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AVERTISSEMENT
Toutes les livraisons contenues dans ce volume ont été rédigées par M. Félix RiBEYRE, à Texception de celles du /ouma/ ie% Débats^ écrites par M. Jules Brisson. Les lecteurs de cette publication savent que l'histoire du Figaro est due à l'obligeante communication de l'un de ses rédacteurs, M. Firmin Maillard.
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DEUXIÈME ÉDITION
HISTORIQUE DU JOURNAL
Si l'on admet, avec les plus habiles stratégistes, que la victoire se décide presque toujours en faveur des gros bataillons, on ne peut refuser au journal le SiMe une importance considérable dans les luttes de la presse ccmtemporaine; et, de notre côté, nous n'avons pas besoin d'excuse pour avoir inauguré notre œuvre par l'historique d'une feuille politique qui compte près de soiamUe inUle abonnés.
La fortune rapide de ce journal, en dehors des raisons politiques dont nous n'avons pas à nous occuper ici, s'explique par l'excellenle organisation administrative d'une entreprise qui a pour but d'associer le crédit aux nobles aspirations de l'intelligence et du patriotisme. Qu'on vienne nous dire encore
que Tcsprit est l'emiemi de Fargent et que les hommes d'imagination ne savent rien fonder de solide et de durable!
L'idée première de la création du Siècle appartient, en efTet, à un penseur, à un vrai journaliste, dont on regrette la plume vaillante, et qui , dans une longue et laborieuse carrière, a jeté au vent de la publicité plus d'une conception féconde : nous avons nommé M. Emile de Girardin. Le futur rédacteur en chef de la Presse avait exposé dans son Journal des Connaissances utiles le plan d'une feuille politique quotidieni(é à 40 francs. M. Dutacq, fondateur-propriétaire du Droite fut séduit par cette théorie nouvelle du journalisme à bon marché, et proposa à M. de Girardin d'en poursuivre avec lui la réalisation. L'offre de M. Dutacq fut acceptée. Il ne s'agissait plus que de s'occuper sans retard des préparatifs.
On était au mois de juin 1836, et le journal qu'on voulait appeler la Presse devait paraître le 1<^ juillet. Tout alla bien jusqu'au moment où il fallut se prononcer sur le choix du rédacteur en chef. M. Dutacq était d'avis de confier la direction de la nouvelle feuille à M. de Lamartine, qui unissait déjà à la gloire du poète le prestige de l'orateur. M. de Girardin, sentant sa propre force, ne voulait abandonûer à aucun autre le gouvernail de sa barque politique. On se sépara sur cette question» et le journalisme compta bientôt deux organes de plus au lieu d'un : le Siècle et la Presse.
Le journal de M. de Girardin a sa place marquée dans notre galerie de portraits. Pour le moment, occupons-nous de la feuille politique fondée par M. Dutacq. A cette époque, la partie littéraire des journaux était fort négligée ou plutôt n'existait pas. D est vrai que M. Louis Desnoyers, fondateur et directeur du Charivari^ avilit proposé à M. Armand Carrel, pour le ATationai, un plan de feuilleton; mais Ténunent polémiste s'occupait beaucoup plus de politique que de littérature, et le projet de M. Desnoyers était resté à l'état de théorie. Il en parla à M. Dutacq, qui prit quelques jours pour réfléchir, et au bout de ce temps vint trouver M. Desnoyers pour lui offrir d'organiser la partie littéraire du nouveau journal Après beaucoup d'hésitations, ce dernier accepta et l'on se mit à l'œuvre.
Soit que M. Dutacq ait changé d'avis, soit que M. de Lamartûie n'ait pas cru devoir à cette époque prwdre une position aussi tranchée dans la politique militante^ la direction An Siècle fut confiée à M. H. Guillemot^ ancien ré^ dacteur en chef du Messager et du Journal du ConvinereeL Ihurmi ses principaux collaborateurs, nous citerons : M. Bdouard. Lemoine, chargé de faire (i) le journal, M.^H. Lamarcbe, ancien c^itaine de camlerie, resté
(1) Dans le DicUonnaire de« JournalUteft, fair4 le Journal y^rti dire c^wptt et rédiger les udts divers, tes nouvenes. et les classer. CfeUe besogne, qui parait toute simple, demande beaucoup de tact et de ftuàmo^
jusqu'à sa mort fidèle à son poste de journaliste, M. Cauchois-Lemaire, exrédacteur en chef du ConsHtution/nel et du Boyi-Sens, dont le travail se bornait à une Revue politique hebdomadaire.
La partie littéraire placée, comme nous Tavons dit, sous la direction de 31. Louis Desnoyers, comptait un très-grand nombre d'écrivains de talent, tels que MM. Villemain, Charles Nodier, Léon Gozlan, Alphonse Karr, le bibliophile Jacob (P. Lacroix), Jules Sandeau, Altaroche, A. Royer, E. Legouvé, Henri Martin, Gustave Planche, E. Arago, Paul Foucher, Roger de Beauvoir, Michel Masson, Auguste Luchet, Stephen de la Madeleine, E. Deschamps, etc. Le l«r numéro parut avec une nouvelle de M. Louis Viardot, qui fut plus tard directeur du Théâtre-Italien, et épousa M"« Pauline Garcia, Tintelligcnte cantatrice. Cette œuvre qui inaugura le règne du roman-feuilleton au rez-de-chaussée du journal avait ix)ur titre : La Rue du Candilejo à Séville,
Avant d'aller plus loin, rappelons l'origine du nom dont fut baptisé le nouveau journal. Comme il arrive presque toujours, on était parvenu au dernier moment sans être fixé sur le choix définitif du titre. Le Dictionnaire des rimes, ce bréviaire des hommes de lettres, fut consulté encore une fois, et le mot Siècle adopté. M. Dutacq hésitait entre ce titre et celui non moins radieux de Soleit. Plus tard même, il décora de cette épithète légèrement prétentieuse un journal dont on n'a jamais vu que le numéro spécimen. Revenons au i Sièek.
p L'entreprise constituée au capital social de 600,000 fr. divisé en actions
à de tOO fr. sous la gérance de M. Dutacq, était assistée d'un conseil judiciaire
composé de MM. Crémieux, avocat aux conseils du i-oi et à la Cour de cassa-
t îon, Odilon-Barrot, avocat à la Cour royale de Paris et membre de la Chambre
i- des Députés, et Ledru-Rollin, avocat à la Cour royale de Paris, et rédacteur
. en chef du Droit et du Journal du Pa/aw. Il existait, en outre, un conseil
supérieur de rédaction, formé des rédacteurs en chef du journal et d'hommes
I ayant acquis une certaine notoriété dans la politique, la littérature, les
I sciences, les arts et l'industrie. Enfin, pour ne rien omettre, ajoutons que le
gs l journal paraissait sous les auspices des députés de l'opposition constitution-
(i- I nelle, savoir : MM. Jacques Laflitte, Dupont (do l'Eure), Salverte, Odilon-Barrot,
•é- Chapuis-Montlaville, Quinette, Ernest de Girardin, etc., et inscrivait en tète
i- de son programme cette profession de foi que nous citons sans aucun com-
dc mentaire :
gté — • Le Siècle est consacré à la défense des principes de souveraineté natio-
• nale, de monarchie représentative, d'égalité et de liberté proclamés parles
ligrr » deux révolutions de 17^ et de 1830. U en réclamera toutes les conséquences,
^ • sans sortir du cercle tracé par la constitution existante, qui, loyalement
» exécutée et largement interprétée, peut suffire à tous les besoins moraux
t et matériels du pays.
— » Il s'efforcera d'obtenir, par des voies légales et par un appel persévé-
» rant à l'opinion publique, la réforme de nos institutions politiques sur la
» double base de la capacité comme titre réel aux fonctions sociales et de
» l'intérêt général comme sur la règle de leur exercice (Extrait du prospec-
È tus de 4856). »
Le premier numéro du Siècle parut le l®^^ juillet sous ce double titre : Le Siècle, Jov/mal politique^ littérai/re et d'économie sociale. Après une trë&courte note sur la ligne du journal, il débutait par les nouvelles étrangères, venait ensuite le premier-Paris sur l'attentat d'Alibaud. Le même jour, la Presse paraissait pour la première fois.
Ces deux entreprises identiques, lancée3 simultanément dans le public, devaient se nuire l'une à l'autre. C'est ce qui arriva. D'abord le succès se déclara en faveur de la Presse, grâce aux relations et surtout aux ressources de M. de Girardin. M. Dutacq, au contraire, avait à lutter contre les exigences pécuniaires d'une organisation nouvelle. On assure qu'il avait^commencé avec la somme modique de six mille francs; et, pendant les deux premiers mois de la publication du Siècle, son esprit inventif et son activité extraordinaire furent mis à de dures épreuves, dont il parvint heureusement à triompher. En effet, au mois de septembre, les actionnaires et les abonnés arrivèrent en assez grand nombre. Le mouvement progressif ne fit que s'accroître, et le succès une fois décidé fut si grand que, dès la première année, les actionnaires eurent la chance inespérée de toucher un dividende. Voilà donc le nouvel organe de l'opinion publique solidement constitué et tout prêt à entrer en campagne. La lutte ne se fit pas attendre et avec la lutte les périls, nous voulons dire les procès. Le 3 janvier, le Siècle fut saisi et le Directeur-gérant assigné à comparaître devant la Cour d'assises de la Seine sous la prévention « d'avoir fait remonter jusqu'au roi la responsabilité des actes du gouveme- » ment. » La défense du journal fut confiée à M. Odilon-Barrot.
Mais le jour de l'audience M. Guillemot, rédacteur du Siècle, se présenta et réclama une remise fondée sur l'état de maladie de M. Dutacq. La Cour ordonna que l'état de santé du gérant du Siècle serait vérifié par un médecin. L'homme de l'art revint bientôt , déclarant qu*il n'avait pas trouvé M. Dutacq, et qu'ainsi il n'avait pu le visiter. L'avocat-général requit la condanmation par défaut, et la Cour prononça contre M. Dutacq une amende
de 2,000 fr. et un emprisonnement de deux mois. Au moment où la Cour rendait son arrêt, un certificat était apporté à Taudience, constatant la maladie de H. Dutacq, et l'on faisait dire aux magistrats que le gérant du Siècle était à la disposition du médecin, mais Tarrét était rendu. Voici ce qui était arrivé. M. Dutacq ayant besoin d'un repos absolu et n*ayaat pu prévoir la visite du docteur, avait fait défendre sa porte, si bien que ledélégué de la Cour neput jamais pénétrer jusqu'à lui. Le Courrier français, dont la cause était identique avec celle du SièclCj fut acquitté.
Nous avons 'omis de mentionner dans le personnel du Siècle le nom de M. Prosper Guillemot, frère du rédacteur en chef, qui occupait dans le journal les fonctions d'administrateur. L'appui de son frère lui donnait dans ce poste une influence dont s'alarma M. Dutacq, très-jaloux de sa propre autorité, et bientôt cette mésintelligence aigrit les rapports du directeurgérant d\x Siècle et du rédacteur en chef. M. Dutacq, poussé à bout, retrouva fort à propos une démission antérieure de M. Guillemot et en fit usage poiul'éloignerdu journal. Ce dernier, en quittant la rédaction en chef du Siècle qu'il avait dirigé avec talent, entra comme secrétaire-général au ministère des finances. Il est aujourd'hui directeur de la Caisse des Dépôts et Consignations.
Il s'agissait de remplacer à la tète du journal le rédacteur en chef démis-, sionnairc. Sur le conseil de M. Etienne Arago avec lequel il s'était lié depuis sa participation à l'administration du Vaudeville, M. Dutacq ofirit ce poste difficile à M. Chambolle, ancien rédacteur du Courrier Français sous la Restauration et plus tard du National dans leqtiel il avait publié des articles justement remarqués. M. GhamboUe accepta la succession de M. Guillemot et, en entrant SM Siècle, amena avec lui M. Anot de Mezières, professeur au collège de Versailles et M. Denis De Lagarde aujourd'hui secrétaire rédacteur en chef du Corps Législatif.
En même temps que le Siècle confiait la direction de sa ligne politique à un publiciste distingué, la partie littéraire du journal ne restait pas en arrière, et ce fut à peu près à cette époque que M. Desnoyers créa la Revue de Paris. M. Guinot, le spirituel conteur, qui lui avait été pi^ésenté par M. Anténor Joly fut chargé de cette revue hebdomadaire qu'il signait du pseudonyme démocratique de Pierre Dwroffxd.
A côté des efforts de la rédaction, l'administration du Siècle ne cessait de répondre au succès du journal par des innovations intelh'gentes. C'est ainsi
que nous voyons vers la fin de Tannée 1837 établir uhe vente quotidienne tant au bureau du journal qu'à l'extérieur, suivant là méthode anglaise. En outre, on organisa une édition du soir et Ton pensa même à créer un journal du Dimanche dont la matière devait être glanée dans tous les numéros de la semaine. Enfin, dès cette époque, M. Dutacq soumettait aux actionnaires le plan d'un recueil litt^aire devant paraître le jeudi sous le titre de Y Écho du Siècle, avec gravures. Cette idée donna naissance au Musée littéraire qui existe encore et forme l'une des primes les plus recherchées des abonnés du Siècle, Grâce à ces améliorations incessantes, la prospérité du journal se consolidait et défiait les chances de l'avenir.
Si l'entreprise du Siècle était en bonne voie, il n'en était pas de même des • affaires de son Directeur-gérant qui se compliquaient chaque jour. Nous avons dit que M. Dutacq avait accepté une part de la direction du Vaudeville en société avec MM. Etienne Arago et VillevieiJle. Pour combler le déficit énorme qui existait dans la caisse de ce théâtre, il fut obligé de verser une |
somme assez ronde, et, au moment où il espérait rentrer dans ses fonds, l'incendie du Vaudeville vint porter un nouveau coup à sa fortune.
Néanmoins, il voulut conserver la troupe et loua à un prix très-élevé la salle Bonne-Nouvelle, local insuffisant pour un théâtre, et dont les recettes les plus considérables couvraient à peine la moitié des frais. Cette transition ruineuse se prolongea jusqu'au jour où la salle actuelle du Vaudeville, place de la Bourse, pût être évacuée par la troupe de TOpéra-Comiquc qui l'occupait. Pendant ce temps, la direction qui reposait sur M. Etienne Arago et sur M. Dutacq avait absorbé des sommes énormes, et ce dernier fut contraint d'avoir recours à l'emprunt pour faire face à ces dépenses excessives. C'est alors qu'il fut mis en rapport avec M. Louis Perrée par l'intermédiaire de leur notaire, M« Maréchal. Petit-fils d'un membre du Conseil des Anciens, avocat lui-même au barreau de Paris et maître, de très-bonne heure, d'une immense fortune. M, Perrée avait des fonds assez considérables déjjosés dans l'étude de M« Maréchal. Il n'hésita pas à prêter d'abord cent mille francs à M. Dutacq; et les prêts successifs s'élevèrent jusqu'à trois cents mille francs.
. Mais, quand on emprunte, il faut rendre, >et ce quart-d'heure de Rabelais arriva pour M. Dutacq en 1839, au moment où il devait satisfaire à d'autres paiements. Ne pouvant se libéra autrement, il oèda à M. Perrée sa gérance du Siècle, moyennant cinquante mille francs à déduire de ce qu'il lui devait, à une condition, c'est que si, jdans un délai déterminé (six mois), il remboursait à M. Perrée sa dette, oe dtrnier lui restituerait sa position au journal. Le délai expira sans que M. Jtait«cq edtt remboursé et
M. Pcrrée se eroymit déflntti veinent acquéreur de la géranee du Siècley loi*sque son prédécesseur s'entendit avec plusieurs membres de la Chambre des Députés, et notamment les frères Perrer, placés à la tète d'une importante maison de banque. Il s'agissait de libérer M. Dutacq de ses engage» ments avec M. Perrée et de reprendre le Siècle au proflt'de la nuance d^opinions^ dite des Conservateurs. M. Dutacq Introduisit une instance et gagna son procès ; mais le tribunal fixa un nouveau délai pour rentier remboursement de la somme, passé lequel la gérance du Siècle appartiendrait définitivement 4 M. Ferrée. C*e$t ce qui eut Ueu* Ceci se passait en décembre i839.
En se retirant, après trois années d'une gérance laborieuse, le fondateur du Siècle laissait après lui la réputation d'un homme d'une activité extraordinaire; mais la multiplicité des afTaires dans lesquelles ses intérés étaient engagés, le détournait fréquemment de la surveillance qu'il aurait voulu donner au journal, et nous devons ajouter pour être impartial, que M. Dutacq, poursuivi avec ardeur et sans relâche par des inimitiés personnelles, en butte à des calomnies chaque jour repoussées par la justice et chaque jour néanmoins reproduites, pouvait craindre que le scandale inévitable d'une position attaquée avec tant de violence et d'acharnement ne finit par itjaiiHr sur un journal livré au public sous son nom et sous sa responsaJ)ilifé personnelle.
Quelques années plus tard, au moment ou le journal monstre l'Epoque lançait son bruyant prospectus, nous voyons reparaître M. Dutacq dans le Journalisme, avec le Soleil , vaste encyclopédie qui vécut l'espace d'un matin.
1^ successeur de H. Dutacq, M. Louis Perrée, l'un des actionnaires du Journal depuis sa fondation, connaissant les afiaires industrielles |X)ur les avoir étudiées et pratiquées, et possédant, en outre, le nerf de la guerre el du journalisme, offrait les garantie^ personnelles les phis admirables. Le journal» dont il prenait la direction administrative, était en pleine voie de prospérité. Après quatre ans d'existence il comptait trente mille abonnés dont dix mille à Paris et vingt mille en province et distribuait à ses actionnaires des bénéfices fort présentables. Cette situation favorable ne fit que s'accroître de 1840 à 1848. M. Perrée ne se contentait pas de diriger l'administration du Siècle avec autant de tact que de pit>bité, il traitait souvent des questions financières et ses articles obtenaient un certain succès. 11
aborda même la politique et ne craignit pas de 8*élever contre la Chambre des Pairs à l'occasion des procès de tendance et de complicité morale. La partie était périlleuse. Le publiciste du Siècle fut condamné à un mois de prison et à dix mille francs d'amende. Quand il sortit de prison , la compagnie de la garde nationale à laquelle il appartenait lui offi*it les épaulettes de capitaine.
La partie littéraire du Siècle contribuait dans une large part au succès de cette feuille. En créant le feuilleton quotidien, le journalisme avait agrandi le cercle de ses lecteurs et surtout de ses lectrices. Il importait donc de répondre à ce goût de l'époque parla publication d'œuvres vraiment attrayantes et signées de noms connus. Entre tous, le plus fécond et le plus spirituel de nos romanciers, Alexandre Dumas avait le talent de charmer ses lecteurs, c'est-à-dire l'Europe entière, et les journaux aussi bien que les éditeurs se disputaient à prix d'or les moindres lighes sorties de la {dume de l'auteur des Trois Mousquetaires, un chef-d'œuvre de genre ! Le Siècleyiplus heureux ou plus riche , conclut avec Alexandre Dumas , Souhé et Balzac un traité pour avoir le droit de reproduire seul , pendant cinq ans , les œuvres de ce triumvirat littéraire. En revanche , le prix de la rédaction fut élevé en leur faveur à 1 fr. 30 la ligne, ce qui portait le prix du feuilleton ordinaire à la somme de sept cents frcmcs environ ! N'oublions pas, à cette époque, les succès de M. E. Marco Saint-Hilaire qui joue un 'si grand rôle dans la partie anecdotique de l'histoire du Siècle.
A la même époque, le Siècle créa son Musée littéraire, feuille supplément lire qui était envoyée gratuitement aux abonnés deux fois par semaine. Pi ndant plusieurs années, l'administration des Postes ferma les yeux sur ce .complément du journal. Mais cette tolérance devait avoir un terme, et un certa'ajour le Siècle fut surtaxé. Dès-lors, le Musée littéraire cessai de former une feii:'!e supplémentaire, et fut publié en volumes offerts en primes aux ab nnés du journal. Tel fut probablement l'ûrigine de ces petits cadeaux dont e servent les feuilles politiques et littéraires pour entretenir et réchau ferle zèle de leurs souscripteurs.
Nous marchons rapidement pour arriver à la Révolution de 4848 , qui devait placer la presse sous un régime libre jusqu'à l'excès. Deux ans avant, on avait vu disparaître plusieurs journaux : V Epoque, qui se fondit avec Id Presse; Y Esprit public, qui s'identifia avec la Patrie; enfin Y Echo Français, la Fra/nce et la Quotidienne,
Si nous jetons un coup^'œil sur la couleur des drapeaux, nous remarquons que chaque parti avait deux organes : les conservateurs s'appuyaient
sur le Journal des DébcUs et la Presse ; Topinion dynastique était représentée par le ConstikUionnel et le Siècle; l'opposition radicale avait pour champions le National et la Réforme; quant à l'opposition de droite, ses deux organes étaient la Gazette de France et V Union monarchique. En dehors de cette classification, il restait les journaux qui ne s'inspiraient que des préoccupations du jour; nous citerons en première ligne le Courrier Français et la Patrie, etc. Tel était à peu pi:ès Tordre de bataille des journaux politiques de Paris au moment où la République fut proclamée.
La révolution de Février ouvrit à la Presse des horizons nouveaux. JjC véritable patriotisme ne consistait pas à se préoccuper de ce qu'on avait combattu la veille, mais de ce qu'on devait défendre le lendemain. Le Siècle entra franchement dans la voie républicaine. Quand nous disons le Siècle, nous voulons parler plutôt du conseil de surveillance et du Directeur* ' gérant que du Rédacteur en chef. M. Ghambolle inclinait vers une politi^ que moins accentuée. Quelques explications s'échangèrent à propos de la réunion de la rue de Poitiers; et, à la suite de ce différend, M. Ghambolle donna sa démission et fut suivi dans sa retraite par M. Ferdinand Barrot, et aussi par M. Martinet qui avait succédé à M. Lemoine dans l'élaboration matérielle du journal. M. Perrée, dont l'activité ne reculait devant aucune fatigue, cumula provisoirement les fonctions de Gérant et de Rédacteur en chef politique. Ce provisoire dura jusqu'à sa mort. La nouvelle rédaction politique était alors composée de MM. Louis Jourdan, Lamarche, Emile de la Bédollière, Husson, Pierre Bernard, ancien secrétaire d'Armand Carrel, journaliste dont la plume originale était fort remarquée, enfin de M. Auguste Jutlien chargé de faire le journal. On verra dans la partie biographique que M. Léon Plée, aujourd'hui secrétaire de la Direction politique, n'entra au Siècle que plus tard, au commencement de 18S0, où il débuta, sous les auspices de M. Louis Desnoyers et de M.' Terré président du Conseil, par une série d'articles sur Y Histoire des théâtres per^nt la Révolution.
Le Siide, habilement dirigé par son rédacteur en chef politique dans la vne républicaine, traversa, sans échec matériel, cette crise sociale. Cet honorable et intelligent publiciste, qui avait été élu membre de l'Assemblée constituante et maire du Uh arrondissement, devait être enlevé brusquement à ses travaux et à ses amis. Un jour du mois de janvier 18S1, il avait réuni chez lui un certain nombre de personnes, ses collaborateurs et des membres du Conseil de surveillance , pour leur soumettre un plan qui admettait tous les employés du Siècle^ sans exception, à participer au bénéfice du journal. Dans
la soirée, ii fat pris subitement d*un malaise qui ne fit qn^augmenter, et, i^ers S henres du matin , ce digne représentant de la presse française n'existait plus. On attribua sa mort apoplectique à Faction d'une diabète dont il était atteint depuis assez longtemps. Ce fut un deuil profond et une grande perte pour le Siècle, qui , dans un mouvement spontané de reconnaissance , constitua à sa veuve une pension viagère de six mille frsmcs, réversible sur la tète de ses«nfuits. Inutile d'ajouter que cette dette de la gmliti^est servie fidèlement à l'hoQorable fiimille de l'ancien rédacteur en chef gérant éa journal.
M. Perrée n'avait guère plus de 34 ans. Il laissait après lui la réputation d'un écrivain aussi distingué par le caractère que par le talent.
Après la mort de M. Perrée , il s'agissait de nommer un gérant et un rédacteur en chef politique. Le gérant choisi fut H. Placide Tillot, membre du Conseil de surveillance qui depuis a été remplacé par M. Lehodey, ancien préfet de la Manche. Quant au poste difficile, surtout i cette époque, de rédacteur en chef politique, H. Ha vin, qui était alors conseiller d'Etat, accepta provisoirement. Nous rappellerons plus loin, en parlant de l'honorable directeur politique du Siède, les circonstances imprévues qui, déliant H. Havin de son mandat de conseiller d'Etat , lui permirent de se consacrer tout entier aux intérêts du Siècle.
Pour ne pas scinder l'historique rapide du Siède^ nous n'avons pas cru devoir nous arrêter aux procès et aux mesures répressives que le Siècle^ comme la plupart de ses confrères, n'a pu éviter dans une carrière déjà longue.
Nous avons mentionné l'arrêt par défaut rendu contre M. Dutacq. L'année 1851 fut la plus difficile. Une condaiiinati(xi frappa M. Jourdaa, et une seconde, M. Louis Desnoyers, pour ses Septembriseurs. Le directeur de la partie httéraire du Sièclf avait pour défenseur l'éloquent avocat Desmaret. L'année suivante , c'est encore H. Jourdan qui attire la foudre sur sa tête, malgré la brilknte défense de M« Sénard. Ajoutons qu'il fut aiBnistié. Ba i^SSS, un article de M. Léon Plée, sur le Livret des dmMstiques, lait traduire son auteur en justice. U est vrai que le ministère public se désista devant le tribunaL A ce procès, se rattache la brillante et dernière consultation de M. Vivien^
On n'a pas oublié encore ni le procès d'Amiens, en 18B6, dans lequel le Siècle fut condamné pour avoir reproduit dans ses colonnes un article publié par deux journaux de la Sonune, et qu'on avait jugé contenir une fausse nouvelle^ ni l'affaire toute récente de Tévêque d'Orléaiis« Nous n'y re-
viendrons pas. Quant aux avertissements, le Siècle en a en sa part. Le premier remonte au 7 décembre de Tannée 1883, et avait été provoqué par un article de M. Texîer à propos de l'arrestation de M. Hubart, avocat. Après un assez long intervalle, le 24 février 1857 un article de M. Léon Plée sur la Session attira au journal un deuxième avertissement. Le 17 juin de la même année, c'est un article de M. Havin qui provoque l'arrêt administratif. Enfin, le 9 mars 4860, le Siècle, qui avait profité de l'amnistie accordée à tous les délits de presse, recevait un nouvel avertissement pour un article de M. Louis Jourdan, intitulé : Examen critique de la religion chrétienne, rénovation religieuse.
Passons aux duels. La question du point d'honneur amena plusieurs rencontres, auxqudles prirent part certains rédacteurs du Siède : M. Texier avec M. Dutacq et plus tard avec M. GranierdeGassagnac; M. Jourdan avec M. Lefrancois; M. Plée avec M. de Montferrand, rédacteur en chef du Journal de Paris, Quant au duel de M. Taxile Delord et de M. Ponsard, il appartient à l'historique du Charivari.
La plus sérieuse de ces affaires d'honneur fut celle "de M. Eugène Guinot, qui, sous le nom de Pierre Durand^ rédigeait la Revue de Paris du Siècle. L'historien du duel, M. Emile Golombey, nous a conservé les détails de cette rencontre. *
H. Eugène Guinot s'était égayé SUr le compte de M»* Maria Volet, du Thé&tre des Variétés. Le tuteur de cette jeune actrice introduisit, à ce propos, une action judiciaire. Et H. Eugène Guinot d'en faire des gorges-chaudes dans son feuilleton suivant.
Le frère du maître des ballets, M. Goralli, avocat et ancien député, provo* que l'auteur de l'article.
< Au moment de croiser l'épée, raconte le Siècle, M. Goralli a fait déclarer par ses témoins qne la plainte portée contre M. Guinot était retirée. Après vingt minutes d'une lutte pendant laquelle on a, des deux côtés, montré un égal courage, les témoins sont intervenus, déclarant que les deux adversaires avaient fait tout ce que l'honneur exigeait d'eux, et le combat .ayant cessé à leur sollicitation, M. Eugène Guinot a, de son ^pre mouvement, déclaré qu'il n'avait nullement entendu porter atteinte à l'honneur et à la considération de M. Goralli et de sa famille et retirait toute expression qui avait pu être mal interprétée.
P. S. — Aucun des rédacteurs du Siècle n'est décoré de la Légion-
d'flooneur, à l'exception de MM. Edmond Texier, Hippolyte Lucas et
Anatole de la Forge !
COMMENT SE FAIT LE SIÈCLE
On peut dire sans crainte de se tromper que les bureaux d*un joiunal reproduisent fidèlement le caractère et Tesprit de sa rédaction. Dis^nous où tu loges, nous te dirons qui tu es. Le Siècle ne fait pas exception à cette règle et lorsqu'on entre dans Fhôtel Colbeii: de la rue du Croissant, on est frappé de là phY^ionomie démocratique de l'intérieur. En face, l'imprimerie, cette ruche typographique où la vapeur seconde le labeur quotidien et l'intelligence humaine; à droite l'administration matérielle avec les bureaux d'abonnements, de primes et d'annonces. Inutile de dire que les visiteurs sont nombreux, et l'escalier majestueux de l'hôtel Colbert n'était pas destiné, dès l'origine, à cette procession quotidienne d'abonnés et de marchands de journaux. On se croirait à la banque de France.
Si l'on tourne à gauclie, et l'on tourne souvent de ce côté-là, on remarque un escalier en colimaçon assez sombre pour qu'on ait pu le comparer spirituellement à l'intérieur d'un écritoire. Lecteurs, soyez attentifs : nous approchons des bureaux de la rédaction politique et littéraire du Siècle. Combien de grands personnages ont, depuis 1836, tenu cette rampe modeste et frappé à cette porte, qui ne s'ouvre plus de 2 heures à 4 hcui-es, par ordre du Directeur politique.
Essayons de tromi)er la vip^ilance des garçons de bureau; ce n'est pas facile, et entrons de plain-pied dans le bureau de M. Havin , le plus vaste et le mieux meublé. C'est un salon fort confortable et dans lequel on remarque un beau portrait de M. de Lamartine. Des couloirs habilement ménagés conduisent dans les bureaux du secrétaire de la Direction politique, des rédacteurs principaux et dan^la salle spéciale des journaux.
Dès le matin, MM. Léon Plée, Jourdan, Emile de la Bédollière, Grosselin, Husson, viennent prendre les instructions du Directeur politique, et se concerter avec lui sur le travail du jour, et déjà vers 2 heures le Bulletin politique, le premier- Paris et les Entrefilets sont composés, et l'on active le travail de la mise-en-pages.
Les articles en épreuves sont lus par chaque rédacteur et aussi par le rédacteur en chef, chargé d'une immense responsabilité. Dans un journal tel que le Siècle; la ligne politique avant tout.
A 3 heures, M. Ha vin indique à M. Grosselin, sur un registre spécial, Tordre de la mise-en-pages, et, après cette opération typo^a-aphique, le journal est tiré à quatre épreuves ou morasses, Tune pour le Directeur politique, l'autre pour M. Léon Plée, la troisième pour M. Husson et la quatrième pour le gérant. Malgré cette quadruple lecture, la coquille, cette épée de Damoclès toujours suspendue sur la tète des journalistes, vient souvent trahir la pensée ou provoquer un jeu de mots. Que le ciel nous en préserve !.,.
A 4 heures, l'édition des départements est sous presse, et l'on fait partir les premières postes. Pour distinguer cette édition du soir de celle du matin réservée pour Paris, on imprime, avant la date, la lettre A, et comme une seule composition ne suffirait pas pour satisfaire soixante-mille abonnés, la première composition des départements est indiquée par A, la seconde par A-2 et de même pour l'édition de Paris.
Nous entrons dans ce détail pour expliquer aux lecteurs du Siècle la différence qui existe d'ordinaire entre l'édition des départements et celle de Paris. La première, dont nous avons donné le signalement, comprend toutes les nouvelles de la journée, arrivées avant quatre heures; la seconde admet, en outre, les événements de la soirée et subit, dans ce but, un changement de mise-en-pages.
Nous avons dit que le tirage du Siècle avait atteint le chiffre de cinquantecinq mille abonnés. CSe chiflre est authentique et, même le dimanche, il arrive à soixante mille , gr&ce à une vente plus considérable sur la voie publique. Dans ce chiffre énorme, Paris et la banlieue figurent pour trente mille, et les départements pour vingt-cinq mille. La progression est surtout sensible dans les abonnements de l'étranger ; et , en France, on constate que beaucoup de personnes, qui ne partagent pas les idées du Sièchy n'hésitent cependant pas à s'y abonner. Le service de ce nombreux tirage se fait par la poste pour les départements et pour Paris, par l'intermédiaire des porteurs du Siècle, au nombre de 38. Le reste du service de Paris et de la banlieue est confié à la maison Dory.
Mais il ne suffit pas d'avoir des porteurs ; il importe aussi d'avoir des compositeurs et des plieuses. Le journal exige le concours actif de trente compositeurs, de soixante-douze plieuses, de vingt pressiers ou conducteurs de machines, et d'un personnel administratif de vingt-six personnes environ, et quelle i»^ipitation, nueUe célérité n'exige pas cette feuille de papier noirci qu'on appelle un journal et (lui lestera comme l'œuvre colossale de notre temps! Nous en appelons au souvenir et à l'expérience de tous nos confrères auquels notre œuvre est dédiée.
BIOGRAPHIE DES BËDAGTEIIRS DU SIÈCLE
Nous avons retracé, avec tout le développement que comportait le cadre de celte Revue, l'historique du Siècle et son organisation. Terminons ce tableau par des esquisses biographiques sur les écrivains dont le concours maintient et accroît la prospérité de ce journal. Commençons naturellement par le portrait de M. Havin. A tout directeur, tout honneur.
M. L. HAVIN
(Directeor politique).
Comme tous les hommes qui ont joué un rftle sur la scène politique et ont pris part aux luttes du journalisme militant, M. Havin a été diversement jugé. Cependant les éloges semblent remporter dans la balance sur les critiques. Les petits journaux, qui se distinguent d'ordinaire plutôt par l'esprit que par la bienveillance, se font un malin plaisir de harceler le Directeur politique d'une feuille qui compte cinquante-cinq mille abonnés; et parfois des polémistes très-sérieux, mais très-irascibles, n'ont pas reculé devant la puérile satisfaction de faire à M. Havin une guerre à coups de jeux de mots et de calemtonrs. Nous avouerons même que nous n'avons pas trouvé autre diose au fond des attaques dirigées, presque chaque jour, contre le Directeur politique du Siècle. Nous nous trompons : parfois les traits de ses adversaires sont décochés contre la forme des articles de M. Havin , et, il faut bien le dire, c*est Ut le défaut de la cuirasse de Tancien membre de la Chambre des Députés. A l'exemple des écrivains qui sont plutôt des hommes politiques que des littérateurs, M. Havin se préoccupe beaucoup plus du fond de ses articles que de l'élégance de la forme.M. Veuillot, qui fut, dans son temps, «m mée jouteur,
ne s'y trompait, et ses sorties les plus Tiolentes contre le Siècle se réduisaient bien souvent à une leçon de style.
Mais ce que personne ne peut contester à M. Havin , c'est la fermeté de ses principes politiques et aussi ses qualités d'administrateur et de directeur d'un des organes les plus importants de la France. Une esquisse rapide de la carrière de M. Havin corroborera notre jugement.
Léonor-Joseph HAvm est né à Paris le 3 arril 1799. Son père, membre de la Convention nationale, puis juge à la Cour de cassation et à la Cour d'appel de Gaen, était aussi recommandable par ses talents de magistrat que par ses convictions d'homme politique. N'ayant jamais cessé d'adhérer aux principes de la révolution, il fut compris dans les exceptions de la loi d'amnistie du 12 janvier i816.
Steve par lui, instruit par son exemple^ M. Léonor-Joseph Havin devait nécessairement prendre place dans les rangs de l'ardente jeunesse qui oppo^ sait des idées de progrès et de liberté aux tendances de la Restauration. Après avoir fait ses études et son dr<Mt à Caen, il entra dans la vie politique en 4830, conmie électeur du grand collège de Saint-Lô. Son premier acte ftat de soutenir les droits d'un étecteur que voulait éliminer M. de Tocqueville père, président du conseil électoral. Il concourut au succès de l'élection do général Baillod, en mettant au service de son parti rinOuence qu'il avait déjà dans Tarrondissement de Saint-Lô.
Après la révolution de 1880, M. Havin dut à la bienveillance de M. Dupont (de TEune) d'être nommé presque simultanément procureur du roi à Epernay, substitut à Avrtnches et juge^e-pàix à Saint-Lô. Il refusa la première fanction, parce qu'elle l'eût trop éloigné de son pays natal ; la seconde, pour ne pas déplacer le titulaire, sur le compte duquel on avait trompé la religion du ministre; il se contenta^ modestement de la troisième, qui lui laissait toute son indépendance.
Le 1^ arrondissement électoral do département de la Manche, envoya M. Havin à la Chambre d«s Députés, où il vint siéger sur les bancs de la gauche. Dam la session de 1831, il traita surtout avec succès les questions finndères; il proposa que les traitements de tous les fonctionnaires publics fanent proportionneUeiiient réduits, et que la propriété foncière, alors la moins imposée de toutes, restât grevée des trente centimes additionnels qu'on lui avait momentcnément demandés. Il refusa les trois douzièmes provisoires que k niinistère P^érier réclamait pour les premiers mois de 1832, et fit adopter» malgré lesetbrts des ministres de l'intérieur et de la justice, deux amendements qvi réduisaient d'une manière notable les budgets spéciaux du Conseil d'Etat et de la Cour de cassation. A son retour à Saint-Lô, le 7 mai 183S, M. Havin fnt reçu et complimenté par les officiers de la garde nationale. M. BricquetîHe et loi étaient les seuls représentants de l'opposition dans la Ihnche; MM. Angot, Enouf, Baillod et Dudouy avaient abandonné l'opposition <t apinyaient, avec MM. Ribouet et Legrand, le ministère Périer.
£n 1832, M. Hayinfit de fréquentes et utiles sorties contre les lourds impôts, les gros traitements et les dépenses exagérées. Il blâma le retour du gouvernement vers les hommes de la Restauration, et excita les murmures du centre en disant dans la séance du 4 mars : « Il est souverainement absurde » et immoral, qu'au moment où le pays fléchit sous le poids des impôts qui » l'écrasent, on maintienne les carlistes dans leurs emplois, et que Ton con- » sacre les pensions des chouans. La France peut bien pardonner aux hom- I» mes assez malheureux pour avoir porté la main contre elle; mais la forcer » à les récompenser, c'est un acte d'audace âont nos ministres seuls ont pu » avoir le courage. »
Pendant que M. Havin remplissait dans la Manche ses devoirs de membre du conseil générai, on apprit les événements des S et 6 juin 1832, et les actes des députés qui s'étaient réunis chez M. Lafûte, 0. Barrot, Garnier-Pagès, et autres représentants de la gauche..
Il nous serait impossible d'entrer minutieusement dans les détails d'une carrière parlementaire de dix-neuf ans; nous dirons seulement que M. Havin justifia la confiance de ses commettants, qui lui renouvelèrent constamment leur mandat, avec une majorité toujours croissante. Il réclama incessamment des économies qui, appuyées sur de justes motifs, furent presque toutes accordées. Il soutint la liberté de la presse et la réforme électorale. Ge fût par son initiative que le gouvernement formula la loi relative aux chemins vicinaux, qui est aujourd'hui en vigueur, et qui reste comme une des meilleures créations du dernier règne. Ce fut encore à lui qu'on dût l'augmentation de la compétence des juges-de-paix, et la suppression des anciennes épices, qui s'étaient perpétuées, depuis la révolution de 1 789, sous la dénomination de vacations. Il combattit les fonds secrets, et émit desaines idées sur les associations, l'instruction élémentaire et l'organisation départementale. S'il avait combattu avec persévérance l'énormité des gros traitements, dans ses idées démocratiques il voulait une juste rémunération du travail. Sur sa proposition, on éleva le traitement des juges de première instance, des juges-de-paix, des membres du bas-clergé ; d'accord avec M. Dubois (de la Loire-Inférieure), il provoqua aussi l'amélioration du sort des sou&offiders et des sous-lieutenants. Lorsque l'opposition modérée eut vaincue les résistances de Louis-Philippe, il appuya momentanément le ministère Thiers et Rémusat, connu sous le nom du ministère du 1«' mars.
C'était alors l'usage des majorités ministérielles d'admettre au bureau un '■ représentant de l'opposition. M. Havin, qui avait su se concilier l'estime de ses adversaires eux-mêmes, fut élu pendant quatre sessions secrétaire de la Chambre.
La position qu'il avait prise parmi ses collègues l'appelait à jouer un rôle dans les journées de février 1848. En effet, il fit partie des députés qui se rendirent spontanément le 34, à six heures et demie du matin, chez Louise- Philippe pour lui demander de rapporter l'ordonnance qui nommait le
maréchal Bugeaad commandant des forces militaires de Paris. MM. Barrot, fiânusat, Thiers, Duvergier de Hauranne, Lamoridère, Abbatucci, Quinette et Havin obtinrent Fordonnance qui constituait Téphémère ministère Barrot et appelait le général Lamoricière au commandement de la garde nationale. M. Barrot, après une imprudente ovation, qui Tentratua jusqu'au Boulevart Saint-Martin, revint chez lui et partit de la rue de la Ferme-des-Mathurins pour aller prespdre possession du ministère de Tintérieur. Il était accompagné de MM. Havin, Abbatucci, Biesta^Garnier-Pagës et Pagnerre; ce dernier, faute de place s'était mis sur le siège à côté du cocher. Un nombre considérable de citoyens suivit la voiture depuis la rue delà Ferme-des-Mathurins jusqu'à la rue de Grenelle-Saint-Germain. Des groupes compactes se formèrent dans la cour et à la porte du ministère, pour réclamer à grands cris la réforme Rectorale. Ce fut M. Havin qui, du haut du perron du ministère, fut chargé de les cahner en leur annonçant la plue large réforme possible, et son aUocutioa fut accueillie avec enthousiasme.
Les nouvelles les plus contradictoires parvenaient au ministère de l'inté* rieur* de qu'on pouvait y démêler de plus positif, c'était l'exaltation toujours croissante des esprits. On délib^a, et il fut décidé qu'on solliciterait du roi sonabdication. MM. Barrot, Abbatucci, Biesta, Havin, auxquels s'adjoignit H. Taschereau , retournèrent aux Tuileries, lis trouvèrent la place du Carrousel couverte d'assiégeants et la cour du château occupée par quelques détachements. M. le duc de Nemours , qui était à cheval devant le pavillon de l'Horloge , apprit à M. Barrot et à ses amis le départ de Louis-Philippe, et ayouta du ton le plus calme : c Messieurs , je vous conseille de ne pas rester ici. Je sers de point de mire, et les balles pourraient vous atteindre. » Il ajouta : t Vous trouverez U^^ la duchesse au pavillon de la terrasse du bord de l'eau. » MM. Barrot et Abbatucci retournèrent au ministère pour y donner des ordres. MM. Havin, Biesta et Taschereau furent chargés d'attendre la duchesse, qui arriva bientôt par la grande allée du jardin , donnant le bras à M. Dupin. A l'aspect de l'immense multitude dont la place de la Concorde s'était garnie, une certaine hésitation se manifesta dans Fescorte de la duchesse. Arrivé près du grand bassin, M. Dupin la quitta et fut remplacé par M. le duc d'Elchingen.
On tint, dans le corps^le-garde du pont Tournant, un conseil , dont le résultat fut que Ton conduirait à la Chambre M°^«*la duchesse d'Orléans et le comte de Paris. Mais quelques-uns de leurs amis craignirent que, dans.ce moment d'efiTervescence, la vue du duc d'Elchingen en grand uniforme ne fût de nature à provoquer Firritation populaire. M. Chabaud-Latour, député et aide-de-camp du prince royal, vint prier M. Havin d'offiir le bras à la duchesse. M. Havin se mit avec empressement à sa disposition ; elle accepta ses oBres, et, tenant par la main le comte de Paris, elle s'aventura à travers les flots ^s du peuple, qui s'écarta pour lui faire place en lui donnant des témoignages de sympathie et de respect. M. Havinla conduisit jusqu'au Palais-
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Lors des flectiai^ M. HaTÎn obtînt H9,M7 snffirages sur i90,000 votants. A rAsambUe constituante* fl appuTa la pothique de ce parti i^pubUcain modéré qui repoussait, a^ec une é^ Aiergie, les eAurts de la féaction rojafisie et ksexa^iérations dn sociaEsme. Pendant la btale insurrection de juin, U ne se contenta pas de donner son concours à toutes les mesures qui étaient prises par FAssemblée constituante; il paya de sa personne, et fut un des députés qui soutinrent le courage et le patriotisme de la garde nationale et de Tannée dans cette cradie épreufe. A l'attaque de la me de la Barillerie, il se trouTait à eôlé d*un jeune cbirurgien-major, qui tomba mortellement blessé d\me balle au bas-Tentreet le reçut dans ses bras; les témoins de cette scène, aperceTant de loin les inagnes de représentant, crurent que c'était M. Havin qui avait été Grappe. Le journal la Patrie enregistra la nouvelle de sa mort, qui fût démentie le lendemain par une note insérée au Monùeur.
}L Havin eut Tboimeur d*étresix fins vice-président de TAssembiée cpnsti* tuante, et douie fois président du conuté d'administration. Quand on organisa le Conseil d'Ftat, il en fut nommé membre au premier tour de scrutin : fonctions incompatibles avec le mandat de représentant. Néanmoins, lesélcc* twrs de la Manche donnèrent encore 35^000 voix à M. Havin pour l'Assemblée législative. C*est qu*il était aimé et estimé dans son pays natal. Membre du Conseil général depuis 1833, il en avait été huit fois président. La ville de Thorigny, dont il avait été maire de 1840 à 18S1, lui devait la restauration et r^igrandissomont de son hôtel-de- ville, et il avait fait classer, au nombre des monuments liistoriques, cet ancien château des Matignon et des ducs de
Valentinois. Les écoles et institutions de bienfaisance dont il a doté cette petite yiUe, pourraient être enviées par une localité plus importante.
A plusieurs reprises, et par divers gouyemements , la décoration de la Légion-dHonneor fut offerte à M. Havin, mais toiyours dans des circonstances où il ne crut pas devoir l'accepter. Avec le bon goût qu'il met à toutes choses, il remercia les gouvamem^ts qui voulaient lui donner cette marque d'estinoe, d'ailleurs si méritée.
H. Havin était Fami^ le compatriote et le collÈgue de M. Louis Perrée, qni donna si franchement au Siècle une impulsion libérale, et dont l'honorable carrière fut malheureusement si courte. M. Havin fut unanimement désigné poor remplacer l'homme regrettable qu'avait frappé une mort imprévue; il se chargea des fonctions de Directeur politique du Siècle; mais, comme il était conseiller d'Etat, il ne s'en chargea que provisoirement, et ne les accepta définitiv^n^t qu'après le 2 décembre, au moment où elles devenaient plus dangereuses et plus difficiles. Gomme conseiller d'Etat , il signa la protesta* Uon rédigée et écrite par M. Boulatignier ; comme journaliste^ il signa, avec tous ses collaborateurs, celle qui fut placée en tète du Siècle^ qui reparaissait après quelques jours d'interruption. Après la révolution du 2 décembre, il donna sa démission de membre du Conseil général de la Manche. Il la.mo-» tiva sur ce qu'ayant été élu sous l'empire d'une loi qui n'exigeait pas 1$ serment politique, il venait i^ettre intact aux lecteurs jle nvuidat qu'ils lui avalent confié.
Depuis cette époque, M. Havin s'est consacré exclusivement & la direction du Siècle. Malgré les entraves apportées à la liberté de la presse par le décret du 17 iëvrier 1852, il a su maintenir invariablement le Siècle dans la ligne que ce journal a toujours suivie depuis sa création. Tout le monde se rappelle l'influenoe qu'il exerga, avec le concours zélé de pe& collaborateurs^ pendant les guerres d'Orient et d'Italie.
Aussi les patriotes de la Péninsule viennent d'offrir à M. Havin une statue en bronze, due au talent du sculpteur Fraccaroli et représentant l'Aurore de l'indépendance Ualierme. C'est un hommage adressé à toute la presse libérale dans la personne d'up de ses jneprésentants.
Enfin , au moment où nous écrivons ces lignes , 4e Dii'ecteur politique du Siècle, invité avec plusieurs de ses collaboritteurs et de ses confrères de la presse parisienne à prendre part à la fête d'inauguration de la statue de Manin, a âé robjet à Turm, et siv^ut à Milan, d'une réception entbousiasjle, qui s'adressait non-seulement à MM. Havin, Terré, Louis Jourdan, Anatole de la Forge et Taxile Delord du Siècle; Félix Mornand de l'Opinion nationale ; Arthur Enfantin, Victor Fleur y, Lémann, le colonel Cluzeret, etc. , mais encore à toute la presse libérale française.
U est vrai que les compagnons de M. Havin , si cordialement fêtés en Italie» ont été fort mal reçus sur le territoire vénitien et forcés de sortir .de Venise f» par ordre deM ppUce^ iQlilgré h garantie des passeports qui leur avaient
été dffîTrte» à Paru, par .rambassade aatrichienne. La Roche Tarpéfenne est prèsduCapitolel...
M. Léon PLÉË
M. Léon Plée, secrétaire de la direction politique du Siècle, est fUs du célèbre Yoyageur naturaliste Auguste Pléè, empoisonné aux Antilles en 1826; il adonné son nom à Tune des plus charmantes fleurs de la Caroline du Sud,v et à l'un des plus curieux insectes de Tordre des hémyptères. Son grand oncle, Pierre Plée, fut Tun des habiles et savants graveurs du Muséum dliistoire naturelle et de la Commission d'Egypte.
M. Léon Plée a été élevé au collège de Besançon, où il entrait l'année même qu*en sortaient MM. Mallefllle, Considérant et Proudhon. Sa mère ayant épousé en secondes noces un professeur de la Faculté des Sciences de Strasbourg, il acheva en 1880 ses études au lycée de cette ville, et donna un exemple assez curieux de sa sympathie pour les nobles causes. La Pologne s'était soulevée. Il partit à pied pour s'y rendre. Heureusement sa mère fit courir après le jeune enthousiaste, on le rattrapa danslaForét-Noire. Ne pouvant aller secourir les Polonais qu'il devait plus tard défendre, la plume à là main, il se résigna à étudier concurremment le droit et la peinture. Mais son humeur voyageuse ne faisait que sommeiller. Ayant entendu parler de l'expédition de Don Pedro en Portugal, il quitta encore une fois la maison paternelle. Une chute, heureuse chute ! qu'il fit à quelques lieues de Strasbourg, calma pour un temps ses projets d'aventures.
Enflammé par le succès de quelques vers qui parurent dans les journaux du pays, M. Léon Plée quitta de nouveau ses études de droit et vint à Paris tenter la fortune littéraire. '
Cette foriune qu'il cherchait se montra d'abord cruelle à son égard. EUeen use ainsi d'ordinaire pour. éprouver et tremper fortement les caractères. M. Plée ne se découragea pas, et, en attendant mieux, se consacra à des études d'histoire et de géographie. Il publiait, en 1834, à l'âge de; 18 ans, une Histoire des Religions et des Cultes j un Manuel encyclopédique des sciences et des arts; en 1837, une Description de la France et des Colonies, sous le titre d* Atlas des Familles, et conmiença une traduction de l'Histoire universelle, de Rotteck et des œuvres poétiques de Schiller. Ces travaux appellent sur lui l'attention du Ministre de l'instruction publique, qui le nomme successivement professeur d'histoire aux collèges de Blois, de Rdms et d'Orléans. Cest
pendant cet intervalle, consacré au professorat, que M. Plée publie une ffistoire de la Langue française^ formant la préface du Glossaire fra/nçais pokiglotte.
En 1847, à la suite de l'inondation d'Orléans qui détruit sa bibliothèque et disperse ses manuscrits, M. Léon Plée revient à la carrière littéraire et politique; il fonde la Revue des Auteurs xmiSy avec le concours de MM. Brisson et Hermitte, et publie Y Histoire de la Pologne;^n\s, en iS^, le Républicain de Lot-^t-Garormey dont il fut rédacteur en chef jusqu'en 1850. A cette époque, il est appelé à la rédaction du Siècley où il fait d'abord les articles Variétés du dimanche, sous les initiales L. P., puis signés Léon Plée. A la mort de M. Louis Perrée, en janvier 1881 , il passe, sous les auspices de M. Havin, de l'article Variétés à l'article politique, avec le titre de secrétaire de la Direction politique. C'est en cette qualité qu'il a écrit au Siècley depuis dix ans, une série d'articles qui formeraient plus de quarante volumes* Noos en avons fait le calcul, très-facUe du reste. M. Léon Plée donne environ 2,600 lignes par mois, soit 31^188 lignes par an, et^ pour dix ans, trois cent onze mille hudt cent quatre-vingts lignes. Cette collaboration féconde porte prindpalemeni sur les questions de nationalités^ de philosophie et de législatîiHi politique. Les principales séries ont paru sous divers titres : Les Œuvres de Napoléon III; l'Europe en 4858; les Matières premières de l'industrie; le Traité de Poâ^is; la Pologne ; les Principautés dcmubiennes, et l'Italiey bien avant la lutte. A la suite de ses nombreux articles sur la Pologne et les Prin* dpautés, M. Léon Plée reçut comme témoignage de gratitude deux adresses, l'une des Polonais, et l'autre des Roumains. Après l'affaire Mortara,les Juife voulurent aussi lui témoigner leur reconnaissance pour son zèle à défendre leur cause.^appelons égale ment un fait très*flatteur pour le puUiciste du Siècle. Il avait publié, avant la discussion du Traité de Paris, un remarquable article intitulé : les Difficultés diplomatiques. Le lendemain, l'article fut re* produit par le Moniteur. Le Constitutionnel ayant cru devoir faire observer que cette insertion devait être le résultat d'une erreur, le journal officiel revint sur ce démenti et déclara que la reproduction de l'article du Siècle avait été faite à dessein , et non par mégarde.
Nous ne pouvons parler de M. Léop Plée sans rappeler qu'il fut, dans le Siècle y l'innovateur du Bulletin politique, aujourd'hui adopté par tous les journaux sans exception , y compris le Moniteur^ qui loi a donné droit de cité depuis le !•' janvier 1861. M. Léon Plée le rédigea au Siècle pendant quelques mois, puis le céda à M. Texier qui le remit ensuite à M. Emile de laBédoUière.
Nous avons dit que M. Léon Plée fut nommé, en 1851 , secrétaire de la Di* rection politique du Siècle, titre qu'il ne faut pas confondre avec celui de secrétaire de la rédaction, adopté par d'autres journaux. Cette confusion a pn laisser croire que M. Léon Plée faisait passer sous sa signature des ariicles étrangers. L'honorable publlciste a toujours protesté contre ce soupçon ou cette calomnie. Parfois, il est vrai , on peut lire le titre de M. Léon Plée au*
dessous de sa signature, pour indiquer que la Direclîon poUUque du journal sidentifie avec les idées ou les principes contenus dans l'article, et qu'elle le prend sous son patronage ; mais l'artide appartient toujours par la rédactim au signataire; et, souvent même, cette mention spéciale n'est ajoutée qu'à répreuve.
Outre les quarante volumes que M. Plée doit av<Mr écrit dans le Siècle depuis dix ans, il est l'auteur d'un grand nombre d'ouvrages ajoutés à ceux que nous avons déjà mentioîmés. Nous citerons : le Commentm^e sur FAtUu de l'empire ottonian, de Hammer; le Passé d'un grand petfpfe, histoire de la Vologne; Abd-El-Kader, nos soldais, nos généroAix et la guerre d Afrique, publication patriotique éditée par Barba et ornée de nombreuses gravures. On d(Mt^[aIemeut à cet écrivain des romans,tds que : La Châtelaine de Uurtoi; Les Deus Routes, épisode du temps de Louis-Philippe^ 2 vol. in-8«; — des contesen vers, dont les principaux sont : L'Alchimiste; Satan arnoureux, et Un Mariage d^ autre fois; — une Lettre à l'Académie sur la siluatio^ndes hommes de lettres en 4847; A la Nation allemande, brochure traduite en allemaind et en italien ; — une Notice sur la première Henriade de Sebastien Gamier en 4S9S. Enfin, on a beaucoup remarqué dans les Salons de Paris les spirituels lartides de M. Léon Plée sur la Kleidomancie , science nouvelle qui consiste à juger du caractère des gens d'après leur costume. Parmi les publicistes avec lesquels H. Léon Plée a eu à soutenir des polémiques sérieuses, nous citerons : MM. Louis Blanc, Granier de Gassagnac, Proudhon et Emile de Girardin , qui luia consacrédans le recueil de se$ travaux une mention spéciale.
Nous croyons savoir que M. Léon Plée est officier de plusieurs ordresétrangers^ notamment de l'ordre de Saint-Maurioe-et-Lazare. ^
Qu'il nous S(Mt permis ici d'être l'écho de ses nombreux amis et de ses plus nombreux obligés en faisant l'éloge de son excellent cœur, de sa générosité inépuisable et de sa bienveillance confraternelle.
M. Lovis JOURDAN
La carrière d^ longue de M. Louis Jourdan peut se résumer en deux mots : Eternellement joumaUs^. Depuis sa première tartine, écrite entre une version et un thème sur les bancs du collège de Touioni et insérée dans les journaux de cette ville , et son dernier article daté de Vérone, 27 mars 1861, il y a un intervalle de trente-quolre ans laborieusement rempli par de nombreux
voyages; un traTail de tous les jours, une collaboration active à de nom* brcuses publications politiques ou littéraires, débutant par le Croquis et se prolongeant jusqu'au Siède et au Ctmseur. Arrélons-nous un instant sur les principales phases de l'existence de cet apôtre du journalisme.
On sait que M. Jourdana fait partie de l'Ecole saint-simonienne. Une anecdote, que nous empruntons à une de ses biographies, donnera une idée de la foi dont étaient animés, à celte époque, les disciples qui se pressaient autour du Père Enfantin.
« Lorsque M. Jourdan se présenta, le Père Enfantin, après avoir questionné le jeune néophyte, se pencha vers son bureau, et écrivit une longue lettre, puis, lorsqu'il eut fini , il dit au futur publiciste du Siècle : i Tu vas partir |)our Alexandrie pour t'entendre avec Barrault, un des chefs de la doctrine. » Jourdan partit aussitôt, avec cinq francs dans sa poche, mangeant du pain, donnant dans des granges, tout fier d'être chargé d'une si importante mission. Combien de temps durèrent ces cent sous, noys l'ignorons, mais, à coup sûr, ée ne fut pas longtemps, car, de Paris à Marseille, on rencontre bien des l^auvres sur le chemin, et ceux-là, qui croisaient le jeune homme frappant gaiement les cailloux de la route de son bAton, étaient bien sûrs d'avoir quelque chose à se mettre sous la dent. Heureusement une lettre partie de Paris vint arrêta l'ardeur de notre voyageur, qui, apprenant que son voyage était inutile, revint aussitôt là où on avait besoin de lui. Sans cette lettre, il serait arrivé sûrement à Alexandrie, 7* comment? me direz-vous. Gomme Gérard de Nerval y arriva. •
Mais les enthousiasmes les mieux conditionnés ont une fin, et M. Jourdan, qui avait Ailli aller à Alexandrie avec cinq francs dans sa poche, ne i^sta pas, en 1830, à son humeur voyageuse, et fit la campagne d'AI.uer à bord du vaisseau-amiral La Provence. Dans un second voyage, il visita l'Italie, la Sicile, les îles Ioniennes et TAttique. Grâce à la protection d'un de ses co-réligionnaires, M. Gustave d'Eichtal, il fut chargé de la rédaction en chef du journal de Nauplie, le Sauveur^ que venait de fonder le général Coletti. De Nauplie, M. Jourdan vint s'installer à Athènes, après la translation dans cette ville du siège du gouvernement grec.
Après deux ans de séjour dans l'Attique, après de nouvelles excursions dans l'Archipel, à Tunis et plus lard en Algérie, M. Louis Jourdan, de retour à Paris, en 1852, collabore au Magasin pittoresque et à Vllluttratitn^ et prend une part très-active avec MM. Enfantin, Carette et Wamier à la rédaction du journal Y Algérie^ dont l'influence ne fut pas stérile pour l'avenir de cette belle colonie. M. Jourdan prêtait également son concours au Courrier Franfaiê, dirigé par un saint-simonien, M. Emile Barrault.
On a beaucoup raillé les disciples de l'ancienne Ecole saint-simonienne; cependant, il faut bien reconnaître que les apôtres de Ménilmontant étaient, pour la plupart, des hommes de méritq, formant une grande famille dont les membres se protégeaient entre eux , comme les omis dont parle le chanson-
nier national. Déjà nous avons vu M. Jourdan soutenu par oette confraternité saint^simonienne, piloté à Nauplie par un co-réligionnaire, rédacteur de V Algérie^ fondée par le Père En&ntin et collaborateur du Courrier Frarhçais, dirigé également par un saint-simonien, M. Emile Barrault. Cette protection ne lui fit même pas défaut en dehors du journalisme et lui ouvrit les portes de l'industrie. On sait que M. Charles DuYeyrier, un des plus fervents disciples de la doctrine sainl-simonienne, créa la Société générale des Annonces, qui centralisait la publicité des grands journaux. Mais sa santé s'altéra dans cette laborieuse t&che, et, en quittant Paris, il confia à M. Louis Jourdan, son ami, la dii*ection de l'entreprise. La révolution de 1848 devait faire avorter une opération excellente, et qui donne, aujourd'hui , de magnifiques résultats. Il reste au moins à M. Duveyrier l'honneur d'en avoir conçu le plan et préparé le succès.
Après févri^, le poste des journalistes était sur la brèche, et nous trouvons M. Jourdan à la tète d'une feuille démocratique qu'il venait de fonder à Toulon sous le titre du Peuple électeur. Ce n'était là qu'une arme de circonstance pour préparer les élections de la Constituante. Quelques mois après, il prenait la rédaction en chef à Paris d'un journal qui porta d'abord le nom de Nouvelles du jour, devint le Conciliatewr après la catastrophe de juin, et s'appela définitivement le Spectateur Républicain. M. Jourdan avait alors pour collaborateurs MM. Théophile Lavallée, Barrai, Biaise, Ponsard, Emile Augier, Taxile Delord, Gustave Planche, Laurentjan et le docteur Yvan; du moins ces noms, fort recommandables, figuraient entête du premier numéro. La loi du timbre, qui n'a rien à démêler avec le talent des écrivains^ suspendit cette publication le 8 septembre 1849.
Le rédacteur en chef du Spectateur Républicain^ après un très-court passage au Créditj entra au journal le Siècle au mois d'avril 1849. Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis douze ans, ce publiciste traite avec une grande facilité et un entrain tout méridional des questions diverses et principalement la polémique religieuse. Ses adversaires l'accusent de manger du prêtre et ii leur reproche à son tour de marier du démocrate. C'est le fait des discussions qui n'ont jamais converti personne.
En dehors de sa collaboration au Siècle, M. Jourdan a publié un grand nombre de brochures dont une, les Frontières du Rhin, est sous clé ministérielle. Dans ces dernières années, il a écrit plusieurs ouvrages de mœurs et de philosophie : Les Mauvais ménages {3« édition),— tes Prières de Ludovic (6« édition), — les Contesindustriels^—les Peintres français et un Philosophe a/u coin du feu, qui vient de paraître chez Dentu. Enfin, c'est à la collaboration de MM. Louis Jourdan et Taxile Delord que l'on doit les Célébrités du jou/r, recueil de biographies, orné de très-belles gravures et offert en primes aux abonnés du Siècle.
M. Jourdan, qui a fondé avec M. MiUaud d'abord le Journai des Docks, puis le Journal des Actiomumes, a donné le jour en 1889, à une revue littéraire
le CoMeur. Ce petit journal grancTit modestement sous Tœil paternel et pourrait répéter le mot de M. Alexandre Dumas fils : « Mon père est un gr&nd enfant que j'ai eu quand j'étais tout petit. » Nous comprenons cette fantaisie du collaborateur du Siècle. U est si doux d'avoir un journal à soi !
M. A. HUSSON
Les lecteurs du Siècle trouvent souvent, à la suite des correspondances et des documents sur la politique étrangère, le nom de M. Husson. C'est celui d'un journaliste rompu aux exigences de la presse, à laqueUe il appartient depuis 1834.
Après avoir débuté dans la carrière de l'enseignement, M. Husson devient rédacteur des séances de la Chambre des Députés pour le Courrier Fra/nfaiSy le Temp$, leNtUional^le Siècle^ on lui doit la création des comptes-rendus des Chambres pour les joumailx du soir. En 1847, il prend la direction et la rédaction en chef du journal la Semaine, le plus complet de tous les journaux hdidomadaires qui aient été publiés en France, et qui comptait parmi ses collaborateurs MM. Sarrans jeune, Duclerc, Urbain, Guillemot, Paul de Saint- YictiM', Auguste Jullien, Lauray, les docteurs Foissac et Gbatin, etc.
En 1880, M. Husson est rentré au Siècle^ dont il est, depuis cette époque, run des gérants. Avant d'aborder la politique extérieure, il traitait les questions d'administration, de finances et d'édilité.
M. Husson a publié, en outre, des ouvrages de littérature et d'histoire, quelques brochures et un grand nombre d'articles de philosophie et de législation dans l'Encyclopédie des Con/naisscmces utiles, dans le journal de Vlnr stiUU historique et dans le Dictionnaire de la Conuersation et de la Lecture, dont MM. Firmin Didot viennent de faire paraître une nouvelle édition. U. Husson est un homme modeste et un confrère obligeant.
M. Emile de LA BÉDOLUÊRE
n existe, dans le monde des lettres, une manie déplorable, c'est de voir toigoors un pseudonyme dans la signature d'un confrère. Plus qu'aucun
autre M. delà Bédollièrea été victime doucette mauvaise plaisanterie, qm dure depuis trop longtemps. Ainsi, on a répété vingt fois que le rédacteur du Bulletin politique du Siècle se nommait Gigault, tout court. Son véritable nom est Emile Gigault de la BédoDière, et son père aurait pu se faire appeler marquis, si son grand-père n'avait renoncé à ses titres au moment de la Révolution. C'est une des branches de la famille de Gigault de Bellefonds et de Marennes qui fut maréchal de France.
Bien qu'il soit né à Amiens, où son père était fonctionnaire, M. de la Bédollière appartient à une famille de la Touraine. Il At ses études à Paris à la pension Boismont qui suivait les cours du collège Bourbon et manifesta, dès cette époque, un goût prononcé pour la poésie. La Psyché, choix de pièces en vers et en prose, dédiée aux Dames, reçut ses premières inspirations poétiques. Le jeune disciple des Muses suivit les cours de droit tout en collaborant au Thyrtée, journal politique en vers. Incriminé pour une chanson intitulée : Eloge du gouvernement, M. Emile de la Bédoliière se défendit luimême et fut acquitté. Ce succès l'engagea à passer sa thèse et à se faire recevoir avocat.
Tout cela n'était pas très-sérieux, et M. delà Bédoliière est trop intelligent pour tirer vanité de ses débuts littéraires et de sa collaboration à la Psyché ou au Tyrtée. Sa carrière d'écrivain ne date en i^lité que de la publication de l'd Vie de La Fayette, signée a Emile Gigault. » Cette brochure contenait une attaque violente contre les idées de conciliation avec la monarchie que représentait La Fayette, et fit grand bruit L'auteur, qui fréquentait le Palais, mais sans le feu sacré de la profession, se maria vers cette époque, et, comme il fallait vivre, se livra à divers travaux de littérature. D'abord collaborateur du Coin du Feu, il commence à donner à ses études une teinte plus philosophique, suit les cours de l'Ecole saint-simonienne, et lorsque Bûchez se sépara d'Enfantin, M. Emile de la Bédoliière l'accompagna dans sa retraite et prit part à la fondation et à la collaboration de VEwropéen.
Une lois lancé sur le terrain de la fécondité littéraire, M. Emile de la Bédoliière ne s'arrêta plus, et il faudrait plusieurs pages de notre Revue pour citer les articles de genre, les vers, les chansons, les nouvelles, les romans, les traductions d'anglais, d'espagnol et même de latin^ que l'on doit à sa plume intarissable et à la variété de ses connaissances.
Cependant, au nombre de ses nombreux ouvrages, il en est un qui mérite une mention à part, nous voulons parler des trois volumes intitulés : Moeurs et vie privée des Français. Cette œuvre, de longue haleine, devait former au moins 8 volumes. Cette partie de l'ouvrage, qui embrassait seulement les premiers siècles de la monarchie française , fut accueillie avec indifférence. Mais lorsque le Siècle l'eût fait connaître en la donnant en primes à ses abonnés, toute l'édition -fut enlevée en six semaines, et l'Académie des inscriptions et belles-lettres décerna à l'auteur la première des mentions trèshonorables. Nous nous étonnons qu'un éditeur intelligent n'ait pas encore
Gonça la pensée de poursuivre, de concert avec l'auteur, l'achèveinent de ce grand et beau travail qui serait comme l'œuvre capitale de M. Emile de la BédoUière.
Au nombre des édi^urs qui ont su mettre à profit Tactivité de œt écrivain, nous citerons MM. Barba et Gurmer. Pour le compte de ce dernier, il dirigeait la Revue des Beaux* Arts, et, tout récemment on rappelait, dans une intention malicieuse, que le publiciste du Siècle avait signé jadis la préface des Evangiles, de Gurmer. C'est vrai, et ce n'est pas tout. M. de la BédoUière est Fauteur d'une Nouvelle Morale en actions, avec approbation épiscopale, et qu'on donne encore en prix dans les maisons religieuses. Nous croyons même qu'il a traduit des Lettres de Saint-Jérônie ; mais nous ne saurions lui en faire un crime.
Les dernières publications de M. Emile de la BédoUière ont trait à la guerre de Crimée et à la campagne d'ItaUe. Il vient d'achever V Histoire du nov/vcau Paris et un second volume sur les Environs de Paris , avec des illustrations de Doré. Le Moniteur lui-même a fait l'éloge de cette intéressante publication qui a obtenu, du reste, un grand succès.
Quant au Courrier politique que M. EmUe de la BédoUière rédige depuis fort longtemps, il réussit médiocrement auprès des abonnés de la Gazette de France, il ne déplaît pas aux lecteurs du Siècle. U ne nous appartient pas de trancher ici la différence.
M. Alexis 6R0SSELIN
Nons avons expliqué au commencement de cette livraison ce qu'on eotendaii dans Fargot de la presse par ces mots : faire le journal ; et nous avons ajouté que cette tAche réclamait beaucoup de tact et de prudence. C'est H. Grosselin qui est... comment dirons-nous ? Le rédacteur du Fait-Paris au journal le Siècle, et cette partie importante de lafeuiUe a luie couleur qui lui est propre, un aspect sut generis qui la distingue des autres organes de la presse.
Un mot de biographie sur M. Grosselin.
Entré à 20 ans dans le joumaUsme comme sténographe, il a rendu compte des débats législatifs dans diverses feuiUes politiques. Plus tard, U fait une excursion dans le domaine du roman et publie plusieurs feuilletons, notamment k Roi d'Yvetot^ dana le Natùmal.
En 1846 il écritt en collaboration avec M. Jules Martineit une biographie
des députés, précédée d'une histoire de la législation de 1842 à 1846. En 1847, il a sténographié la plupart des discours prononcés pendant la campagne j-éformiste.
Exclusivement attaché au Siècle depuis 1848, M. Alexis Grosselin a rendu compte, dans ce journal, des débats de la Représentation nationale (Assemblée constituante et Assemblée législative), ainsi que d'une série de procès importants qui commence à l'affaire du 15 mai, devant la Haute-Cour de justice, et qui se termine par l'affaire Verger (assassinat de l'archevêque de Paris). Enfin, il est l'auteur ingénieux du Catalogue historique, oflert en primes aux abonnés du Siècle. C'est un résumé très-complet de l'année et un document fort utile aux hommes d'Etat et surtout aux journalistes. Nous espérons bien que le Siècle poursuivra cette excellente innovation et donnera chaque année un Catalogue historique. Celui de 1861 promet d'être intéressant.
M. Edmond TEXIER
M. Edmond Texier, collaborateur du Siècle est aussi, depuis le l*»" mai 1860, rédacteur en chef de V Illustration. Ne pouvant scinder sa biographie, nous lui demandons la permission de réserver cette étude pour l'époque peu éloignée où nous retracerons le passé et le présent du journal hebdomadaire qui, le' premier, a popularisé en France la gravure sur bois. Il est de ceux qui ne pei-dent rien pour attendre, et dont le bagage littéraire s'enrichit chaque jour de nouvelles créations.
M. Taxile DELORD
Pour peu que l'on ait fréquenté le monde des théâtres, on sait que les crtistes comiques les plus étourdissants de verve et de gaieté à la scène, sont
souvent à la ville, sérieux jusqu'à la mélancolie. Il en est de même des au • teurs et des écrivains, et nous citerons M. Taxile Delord, qui, pendant plus de dix ans a fait preuve dans le Charivari d'une gaieté intarissable, et dont le caractère et Fextérieur sont plutôt graves qu*enjoués. Aujourd'hui, qui reconnaîtrait dans le critique littéraire du Siècle, le rire gaulois de Tartemjrion, de Barbanchu, de Falempin, de Cabassolj de Castorine, de Cocomero, et d'autres pseudonymes comiques? Comme les journaux changent les journalistes!
Avant d'arriver au Charivarij M. Taxile Deloixl avait passé par le Sémaphore de Marseille, le Vert-vert de Paris et le feuilleton littéraire du Messager. A l'exemple de beaucoup de ses confrères, il a publié des travaux divers : une Physiologie delà Parisiann^^ plusieurs portraits dans \e%FrançaispeinU eux-mêmes^ des études spirituelles dans les Fleurs animées de Granville, dans le NouveaU'Monde et dans Y Histoire des villes de France.
Nous avons dit que M. Taxile Delord avait écrit avec M. Jourdan le texte des Cilébrités du jour. Il vient en outre de réunir on volume ses principaux articles littéraires sous ce titre : les Troisièmes pages du Siècle. L'article consacré au Père Lacordaire a été fort remarqué.
M. Anatole de LA FORGE
M. Anatole de la Forge est un des plus jeunes rédacteurs du Siècle, et, bien qu'il soit né& Paris, il a tout l'enthousiasme et la verve communicative d'un méridional. De notre part ce ne peut être un reproche, mais un compliment. En réalité, il appartient à une faihille noble, très ancienne, originaire de Poitou.
Entré fort jeune dans la diplomatie, M. de la Forge fut successivement attaché et secrétaire d'ambassade à Florence, à Turin et à Madrid. Désireux de se faire un nom dans les lettres, il écrivit un ouvrage sur Linstruction publique en Espagne qui lui valut la décoration de la Légion-d'Honneur, à SS ans. Plusieurs autres travaux importants suivirent cet heureux début. Nous citerons : Les Vicissitudes de l'Italie, 2 vol., édités par Amyot, et ÏHis- Urire de la république de Venise. M. Anatole de la Forge prépare, en ce moment, une Histoire du Cardinal de Richelieu.
Depois deux ans, M. de la Forge est attaché à la rédaction politique du Siècle où il a publié notamment une série de Lettres italiennes. U traite
depuis peu la question des Beaux- Arts, à laquelle il s*est préparé par des études sur VArt contemporain.
M. Auguste LUCHET
« Ne cherchez pas plus loin le type du romancier indigné; le voilà; sa » phrase brûle et fume comme un tison. » C*cst en ces termes qu'un spirituel biographe présente M. Auguste Luchet au public. Or, nous nous demandons pourquoi le collaborateur de MM. Félix Pyat et Masson est si fort Indigné, et contre qui? Nous savons bien que le monde n'est pas parfait; mais la persuasion, plus que la violenqe, porte la lumière dans les esprits. M. Auguste Luchet en juge autrement. Il n'a peut-être pas raison , et nous connaissons un Auvergnat — ce n'est ni un porteur d'eau ni un marchand de charbons — qui ne pardonnera jamais au romancier du Bagne de Brest d'avoir mal parlé de sa patrie et de ses compatriotes. Souvenez-vous, cher confrère, d'un voyage de Clermont à Thiers, et faites amende hoQorable à la petite ville de Pont-du-Château !
La carrière des lettres et du journalisme n'a pas toujours été semée de roses pour M. Auguste Luchet, et, bien avant M. Victor Hugo, il alla faire à Jersey un voyage non d'agrément. Heureusement la révolution de 48 mit (in à l'exil du romancier que nous trouvons à cette époque installé avec ses amis au château de Fontainebleau , en qualité de gouverneur. M. Luchet s'élait préparé à remplir ce poste en écrivant, dès 1842, des Souvenirs de Fontaine-bleau. On lui doit aussi des romans politiques : Frère et Sœur, le Nom de famille, Marguerite, le Confessional de sœur Marie, le Passe -partout , Y Eventail d'ivoire, les Mœurs d'aujourd'hui, Thadéus le ressuscité, en collaboration avec Michel Masson , et plusieurs drames.
M. Luchet publie dans le Siècle des articles variétés : la production et le commerce des vins est une de ses principales préoccupations littéraires : Voir la Câte-d'Or à vol d'oiseau. M. Luchet a été rhisloriogra{)fae convaincu des Orphéonistes à Londres , sous la conduite de l'honorable M. Delaporte. Cette cause était digne de sa plume chaleureuse. Notre appréciation serait incomplète , si nous ne rendions justice au caractère obligeant et désintéressé de M. Luchet. Pour offrir à déjeuner & un ami, il vendrait au besoin Func de ses bottes , nous nous trompons , il les vendrait toutes deux. Cela s'appelle avoir le cœur sur la main.
M. Th.-N. BÉNARD
Un très-grand nombre, pour ne pas dire le plus grand nombre des journalistes de la capitale, ont passé par la province, et c'est pour cela que nous Tondrions voir s'établir une solidarité cordiale et confraternelle entre la presse parisienne et le journalisme départemental. Cette réflexion vient sous notre plume à propos de M. Bénard, ancien rédacteur du Journal du Havre, Tun des organes les plus importants de la province. Avant de venir à Paris pour entrer dans le journalisme, M. Bénard s'y était déjà rendu avec des intentions plus belliqueuses^ en juillet 1830, dans le bataillon des volontaires du Havre. On se rappelle que cette petite armée provinciale n'eut pas occasion de faire le coup de feu, mais était, parait-il, le cas échéant, dans des dispositions excellentes pour tenir tête aux royalistes.
De 1819 à 1852, M. Bénard a publié un recueil mensuel, sous le titre de Revue des intérêts maritimes et du commerce extérieur. On lui doit en outre un ouvrage édité par M. Guillaumin : Les Lois économiques.
Entré au Siècle en 1851, cet écrivain traite spécialement les questions d'économie politique, qu'il connaît à fond pour les avoir étudiées dans les pays étrangers, et principalement en Angleterre.
En lévrier 1860, M. Bénard a fondé V Avenir commercial , journal hebdomadaire libre-échangiste.
M. Victor BORIE
Entre toutes les qualités que doit posséder un écrivain pour faire un parfait journaliste, nous n'hésitons pas à signaler l'art de vulgariser la science et de mettre au niveau de toutes les intelligences les conceptions les plus élevées. Dans l'argot du journalisme, cela s'appelle savoir prendre le ton, comme on dit prendre le la, dans le langage musical. Kh ! bien, M. Victor Borie possède au suprême degré le talent de rendre attrayante la question la plus ardue et de faire avaler au public les breuvages les plus amers. Sa plume fine et spirituelle semble avoir pris pour devise ces vers du |K)ète :
Il ii*est pu de serpents, ni monstres odieui, Qiri, psr l'art imités^ ne puissent plaire aiii yeiii.
Aussi, confiné dans le cercle de Téconomie politique et de ragriculture, il est parvenu à séduire les lecteurs les plus superficiels, comme les plus sérieux. Voilà tout le secret de la faveur dont jouissent les articles de M. Borie. C'est un homme instruit qui cache son érudition comme un autre dissimulerait son ignorance. Ce n'est pas lui qui se laissera jamais entraîner au péché de pédantisme.
Maintenant que nous avons posé le héros de cette étude biographique, fouillons un peu, avec l'indiscrétion d'un confrère, dans les mémoires de M. Borie et esquissons aussi fidèlement que possible le portrait d*un des plus intelligents et des plus sympathiques collaborateurs du Siècle.
L'écrivain, qui devait être un jour un joumalistedistingué, débuta dans la vie par l'emploi de vérificateur des poids et mesures de l'arrondissement de Tulle, sa patrie ; mais poursuivi pai' le démon de la plume, il utilisa les loisirs de sa profession en cherchant à initier ses compatriotes aux délicatesses de l'art et aux gr&ces d'un jeune style dans les colonnes des journaux de la localité. U Album de la Corrèze et Ylndicatexir çorrézien reçurent ses premières productions. « Elles n'ont malheureusement pas été conservées i nous disait en plaisantant cet aimable confrère.
En 1842, M. Victor Borie fit la connaissance de Jules Leroux, firère de Pierre Leroux qui était venu habiter Tulle avec les nombreux enfants de ce dernier. Le jeune vérificateur des poids et mesures fut assez heureux pour pouvoir être utile à la famille du philosophe. M. Pierre Leroux vint à Tulle et proposa à M. Victor Borie de rédiger un journal que venaient de fonder & La Châtre M>°« Gfeorges Sand et quelques-uns de ses amis du Berry.
M. Pierre Leroux ayant obtenu un brevet d'imprimeur pour Boussac (Creuse) ville voisine de La Ch&tre, devait imprimer le journal, le journal devait faire vivre l'imprimerie.
Par une belle matinée de printemps de 1814, dirait un poète, toute la famille de M. Pierre Leroux partit de Tulle pour se rendre à Boussac par petites journées. Jules Leroux et Victor Borie dirigeaient cette intéressante caravane. Bientôt après, accepté par les fondateurs de YÉclaireur de Vlndre^ il s'installa à La Châtre, tandis que la famille du philosophe s'établissait à Boussac. Mais les caractères n'étaient pas arrivés, les presses étaient encore à venir, et, pendant une année, YÉclaireur fut imprimé à Orléans.
V Éclair eur de Vbidre.h^oié entre les préfets de l'Indre et du Loiret, eut à subir, avant même d'exister, des procès qui trouvèrent un écho dans tous les journaux d'opposition de l'époque et inaugurèrent une jurisprudence nouvelle en matière de presse. Enlân, l'imprimerie de M. Pierre Leroux fut installée et YÉclaireur transporta sa fortune à Boussac.
Mais ce nouvel organe du parti radical avait fait trop de bruit en naissant pour qu'on le laissât tranquille. Dès 1847, les procès en police correctionnelle, à La Châtre, à Châteauroux et à Paris avaient épuisé les ressources de YÉclaireur, qui dût être abandonné par ses fondateurs et fut cédé & M. Pierre
Leroux. M. Victor Borie retourna vers ses amis d'Orléans et prit une part active à la rédaction du Journal du Loiret, un des journaux les mieux faits de la province, qui compte cependant un grand nombre d'organes rédigés aVec talent.
A la Rérolution de 1848, nous retrouvons notre jeune publiciste fondant à Paris, avec M°^ Georges Sand et Paul Rochery la Came du peuple qui vécut l'espace d'un matin et ne dépassa pas trois numéros. M. Borie ne se décourage pas, retourne en Berry en 1849, et fonde à Châteauroux un nouveau journal le Travailleur. Une condamnation force le rédacteur en chef à se réfugier en Belgique, où il reste près de trois ans. Enfin au 2 décembre 18S2, le décret qui amnistia tous les délits de presse fit sortir Victor Borie de la prison des Madelonnettes et lui rendit la liberté après six mois de détention.
A cette époque, il entre comme secmaire de la rédaction et plus tard comme sous-directeur au Journal d'agriculture pratique fondé par M. Bixio. La Presse l'agrée ensuite en qualité de rédacteur de la partie agricole ; et, après la vente de la Presse à M. Millaud, au commencement de ii847, il est admis au nombre des rédacteurs du Siècle auquel il prête depuis cette époque son utile collaboration.
Les épreuves qui ont assailli les débuts de cet écrivain, saris ébranler sa vocation littéraire et sans assombrir l'égalité de son caractère et sa verve communicative ont tourné son esprit vers des sujets divers. En 1840, le jeune vérificateur publiait une brochure sur VApplication du système décimal des poids et mesureSj et, quatre ans plus tard, le rédacteur persécuté de l'Eclaireur lançait un mémoire sur la Liberté de la presse en 1844. En 1846, à l'approche des élections, il adresse un Appel à la conscience publique. L'année suivante il continua par l'Etude sur la CharU de 1880.
Après la révolution de 1848, M. Victor Borie entre dans un autre ordre dldées. 11 né s'agit plus d'appeler le progrès, il faut avant tout invoquer la conciliation, et le futur rédacteur du Siècle cherche à apaiser les ressentiments de la guerre civile dans une brochure chaleureuse. 11 publie en même temps un petit volume intitulé : Travailleurs et Propriétaires, précédé d'une introduction par M»* Georges Sand. te dernier ouvrage politique de M. Borie est une Histoire du pape Pie IX, publiée en Belgique, en 1849.
Depuis cette époqi\e, outre les nombreux articles sur l'agriculture et l'économie politique qui ont paru dans le Journal d'agriculture pratique, la ^evue horticole, le Moniteur des comices, le Magasin pittoresque , le Journal pour Tous, le Dictionnaire du Commerce, le Journal des Economistes, la Presse et le SièdCj M. Victor Borie a publié divers ouvrages d'agriculture très-estimés : les Travaux des champs, l'Agriculture au coin du feu elles Douze Mois. Ajoutons qu'il est un des collaborateurs les plus actifs de Y Avenir commercial, fondé par M. Bénard. Voilà pour l'écrivain, quanf à l'homme, c'est un excellent et
très-aimable oonCrère^ dont la conversation attrayante est fort goûtée dans les Entretiens de lecture de la rue de la Paix (1),
M. Eugène D'AURIAC
Si nous ne savions pas que M. d*Auriac est un érudit et un bibliophile, nous l'aurions deviné en parcounfct les Ephémérides qui, depuis 1852, ont conquis droit de cité dans les colonnes du Siècle. Ces petites notices rétrospectives sur rhistoire, la politique, les sciences ou les arts révèlent une plume studieuse et exhalent un parfum de vieux manuscrits fort goûté de la partie savante des lecteurs. Les détails biographiques que nous pouvons donner, sur cet écrivain sont parfaitement d'accord avec le caractère de ses articles. Le journaliste^ c'est L'homme même.
M, d'Aurîac a reçu le jour à Toulouse et l'instruction à Paris, au collège Bourbon. Elève de l'Ecole des Langues orientales vivantes et de l'Ecole des Jeunes de langues^ il étudia, pendant plusieurs années, l'arabe et le persan. Engagé volontaire à la fin de 1836, il entra au 14' régiment d'artillerie avec le désir de passer en Algérie. Trompé dans son espoir, il quitta le service, reprit ses études orientales et fut admis comme surnuméraire à la Bibliothèque impériale en 1838.
Des livres aux journaux, il n'y a qu'un pas. L'année suivante, nous trouvons M. d'Auriac au nombre des collaborateurs du Capitole, Après 1840, il s'occupe de littérature, d'histoire, et prête 5on concours laborieux à un grand nombre de publications. Dans les Français peints pwr eux-mêmes^ il esquisse le portrait du Griset du nUdi et du Biblialhécairey d'après nature. Dans les Eglises de Paris ^ il rédige l'article de IdL Samte-Chapelle ; collaborateur de h Mosaïque du midi^ revue toulousaine, M. d'Auriac trouve le temps d'écriredans la Rmme générale biographique^ politique et littéraire, les biographies de Charles Lenormant et Reinaud, membres de l'institut et du Docteur Ricord. Il trouva mèsne le temps de fonder en 1842 la Sevue de
(1) Ces Entretiens de lecture^ inaugurés à Paris, depuis (quelques mois, à Texemplede TAngleterre, de l'Amérique et de l'Allemagne, obtiennent beaucoup de succès. Trois o^ quatre fois par semaine, des voyageurs, des hommes de lettres, des artistes entretiennent le public de leurs voyages 0(1 de l'objet de leurs trat«itii. Les ptinetpati ik cmisems s^ovX - MM. Emue OescJMnei, Biigène Pelletaii, Babinet, Victer Horie, Le Roy, Latrent Piebal. Louis UU>ich, etc., etc.
laprtHnnce et de Paris^ fet de rédiger en 1844 la Revue littémre dont Texîstence ne se prolongea pas au-delà de la révolution de 1848.
Malgré ses excursions fréquentes dans le domaine du journalisme, M. d'Aurîac revenait toujours à ses manuscrits, comme on revient à ses premières amours; en 18S6, il publia un document inédit du XII" siècle relatif au diocèse d'Alby, dont il donna une explication qui fut acceptée parlons les éfudits. Ce travail l'entraîna alors dans de nouvelles recherches sur Tancienne cathédrale d'Alby, et il examina l'origine et le caractère archéologique de cette église dans une broclmrequi lui valut une mission dans l'Albigeois. A la suite de ce voyage, M. d'Auriac adressa un rapport à M. le ministre de rinstniction publique et des cultes sur quelques documents relatifs à l'histoire de l'ancien évéché et de la cathédrale d'Alby. Ce rapport est inséré dans les Archives des missions scientifiques et littéraires.
Mais les vrais ërudits ne croient jamais leur tâche entièrement accomplie ; et, véritable bénédictin moderne, M. d'Auriac publia successivement une Description naïve et sensible de la fameuse église Sainte-Cécile d^Alby, d'après un manuscrit inédit. — 1887, in-12; — une Histoire de F ancienne cathédrale et des évêques d'Alby, depuis les premiers temps connus jusqu'à la fondation de la nouvelle église Sainte-Cécile, — 1858, in-8«.-— Cet ouvrage a obtenu une mention très-honorable à l'Académie des inscriptions et belles-' lettres (2 décembre 1859).
Le bagage historique et littéraire de M. d'Auriac s'est enrichi, en 1847, d'une histoire de ffArtagnan, capitaine lieutenant des Mousquetaires^ 2 vol. in-8*', réimprimés en 1854 sous ce titre : D'Artagnan le Mousquetaire, ¥ édition illustrée; en 1861, d'une Notice biographique et historique sur le général J.-B. Dupin, baron de l'Empire, in-8« ; en 1850, d'une Notice histotorique sur Antoine d'Estaing, èvéque d'Angouléme; en 1860, d'un Essai historique sur ia Boucherie deParis, in-12.
Enfin, au moment où nous traçons ces lignes, la librairie Denta vient de mettre en vente un curieux volume sousxe titre : Histoire anecdotique de l'industrie française. Gomme on le devine, l'auteur est encore M. Eugène d*Auriac,qui a su faire revivre pour la génération contemporaine les moeurs de nos aïeux.
On voit que nous avons voulu apporter dans la biographie de M. d'Auriac Texactitude scrupuleuse qui caractérise les ouvrages de cet écrivain consciendeox. Il faut rendre à chacun selon ses œuvres, et glisser, si c'est possible, an peu d'érudition en parlant d'un érudit.
Un mot encore, ou plutôt tm souvenir. En sa qualité de bibliothécaire attaché à la Bib iotbèque impériale, M. d'Auriac est pour le Siècle un collaborateur précieux lorsqu'il s'agît d'un texte obscur ou d'une recherche historifiue. Nous nous contenterons d'en citer un exemple récent. C'est M. d'Auriac qui a découvert dans Baluze la' fameuse formule d'excommunication qui eut tant de retentissement au mois de mars 1860. A une époque moins
tolérante que la nôtre et dans un autre pays que la France, la science du liteédictin du Siècle aurait bien pu le faire passer pour hérétique,. Allez, eher confrère, et ne lisez plus Baluze. .
M. ROUSSET
Nous ne voulons pas flatter M. Rousset; néanmoins on nous perpaettra bien de reconnaître que l'immense msyorité des lecteurs s'empresse de jeter les yeux sur son article avant même de lire le premier-Paris. Pourquoi s'en étonner? M. Rousset rédige le bulletin fincmcier, et, aujourd'hui, en France, tout le monde de près ou de loin s'intéresse au cours de la Bourse. Il est assez naturel que l'abonné s'occupe plutôt de ses affaires que des fluctuations de la politique.
L'importance du bulletin financier est donc incontestable, et cette partie du journal exige autant de prudence que d'aptitude spéciale. M. Rousset, les lecteurs du Siècle le savent aussi bien que nous, est à la hauteur de cette délicate collaboratioji. Le 3 p. •/o et le marché des chemins de fer n'ont pas de secrets pour lui.
Avant de fréquentrr les coulisses de la Bourse. M. Rousset avait fait ses preuves dans les coulisses du journalisme. C'est lui qui fonda, en 1848, les Nouvelles du jour ou le Spectateur Républicain, journal quotidien et politique, auquel MM. Louis Jourdan et Emile de la Bédollière prêtèrent leur concours. M. Rousset fut encore le fondateur de la Revue Comique, recueil excessivement rare, et, pour cette raison, très-recherché des bibliophiles. Déjà collaborateur de la librairie Hetzel, M. Rousset fut chargé en 1849 du bulletin financier du Siècle. Comme renseignement biographiques nous pouvons ajouter qu'il a 43 ans et a vu le jour à Paris, probablement dans les environs de la Bourse.
it it
M. H. AUGU
Il existe dans un grand journal politique tel que le Siècle, plusieurs parties spéciales dont certains lecteurs superficiels font peu de cas; mais d'une
utilité incontestable pour le plus grand nombre; nous citerons le Bulletin commercial. C'est H. Augu qui, depuis 1849, est chargé de cette branche de la rédaction.
A Texemple de beauooup de publicistes^ M. Augu a quitté Tépée pour la plume. Sous-officier vers 1843, en garnison à Cherbourg, ses opinions démocratiques le firent dénoncer au ministre de la guerre, qui le fit averthr qu*on l'enverrait en Afrique, s'il y avait encore la moindre plainte. Ayant à opter entre des mesures de rigueur et l'épaulette de sous-lieutenant, M. Augu se fit remplacer au service, grâce à une souscription de ses amis les démocrates de Cherbourg et prit la direction de la feuille libérale de cette ville.
Ses antécédents lui destinaient un rôle dans le mouvement révolutionnaire de 1848. Lié avec les principaux personnages politiques de cette époque, rédacteur de la Réforme, M. Augu fut nommé commissaire du gouvernement provisoire, puis sous-préfet à Cherbourg. Il donna sa démission après les élections pour l'Assemblée constituante, et fut pendant quinze jours secrétaire particulier du préfet de police Caussidière. Un détail assez curieux a marqué la carrière politique du collaborateur du Siècle. En 1848, accusé à tort et par suite d'une erreur déplorable d'ètre^traitre à la cause démocratique, en remplissant un rôle odieux, il ne tarda pas a être réhabilité d'une manière éclatante, et M. Ledru-Rollin fut le premier à porter témoignage en sa faveur en l'embrassant publiquement. M. Augu a maintenant 43 ans. Il est né à Landau (Bavière Rhénane), de parents français. L'ancien rédacteur en chef du Journal de Cherbou/rg^ en quittant la politique pour le terrain plus solide des questions d'agriculture et de commerce, a fondé et dirige encore avec succès une feuille très-utile et très-répandue : le Bulletin des Halles. Les journaux de départements reproduisent souvent la revue commerciale du Siècle. C'est le meilleur éloge qne nous puissions en faire.
M. Frédéric THOMAS
Nous sommes heureux de rencontrer M. Frédéric Thomas dans le personnel du Siècle, pour dire son fait à cet avocat-homme de lettres, aussi spirirituelau Palais que bienveillant conlrère dans les relations du journalisme. On n'a pas toujours l'occasion de plaider une cause aussi sympathique.
Le Dictionnaire des Conteniporains, qui n'est pas infaillible, hélas! veut absolument que M. Frédéric Thomas ait vu le jour à Toulouse. Nous sommes trop polis pour démentir M. Yapereau; mais M. Frédéric Thomas, qui doit
connattre un peu le lieu de sa naissance, nous a déclaré qu'il était né à Castres, et ses amis du Tarn ne nous pardonneraient pas de leur enlever un de leurs plus dignes et plus honorables compatriotes.
La vérité, c'est que M. Frédéric Thomas, entré trèSrjeune dans la carrière des lettres, fonda en 183S, à Toulouse^ un journal politique intitulé : la Pa^ trte. Nous ignorons si c'était un journal du soir. Nous savons seulement que la poléihique de la Patrie attira à son rédacteur en chef un procès en Cour d'assises. Nous pouvons ajouter qu'il se défendit lui-même , non pas dans cette prose spirituelle et incisive bien connue au Palais^ mais dans un plaidoyer poétique et émouvant qui désarma la justice. Quel triomphe pour la poésie et le poète, ancien lauréat de l'Académie des Jeux floraux! On assure même que l'avocat-général, dont nous regrettons de ne pas savoir le nom, prit le journaliste en amitié et se fit un plaisir de le recommander à M. Carrel. Que les temps sont changés ! pour parler comme le fondateur de la Patrie devant la Cour d'assises de Toulouse. De nos jours, les procès de presse rapportent tout autre chose que des lettres de recommandation.
Lancé dans le mouvement littéraire de l'époque, M. Frédéric Thomas abanionne la politique pour le théâtre, et fait jouer sur les scènes de Paris un grand nombre de pièces dont l'une, to Chaîne électrique, donnée en 1840 aux Variétés, a fourni à M. Scribe le sujet de la Part du Diable. Le roman attire égaleriient M. Frédéric Thomas, et son bagagelittéraires'est enrichi de trentecinq volumes au moins de Nouvelles, dont la plupart en collaboration avec Michel Masson. Parmi les plus estimées on cite : Un coquin d* oncle, Un Mariage pour l'autre nuynde^4e Capitaine des trois couronnes. C'est M. Frédéric Thomas qui a terminé avec Charles Rabou les Petits Bourgeois, roman laissé inachevé par Balzac.
Après avoir manié la plume non sans succès, M. Frédéric Thomas, qui avait commencé dans sa ville natale des études de droit et n'avait pas oublié son triomphe oratoire de Toulouse, se fit recevoir avocat à Castres, en 1850. Il rédigeait alors l'Electeur du Tarn, et s'attira quatre duels et cinq procès qui furent heureux les uns et les autres. Un peu désenchanté de la province, il vint s'établir définitivement dans la capitale et fut inscrit au tableau du barreau de Paris, le 2 mai 1885. Le Conseil de l'Ordre voulut bien réduire à un an les trois ans de stage que devait faire M. Frédéric Thomas.
Il commence alors la publication d'un recueil mensuel sous ce titre : les Petites causes célèbres, et la poursuit pendant trois ans avec succès. Cette intéressante collection, qui ne compte pas moins de 36 volumes, a servi beaucoup à accroître la réputation littéraire de M. Frédéric Thomas. L'esprit et la verve sont prodigués à chaque page dans ces échos du Palais rédigés dans un style plein de naturel «t de fraîcheur.
En créant ce recueil, l'avocat -journaliste avait trouvé sa voie et, avec une grande intelligence, il n'a pas cessé, depuis ce temps, d'exploiter cette mine féconde. A Y Estafette^ au Figaro^ à la Presse et maintenant au Stécfe, nous
retrouvons toujours dans le chroniqueur du Palais, le spirituel écrivain des Petites Cmues célèbrei. On l'a imité depuis, on ne l'a pas dépassé. Au Siècle^ la Revue de M. Frédéric Ttiomas porte le titre de Lettres du Palais publiées en Variétés, au lieu de paraître en feuilleton, comme à VEstafette et à la Presse.
Mais si la plume de M. Frédéric Thomas est fort recherchée dans la pnesse, sa parole est encore plus enviée, s'il est possible, lorsqu'un journal ou un homme de lettres ont maille à partir avec la justice. Alors le confrère dévoué, généreux, éloquent se révèle tout entier, et nous ne pouvons mieux faire l'éloge de l'avocat des Lettres qu'en reproduisant quelques strophes poétiques adressées k M. Frédéric Thomas par un de ses clients :
A FR&DÉRIC THOMAS
Oui, gloire à lui, mon défenseurl H est l'avocat du Parnasse i U a l'esprit, il a la grâce Et la Pûéaie est sa sœurl
Qnand il parie, c'est k'hoiiBéte liomme Que jamais on nlnvoque en vain, Thémis sourit dès qu'on le nomme, U est chroniqueur, écrivain f
Sa parole, c'est la pensée
Que souvent, javelot vainqueur,
U a lui-même ramassée
Rouge encor du sang de son cœur ;
Il vit heureux et solitaire, Les rumeurs ne l'atteignent pas.
Sous le capuchon de Voltaire, Il rit parfois, mais rit tout bas.
U ne faut pas s'étonner du charme exquis et de la délicatesse gracieuse de ces vers. L'auteur est M. Roger de Beauvoir. Nous ne saurions rien ajouter k cet éloge, à cet éloge poétique et vrai du talent et du curactërc de M. Frédéric Thomas.
M. L. CUZON
Le premier élément de succès pour un journal est de pouvoîf compter sur des écrivains spéciaux pour chaque question. Aussi on ne peut que fili-
citer la Direction du Siède d*avoir confié à un jurisconsulte distingué la rédaction des principaux articles de jurisprudence» et principalement en ma*tière criminelle. M. Cuzon est depuis longtemps honorablement connu au Palais. Né à Quimper, élèye de droit à la Faculté de Rennes, reçu avocat en 1833, il rédigeait en 1838, à Paris, un mémoire auquel adhéraient MM. Odilonr Barrot et Duvergier, et dans lequel il posait, sur la dénonciation calomnieuse, des priqcipes méconnus par les premiers juges, et qu'adoptait par un arrêt d'infirmation la Cour de Paris. M. Teste, qui plaidait dans la cause, é<5riyait à la Gazette des Tribwncmx : « Aussitôt après avoir lu ce mémoire, j'en ai adopté tous les principes, et j'en ai fait la base unique de ma plaidoirie; c'est un témoignage que je devais à un jeune confrère dont j'honore autant le caractère que le talent. »
En 1848, après les événements de juin, M. Cuzon fut nommé membre de la commission chargée d'instruire. Au mois d'août de la même année, il fat appelé à la préfecture de l'Oise.
Ce fut vers 1884 que M. Cuzon prit part à la collaboration du Siècle, et ' débuta par une série d'articles très-remarques sur lé secret des lettres. Peu après, il publia sur les origines féodales des aperçus nouveaux ; discuta, non sans succès>les arrêts les plus notables de la Cour de cassation ; rendit compte d'une série d'ouvrages, et fit connaître les principales législations de l'Europe en matière pénale.
Mais l'œuvre principale de M. Cuzon est Y Annotation des Codes pénal et d'instruction criminelle, faite avec le.concours de MM. Faustin-Hélie et Gilbert, et appréciée par tous les hommes compétents.
L'honorable avocat est en outre, depuis 1856, membre du conseil de surveillance du Stéd^, et directeur du contentieux de la grande Compagnie parisienne du Gaz.
Parmi les autres collaborateurs du Siècle, dont les noms n'apparaissent qu'à des intervalles plus ou moins éloignés et qui forment l'escadron des tirailleurs du journal , nous citerons dans la parlée politique :
M. d'ORNANT, chargé du département des nécrologies; M. Charbonnier qui a pour mission de rendre compte des procès et que nous retrouverons au nombre des plus actifs collaborateurs de la Gazette des tribufUMX; M. Ballot peu connu comme avocat et pas davantage comme journaliste; M. J. P. Hi- BRurr, collaborateur, très-utile comme traducteurdesquatre langues anglaise, allemande, espagnole et italienne. M.^Hibruit a publié dans VOpinion Nationale un feuilleton intéressant intitulé : La Nuit de la Saint-Sylvestre.
M. Richard (du Cantal) a donné au Siècle des articles d'agriculture qui trahissent la plume d'un homme pratique et l'expérience d'un agriculteur intelligent. M. Richard est le Cincinnatus du journalisme. Il ne quitte la plume que pour reprendre, comme il nous l'écrivait luirmême, sa charrue, et diriger une ferme dans un coin des pittoresques montagnes d'Auvergne.
Nommons encore : M. Jules Biusson, qu'il nous est interdit de louer dans ce recueil; M. La Rochelle; M. Hauréau, l'un des doyens du journalisme et le savant continuateur du Gallia Christiana. On sait que TAcadémie des inscriptions a accordé quatre fois à l'auteur pour ce travail d^érudi*tion le grand prix Gobert. Le dernier ouvrage de M. Hauréau a pour titre : SmgtÊlarités historiques et littéraires; M. Sarrapîs, jeune; M. Charles Vincent, auteur dramatique, chansonnier populaire et fondateur du Moniteur de la Coriannerie; M. Benjamin Gastineau, romancier^ auteur dramatique et journaliste, ancien rédacteur en chef du Guetteur de Saint-Quentin, et non pas du Courrier de Saint-Quentin, comme le dit par erreur le .Dictûmnoire des Contemporains. M. Gastineau, pour lequel la Providence des lettres s'est conduite un peu en marâtre, a publié sur l'Algérie des travaux intéressants. On assurait qu'un thé&tre du boulevard allait reprendre son drame populaire : YOrpMine de Warterloo. Ce serait une bonne idée et une excellente affaire pour un directeur intelligent.
M. Louis DESNOYERS
(Directeur littéraire).
Noos avons indiqué en retraçant l'historique du Siècle, la part qui revient à M. Louis Desnoyers dans l'organisation du journal, avec MM. Dutacqet Guillemot. Depuis cette époque, chargé de la direction de la partie littéraire, il a concouru au succès du journal en ouvrant le feuilleton du Siècle à l'élite des romanciers, et en harmonisant, dans une certaine mesure, l'esprit de la rédaction littéraire avec la ligne politique.
Avant d'entrer au Siècle, Ji. Desnoyers avait fondé en 1829 et dirigé jusqu'en 1830, un journal imprimé sur papier rose et paraissant sous quatre litres difiérents:I> SUphe, — fc Lutin,— le Trilby.—leFolleL {Le Follet, journal de modes existe encore). L'année suivante, il entre au Figaro et prend la rédaction en chef de la Caricature et bientôt du Corsaire. C'est à cette époque que M. Louis Desnoyers obtint dans le monde littéraire un immense succès par la publication dans le livre des Cent^t-un d'une s<^rie d'articles de caractères, intitulé : Les Béotiens de Paris. Le Journal des Enfants lui dut également une partie de sa vogue, grAoe aux Aventures de Jean-Paul Choppart , et aux Aventures de Robert-Robert dont les grands et les petits enfants se disputaieftt la lecture. Ces deux ouvrages tirés à part et illustrés avec luxe ont atteint un grand nombre d'éditions.
Les succès littéraires de l'auteur des Béotiens de Paris, lui ouvrirent les
— importes du National^ dirigé par Armand Carrel, et pendant quelque temps il se consacra à la politique. Après le départ de M. Félis, il fut chargé dans ce journal du feuilleton musical.
Nous touchons à l'un des trois principaux événements delà carrière* littéraire de M. Louis Desnoyers : La fondation avec M. Philippon du Charivari, en 1832. Les deux autres faits importants sont : l'organisation de la partie littéraire du Siècle et la création en 1838 de la Sociélé des gens de lettres qu'il a présidée à différentes reprises. Revenons au Charivari. Cette petite feuille moi-daute et spirituelle, empruntant un nouvel attrait à la caricature politique^ obtint .dès son apparition une grande popularité dont nous parlerons plus longuement en écrivant son histoii^. M. Louis Desnoyers, en acceptant la direction littéraire du Siècle céda le Charivari à M. Altaroche.
Mais il y a des hommes qui ont le génie de l'organisation. M. Louis Desnoyers est de ce nombre , et nous devons encore mettre à son actif la fondation du Journal des Etrangers à Paris, et plus tard du Journal des Dames et des Demoiselles, qui ^st en pleine voie de prospérité et dans lequel le Directeur de la partie littéraire a publié Imc intéressante nouvelle : la Cousine de Cendrillon, M. Louis Desnoyers, qui«n'abuse pas de sa position au Siècle pour faire passer sa copie et cède le plus souvent la place à ses collaborateurs, a néanmoins publié un certain nombre de feuilletons et d'études diverses. Nous * citerons une nouvelle série des Béotiens de Paris; les Mémoires d'une pièce de cent sous; Gabrielle ou Tout chemin mène à Rome, ouvrage de longue haleine. Il a rédigé, en outre, pendant plusieurs années, la Revue musicale, le compte-rendu des Expositions de peinture, et a repris, après le départ de M. Guinot, la Revue de Paris. M. Desnoyers a écrit e:i collaboration la suite du Veau d'or. Un Télégramme et le Descendant du roi Candaule. Nous croyons savoir que M. Louis Desnoyers met la dernière main à un roman en quatre volumes, sous titre plein de promesses : le Fou.
Relevons en terminant une erreur qui revient de temps à autre sous la plume de quelques biographes mal renseignés. On prétend que le vrai nom de M. Desnoyers est Deroille. Nous le répétons, c'est une erreur. Seulement M. Desnoyers a signé de ce pseudonyme quelques pièces de théâtre faites de 1829 à 18*^2, en collaboration avec MM. Duveyricr, Varin et Etienne Arago, et interprétées sur les scènes du Vaudeville, des Nouveautés et du Palais- Royal. Nous pouvons môme ajouter pour relever encore une inexactitude du Dictionnaire des Contemporains, que le Directeur de la partie littéraire du Siècle n'est ni le frère, ni le parent de M. Desnoyers de Biéville,critiquG dramatique du même journal. On voit qu'il ne suflit pas de se faire un nom, mais qu il faut encore le défendre contre les assertions de MM. les biographes. M. Roger de Beauvoir avait bien raison de dire
Que le nom qu on se fait, succombe, Rameau qu on coupe à Tarbre vieux.
Et que, fiU-cc au bord de la tombe.
On n'y \oit que des en\ieux i
Pardcm de cette boutade à propos de M. Louis Desnoyers, qui a su se conciiier, par son caractère bienveillant des sympathies nombreuses et des amitiés profondes.
M. Ed. de BIÉVILLE
Les artistes dramatic(ues, nous partons de ceux dont le tiilent n*est pas à la hauteur de l'amour- propre — se plaignent souvent d'être jugés par des critiques incompétents et qui seraient fort embarrassés pour écrire un simple vaudeville. Sans vouloir examiner ici cette question délicate, nous pouvons constater seulement qu'un pareil reproche d'impuissance ne saurait s'appliquer au feuilletonuiste dramatique du Siècle. Avant de s'asseoir dans le faur teuil laissé vacant par la retraite de M. Matharel de Ficnne, M. de BiéviUc avait appris la science du théâtre par une étude de vingt années comme auteur dramatique. Le stage d'un avocat ou d'un diplomate est beaucoup moins long. C'est, en efiTet, le 13 octobre 1836, que M. de Biéville faisait représenter sa première pièce ^u Gymnase-Dramatique : Y Homéopathie, comédievaudeville, en collaboration avec M. Nardsse Pournier, et son entrée au journal le Siècle ne date que de 1886.
Comme il arrive pour la plupart des hommes de lettres et des artistes, ses parents ne le destinaient pas à la carrière qu'il a suivie. L'auteur du Fils de famille et des Enfants de trowpe devait être militaire. Admis en 1832, à l'Ecole de Saint-Cyr, il donne sa démission pour se préparer à l'Ecole Polytechnique. Des considérations indépendantes de sa volonté le contraignirent de renoncer à cet avenir pour entrer au minist re de la guerre. Dans les heures monotones du travail de la bureaucratie, sa véritable vocation se révéla, et il s'empressa de donner sa démission pour pouvoir charpenter à loisir une comédie amusante ou rimer un couplet de vaudeville.
Plus heureux que M. Scribe à son début, M. de Biéville eût la joie trèsvîve de voir réussir son premier ouvrage et, comme on le pense bien, ne resta pas inactif. Nous pourrions citer au moins cinquante pièces de lui seul ou en collaboration avec MM. Scribe, Bayard, Mélesville, Théaulon, Dumaiioir, Varin, Foumier, Paul Duport, Vanderburck, joués au Théâtre-Français, à l'Opéra-Comique, au Gy.onase-Dramatique, au Vaudeville, * aux Variétés, au Palais-Royal, à la Gaîtéet aux Folies-Dramatiques. Parmi les plus grands succès nous rappellerons au Gymnase-Dramatique Sans nom; les Enfants de troupe^ un des triomphes de Bouffé ; les Couleurs de Marguerite; Horace et
Caroline; le Fils de famille, la dernière création de Dressant à ce théâtre, et qui restera longtemps au répertoire; au Vaudeville : Mérovée'; le Héros du marquis de 4B sous ; aux Variétés : Phœbus; la Gardeuse de dindons^ pour la spirituelle M"« Déjazet ; le Flagrant délit, etc. La liste est loin d'être close, cai' M. de Biéville trouve parfois au milieu de ses occupations de critique le temps d'écrire un vaudeville et de glaner un succès.
Comme collaborateur du Siècle, nous dirons que M. de Biéville est un écrivain consciencieux. Beaucoup moins fantaisiste que plusieurs de ses confrères du feuilleton dramatique, il s'attache à formuler sur les créations de la semaine un jugement impartial. Les lecteurs frivoles peuvent critiquer la forme un peu sérieuse de ses articles; mais les auteurs et les artistes font cas de ses appréciations. M. de Biéville est le frère de M. Fernand Uesnoyers, le poète des Chants de Bohrme ci l'aufeur applaudi du Bras-Novr. Les amis de M. Fernand Desnoyers attendent avec quelque impatience l'œuvre qui doit assigner à cet écrivain sa véritable place dans la génération littéraire de notre époque.
M. Gustave CHADEUIL
Avant de se livrer à la littérature, qu'il affectionne par-dessus tout, M. Gustave Chadeuil faisait de la peinture en amateur. 11 en fait encore à moments perdus; seulement il est devenu presque maître, sans sans douter. S'il voulait exposer les tableaux de genre qu'il compose avec une si prodigieuse facilité, nous lui prédirions d'avance de beaux et légitimes succcès. Mais il persiste et persistera longtemps, nous le craignons , dans sa modestie finale. Il s'effarouche du bruit et fuit obstinément tout ce qu'il pourrait devoir aux éloges de la camaraderie.
Depuis 1848 jusqu'en 1884, date de son entrée au journal te Siècle comme critique «nusical (car il est musicien par-dessus le marché), M. .Gustave Chadeuil a successivement public des romans et nouvelles reproduits par toutes les feuilles littéraires des départements et de l'étranger. L'énumération en serait trop longue. Il nous suffira d'indiquer ici son dernier volume, te Cxiré du Pecq, qui révèle une nouvelle manière toute d'étude et de fine observation. Son but est d'apporter dans le livre l'honnêteté de sa vie privée. Il choisit de préférence les sujets qui peuvent corriger un vice, un travers de l'humanité. Le fond en est toujours attachant, la forme en est sobre el sage, sans qu'il perde de vue l'idéal qui est le but élevé de l'art.
Dans une foule de compte-rendus, à propos de ses œuvres antérieures, Q n a tracé quelques renseignements biographiques, tous erronés : tantôt le faisant naître à Bordeaux, où sa famille réside, tantôt' au Ghadeuil, petit village du Périgord auquel il doit son nom (sauf la particule qu*il a supprimée). Les documents sur lesquels nous nous appuyons sont seuls authenti ques, et nous pouvons affirmer que M. Ghadeuil est né à Limoges (Haute- Vienne) en 1827.
Son père avait rêvé d'en faire un notaire. C'est le rêve de beaucoup de parents ! Le futur critique musical du Sièck essaya de se prêter à ce désir paternel jusqu'à l'achèvement de ses études de droit. Mais sa nature essentiellement artistique s'y refusait. Le Gode lui donnait la migraine; Cujas et BarthoU lui faisaient peur. Il résolut de s'émanciper. A 22 ans, il arrivait à Paris, fort de son courage et bien résolu à tenter la fortune littéraire. En 1854, M. Gustave Ghadeuil épousait la iille unique de M. Louis Desnoyers dont nous avons dit déjà la position et le talent.
M. Alfred MICHÎELS
M. Alfred Michielsest né à Rome, le 28 décembre 1813, d'un père anversois et d*une mère bourguignonne, en sorte qu'il représente assez bien^ par son origine, les anciens Etats des ducs de Bourgogne, moitié flamands, moitié français. En 1814, son père ayant quitté Rome, alla s'établir à Naples, où il demeura jusqu'en 1817. La langue italienne a été la première qu'ait parlé M. Alfred Michiels. Ul'oubliapeu à peu, lorsqueson père fut venu habiter la France, et se trouva plus tard obligé de l'apprendre par princi])es, quand il voulut connaître lib littérature italienne. Après avoir quitté Naples, son père séjourna d'abord deux années en Bourgogne, puis vint se fixer à Paris en 1819. M. Michiels y fit toutes ses études, y devint complètement français d'habitudes et de langage. Après avoir passé une année au collège Henri IV, il entra dans une pension et suivit, comme externe, les cours du collège Saint-Louis. Dès cette époque, il sentit s'éveiller en lui, sur les bancs de la classe, cette vocation ou, pour mieux dire, cette passion littéraire , qu'i. résolut de ne point contrarier et qui se manifeste dans tous ses ouvrages^
Vers le mois d'août 1835, M. Michiels composa un premier article sur rorigine de Tarchitecturc allemande et sur les édifices de la vallée du Rhin. Présenté au journal le TempSy qui était alors, avec les Débats Isl feuille périodique la plus importante de France, ce morceau fut immédia.
teincnt accueilli et inséré. Trois autres suivirent qui eurent le même succès, et M. Michiels, alors âgé de 21 ans, se trouva attaché d*une manière définitive au journal quotidien.
Quoique tous ses articles n'eussent pas exclusivement pour objet TAUemagnc, le plus grand nombre se rapportaient à ce pays, à son art, à sa littérature, à ses systèmes d*estbétique. Ils formèrent insensiblement la matière de deux volumes in-8<», qui parurent à la fin de l'année 1839. Depuis longtemps déjà M. Michiels trouvait la critique française insuffisante. Ayant lui-même analysé avec soin les lois générales, les principes essentiels de la poésie et des beaux-arls; ayant traité, éclairci, pour son propre usage, une foule de questions esthétiques et historiques, il trouvait d'une frivolité désespérante tous les hommes qui passaient en France pour des juges compétents dans ces sortes de matières. 11 le dit ouvertement dans la préface de ses deux volumes intitulés : Etudes sur V Allemagne, et, sans nonuner personne, déclara qu'une réforme de la critique était absolument nécessaire, que l'heure était venue de lui donner une valeur scientifique, au lieu de l'abandonner à tous les caprices du sentiment individuel et de l'ignorance.
L'ouvrage eut un grand succès, et on a pu en faire une seconde édition.
Ayant épuisé cette matière, il changea de sujet. Un voyage en Angleterre avait exercé une action très-vive sur son imagination. Quoiqu'il fut parti uniquement pour se délasser, et sans se proposer d'écrire un seul mot, à son retour, il fut entraîné par la conviction qu'il avait à dire une foule de choses nouvelles. Un premier article , publié dans la Revue indépendante^ ayant eu un grand succès, il en écrivit un second, puis un troisième ; il se trouva insensiblement avoir écrit cinq cents pages. Il les publia en 1844 sous un mau* vais titre : Angleterre, qu'il changea dans la troisième édition pour un titre meilleur : Souvenirs d'Angleterre. C'est une œuvre de poète, de savant, d'historien et d'archéologue.
Aussitôt après avoir fait paraître ce volume, M. Micliiels partit pour la Belgitiue. Le gouvernement belge l'avait chargé d'écrire l'histoire des peintres du pays. Quatre volumes furent successivement imprimés.
Deux parties de l'ouvrage de M. Alfred Michiels ont été éditées à part, l'une concernant la première école flamande , sous le titre : Les Peintres Brugeoi^ ; l'autre, concernant la plus belle époque de l'art flamand,' sous ce titre : Rubens et l'Ecole d'Anvers.
Sans parler des nombreux articles donnés par M. Alfred IBchiels à diverses Revues, comme la Revue britannique, la Revue de PaHSj le Magasinpittoresque, le Journal powr Tous^ il a publié successivement une traduction de YOncle Tom, avec une biographie de Fauteur (4* édition); le Capitaine Firmin ou la Vie des Nègres en Afrique, ouvrage dans lequel il a peint les niQHirs, les coutumes, la religion et le commerce des Noirs (ce livre a été réimprimé avec de fort belles illustrations dans la collection de Barba); Le$ Contes des Montagnes, écrits tirés d'écrivains allemands et anglais, et
arrangés suivant le goût français. Une histoire de la i)einture et de Tarchitecture en Europe, depuis le V siècle jusqu'à la fin du XVI*, travail publié dans le Moyen- Age et la Renaissa/nce, réimprimé à Bruxelles, en 1 volume in-18.
En 18S5, M. Michiels entra au Siècle, où il a travaillé depuis lors dans les variétés, dans la partie politique et dans le feuilleton. En 18S8 notamment, il rendit compte dausle feuilleton des gravures et des travaux d'architectui o envoyés à l'Exposition universelle.
n a imprimé en grande partie dans le Siècle les ouvrages suivants, publiés depuis en volumes : Un grand travail sur Philippe Desportes et sur la littérature française au XVI« siècle, placé maintenant en tête d'une édition des œuvres de Desportes publiée par M. Delahays; Histoire secrète du gowernemeni autrichien, traduite en anglais et en hollandais : la troisième édition française va être mise sous presse ; les Chasseurs de chamois, qui font partie de la Bibliothèque des Chemins de fer; les Contes d'une nuit d'hiver, rf^cits originaux dont l'invention appartient complètement à l'auteur (Librairie-Nouvelle); les Anabaptistes des Vosges^ étude de mœurs françaises, où il a raconté l'histoire, exposé les doctrines, décrit les habitations et les coutumes d'une secte religieuse établie eii France depuis trois cents ans ; le volume se termine par un morceau sur les poétiques fromageries de nos montagnes de l'Est (Poulet-Malassis et de Broise, éditeurs) ; Histoire de la politique autrichienne depuis Marie-Thérèse, ouvrage qui vient de paraître, et forme en réalité le second volume de YHistoire secrète du gouvernement autrichien. n a , comme celui-ci , la plus grande importance pour les hommes d'Etat, les savants, les lecteurs sérieux, M. Michiels ayant pour la première fois mis au jour des documents restés jusqu'à présent inaccessibles. Le troisième volume portera le titre suivant : Histoire de l'Autriche et de ses possessions en Italie au dix-neuvième siècle. Parmi les ouvrages nouveaux que M. Michiels annonce, celui qu'il intitule : Avenir de la Fraïice et de la littérature frantaise, aura une grande }.ortée. Les deux tiers du livre sont déjà écrits.
M. HippoLYTE LUCAS
Voilà encore un écrivain devenu journaliste malgré les vœux paternels ! On le poussait au barreau ; il prit à gauche et entra au Bon^Sens. 11 est vrai qu'il était avocat, mais c'était là le moindre de ses soucis. Du Don-Sens ^ M. H. Lucas passe à l'Artiste, puis au National, à la Revue du Progrès^ et à
la Nouvelle Minerve, Il entre au Siècle, à la fondation de ce journal, pour faire la Critique théâtrale, qu'il échange plus tard pour la Revue bibliographique. Tel est le bilan du journaliste. Reste Fauteur dramatique et le littérateur.
M. Hippolyte Lucas adonné au théâtre un assez grand nombre d'ouvrages. Nous citerons les principaux : Le Médecin de son hon/neur; le Tisserand de Ségovie; les Nuées d'Aristophane; Alceste; Médée; Champmeslé; le Collier du Roi; la Belle Juive; la Jeunesse du Cid; — plusieurs opéras : L'Etoile de Séville; la Bouquetière; Betly; le Siège de Leyde, représenté à La Haye; enfin des drames, des vaudevilles et des féeries.
' En dehors du théâtre et du journalisme, il a publié une Histoire du théâtre français; les Curiosités dramatiques et littéraires; le Portefeuille d'un journaliste; des Documents relatifs à l'Histoire du Cid^ et un volume de poésies : Heures d'amour. — Qui est-ce qui n'a pas été poète à ses heures?
Le caractère général dé la critique de M. Lucas est la bienveillance et l'impartialité, soit qu'il apprécie les ouvrages nouveaux dans la Revue du Siècle^ soit qû*il raconte dans sa chronique spirituelle du Musée des Familles les incidents de la quinzaine. Soh concours généreux et dévoué n'a jamais fait défaut aux œuvres de bienfaisance et de philantropie, et, depuis longtfflips, il entoure de sa sympathie toute particulière la Société d'assistance et de patronage fondée en faveur des sourds*muets et des aveugles par un homme d un immense dévouement et d'un grand savoir : nous avons nommé l'excellent D' Blanchet.
La rédaction littéraire ne se borne pas, on le pense bien, aux collaborateurs que nous venons de nommer. Le Feuilleton, par sa nature même, exige de la variété et est ouvert à tous les écrivains. Nous ne pouvons citer que les principaux : Alexandre Dumas, Frédéric Soulié, Balzac, Charles de Bernard, M™? Georges Sand, Eugène Sue que le 5iècte avait fini par accaparer, Emile SouvESTRE, Charles Reybaud, Elie Berthet, Emmanuel Gonzalez, André Pasquet; le colonel Du Couret, Félix Dériège, Oscar Comettant, Moléri, M°>« Léonie d'Aulnet, Paul Féval, etc. N'oublions pas M. Léon Gatayes, le spirituel chroniqueur du Sport et l'un des fondateurs du canotage en France, ni surtout M. François Plée, qui est tout simplement le premier botaniste organographe de l'Europe.
La partie administrative du Siècle repose sur l'honorable et intelligent M. Lehodey, Directeur-gérant; sur M. Le Marchand, administrateur, et sur M. Sougère, l'un des gérants-responsables. Nous n'avons pas besoin d'ajouter aucun mot d'éloge. La bonne administration et le succès du journal répondent pour nous.
Paris. — Imp. A.-E. Rochette, me .d'Assai, SS. ,
LES
••oc\9MÎ/a^«-
AVANT-PROPOS
En retraçant avec une plume loyale et indépendante l'histoire et la physionomie delà presse contemporaine, nous n'avons pas eu la prétention de juger en.demier ressort les journaux et les journalistes. La biographie, pas plus que la photographie, n*est infaillible, e( c'est à l'expérience, à l'impartialité de tous nos confrères que nous laissons le soin de retoucher les épreuves qui ne seraient pds parfaitement ressemblantes.
Dans ce but, nous soumettons au jugement des divers organes de la presse chaque partie de notre œuvre, convaincus que la lumière sortira de ces débats contradictoires.
Déjà la première livraison consacrée au Siècle a provoqué dans le journalisme parisien et départemental un grand nombre d'articles, — généralement sympathiques et très-flatteurs pour nous, qu'on nous permette de le constater. — Nous les reproduisons, comme le complément de notre travail et pour rendre hommage à la vérité qui doit être la devise de la Revye des Grands journaux de France, Nous en agirons de même pour l'historique de la Patrie et lesétudes suivantes, espérant que nos honorables et bienveillants confrères ne refuseront pas de se constituer en Cour d'api^îl et de juger la cause que nous portons devant le tribunal de toute la presse française.
Voici d'abord l'appréciation de YOpinion Nationale dans le numéro du 8avril:
Aujourd'hui a paru la première livraison de la Revue des Grands Journaux de France, pctr MM. Jules Brisson et Féliœ Ribeyre. Elle est tout
entière consacrée au Siècle^ et se subdivise adnsi : Historique du journal le Siècle. — Comment se fait le Siècle. — Biographie des rédacteurs.
Si une appréciation saine et impartiale, exempte de toute exagération, dans l'éloge comme dans la critique, est u/ne garantie de succès, on peut en prédire un très-ra/pide et très-loyalement mérité à MM. Brissoii, etBi^ heyre, da/ns l'ceuvre délicate qu'ils ont entreprise. E. Pàcchbt*
Le jugement du Bulletin de Paris n*est ni moins empressé ni moins cordial que celui de l'Opinion Nationale. • Rien de plus complet et pourquoi ne le dirions-nous pas, ajoute le rédacteur en chef, M. A. Bayvet, rien de plus curieux que le première livraison des Grands Jou/mwax de France. » Puis, après avoir cité toute la partie de notre travail, qui a pour but d'apprendre aux lecteurs comment se fait le Siècle, le rédacteur en chef du Bulletin de Paris ajoute :
Vofre ceu/vre MM. Brisson et Ribeyre, n'intéresse pas moins le public que les journalistes. On surfait trop, en bien ou efi mal (plutôt en mal qu'en bien) la Presse parisienne et provinciale. Si nous ne sommes pa^ des anges, nous ne sommes pas des ogres non plus. Comme Figaro , nous valons mieux que notre réputation. Tout le monde n'en peut pas dire autant.
A. ^AYVET. H
Laissons maintenant la parole au principal intéressé dans la question, au journal le Siècle :
Sous ce titre : Les Grands Journaux de France, deux jeunes écrivains viennent de faire paraître la premurre livraison d'une histoire des princi- \
pales feuilles périodiques et de leurs rédacteu/rs.
"La partie de cet ouvrage relative au Siècle est écrite en général avec vne bienveillance dont nous n'avons qu'à nous louer. Il y a bien pourtant quelques inexactitudes dans ^appréciation des attributions de chaque rédacteur et de la part qu'il prend au succès du journal. Une parole de bon goût, prononcée par le rédaeteur en chef du Siècle^ peut s'appliquer à ce journal comme aux autres journaux : • Le succès n'est à personne, il appartient à tout le monde. •
Laissant de côté maintes petites erreurs, nous n'avons rien à dire sur les jugements plus ou moins favorables qui sont portés sur les rédacteurs. Ce que nous reprochons aux auteurs, c'est de ne pas avoir rappelé dans une histoire du Siècle ce qui est, selon nous, Vhoniieur de la pensée dirigeante et de toute la collaboration : Que le Siècle n'a jamais cessé de réclmner l'amnistie: qu'il n'a jamais co4sé de solliciter les réformes libérales dont
l'ère a été inaniga/rée, bien que d'u/ne façon e^icore incomplète, par l'acte du 34 novembre; quHl a combattu l'abstention, qu'il a amené la majorité de ses amis politiques à exercer leurs droits et à prendre pa/rt aux élections de divers degrés. Nous aurions déliré qu'on résumât en peu de mot^ notre programma : il eût été bon de dire que, sous tous les régimes, nous avons soutenu les principes de 4789.
Le travail de MM. Ribeyre et Brisson est un de ceux qui exposent leurs mUeti/rs à des ennuis, à des réclamations. H est à craindre qu'ils ne parviennent pas à y échapper. Fuissent4ls du moins être dédom/iyiagés par le succès ! Emile de la Bédollière.
Le Siècle qui possède Tart difficile de parler de soi, sans s'adresser de mau- Tais compliments, n'oublie qu'une chose, c'est que le terrain de la politique nous est interdit, et nous nous en consolons aisément. M. H. Ferrier, colla* bortiteur de la Correspondaruie Bullier^ a mieux compris notre progvamnie e( l'a dérelqppé spiritudlement dans une lettre que nous sommes heureux de reproduire:
Pa/ris, 9 avril 4864. J'ai entre les mains u/ne des premières épreuves de la première livraison de la Presse contemporaine ou Revue historique, biographique et anecdoUqoe des Grands Journaux de France, par ^ MM. Jules Brisson et Félix Rib^re. J'ai d^à eu occasion de vous annoncer cette im^portante publicor tien pour le 4*^ avril. Quelques jours de retard ne font rien à l'affaire, surtout lorsqu'on n'a rien perdu pour attendre, et certes, c'est le cas.
Le Diea ptrcourtnt sa carrière Versait des torrents de lumière Sur ses obKnrs blasphémateurs.
Je voudrais que les jeunes écrivains qui viennent d'entreprendre leur grand travail sur la Presse parisienne et départementale eussent emprunté cette épigraphe à Le franc de Pompignan; car assu/rément si, peirUure et poéeie à part, quelque chose peut être comparé à la lutte du soleil et de ses rayons contre les ténèbres, les rvuages, les vapeurs et les obscurités de toute provenance, c'est la lutte de l'imprimerie et de la presse périodique^ sa fille, contre les erreurs, les préjugés et l'ignorance dans son plus splendide épanouissement. Mirabeau a dit : • La Révolution fera le tour du mande. • L'aigle avait raison; son œil plongeait par delà les horizons contempo^ rains; il press0ntait l'cewore de l'avenir, m^is il était km de soupçonner que, pour faire sa course autour du monde, la révolution aurait à sonservice la presse, les chemins de fer et le télégraphe électrique. Je vois des gens qui aiment de tout ccsur les principes de 89 et l'égalité de^yant la loi.
qui met à leur portée les biens sociaux autrefois réservés ouxprirHtégtés de la naissance; mais ils n'aiment pas la presse. Je *levr demaiide s'ils ont ' bien réfléchi à ce que deviendrait notre France énumcipéepar 89, si elle n'avait pas à son service la presse pour combattre les voltigeurs du passé. Je crois que, si le grand râlé que joue la presse da/ns le développeme^it des forces sociales est mal appréciée, c'est qu'il n'est point com/pris, et à ce point de vue, MM. Brisson et Ribeyre se sont imposé u^në tâche aussi utUe qu'intéressante en faisant pénétrer le public dans l'ifU&»'ieur de ces frwreauT de la pensée, en initiant les profanes akiœ mystères dujowmaL * la première livraison est consacrée au Siècle. Les auteurs auraient pu procéder par lettre alphabétique ou par ordre d'ancienneté, et dans aucun de ces cas, U^ Siècle n'aurait ouvert Ui marche : c*esi le ofifffre ^ abonnés qui les a décidés. Le Siècle à 55,000i abonnés, et ce chiffre est, à l'occasion, porté à 60,000. Que voulez-vom répondrC'Jt cela? les gros bOf taillons et les gros chiffres ont aujourd'hui le haut du pavé. M^ VeutiM, M. Paradol, M. Janicot, M. Poujoulat refuseront certam&ment de s'incliner devant le hanit numéro de M. Havin, mais M. Ribeyre a une réponse toute prête : Turin et MUon ont salué le directeur politique du, Siècle comme le représentçint leplus émi/^^^^t 4fi ^ presse libérale en Frc^nce, et Fraccarolli a sculpté pour lui ^Âurorede l'Indépendance italienne. Donc... Maisqu'im^ portent les rangs, chacun aura son tour, et peut-être, comme dans VEvan^ giie, les derniers seront les premiers. Ce que je puis certifier après avoir lu l'intéressant travail dont je viens vous rendre compte, ç^est qufi les OAiteurs ont su éviter les écueils inséparables d'une étude contemporaine; ils savent se tenir, fermes sur leurs étriers, entre la flagornerie et le dénigrement : c'est un miracle par le temps qui court; ils sont justes et impartiaux. Je crois néanmoins qu'ils ont commis une erreur en racontant la vie parle' mentaire de M. Havin. Cest bien M. Dupin et non pas M. Havin qui, le iA février, accompagna la duchesse d'Orléans au Palais-Bourbon. J'affirme, àormnfi témoin oculaire, que sur le pont de là Concorde, dans la cour du palais, et dans la salle des Pas-Perdus, la princesse appuyait son bras sur celui de M. Dupin, qui monta lui-même à la tribune pour lire racte d'abdication de Louis-Philippe et proclamer la duchesse d'Orléans régente. Il est possible que M. Havin fût dafis le cortège ou à son banc de député. J'étais à mon poste comme journaliste; j'ai vu et entendu après M. Dupin, MM. Marie, Crémieux , Lamartine, Ledru-Rotlin, qui ont de-mandé l'appel au peuple, que M. Od. Barrot a combattu avec un décourof gerrient visible; je n'ai vu ni entendu M. Havin. Je suis resté ddns la tri^ bune jusqu'au moment oii un ouvrier a pris le chapeau de M. Sauzet, en lui disant de se découvrir devant le peuple. M. Sauiet a alors abandotmé
son chapeau et son fauteuil et Dupont (de VEwe) s'en est emparé. Je parle seulemefU du fauteuil. Si M. Havin a parlé, c'est quand tout était fini, mais je crois plutôt qu'il n'était pas à son boâic de député. H. Ferribr.
Noos ne voudrions pas soulever un débat sur un simple détail d'histoire contemporaine; mais nous maintenons formellement l'exactitude de nos informations. Que nôtre excellent confrère, M. H- Perrier, veuille bien excuser notre entêtement.
La presse départementale dont l'importance grandit chaque jour, n'jsi pas refusé à notre œuvre le concours de son intelligente publicité; et c'est avec un sentiment de vive reconoaiss^ce que nous reproduisons l'appréciation si flatteuse du Moniteur du Puy-de-D&me. Nous citons textuellement :
Nous avons reçu la première livraison des Grands JoiJtùrAUX de Franck, par MM. Jules Bri^gon et Félix Ribeyre. Elle est assez étendue et assez irrir partage pour qu'on puisse déjà ^e former v/ne idée du talent et de la marUère deis auteurs. Disons d'abord, et aucun éloge ne sautait être plus grand, que ces études biographiques cdMonporaines ne sont ni du roman ni du pamphlet, mais de la vraie et de la bonne histoire. Rien àe téméraire ni de hasardé daris lès faits; rien de suspect y de fade complaisance ou d'vn^ juste malignité dam^ les jugements. Tout y respire la conscience et là bonne foi. La diction est nette, vive, agréable et d'une grande pureté.
Cet ouvrage^ qui est l'histoire du passé et du présent de chaque gra/nde feuille, accompagnée de t exacte biographie de chaque réda^cteur, est presque indispensable aux lecteurs de journaux; et, comme tout le monde lit des journaux, elle est indispensable à peu près à tout le monde. Au lieu de se trouver désormais en face (Tune signature qui n'est ni plus parlante ni plus intéressante qu*une abstraction, on sera^ en lisant un article de journal, devant un homme en chair et en os^ devwnt une personnalité vive et familière.
M. Félix Ribeyre est un publiciste trop connu pour qu'il soit nécessaire de rappeler qu'il est notre compatriote.
Grbnier.
V Industriel français^ organe des intérêts scientifiques, littéraires et d'économie politique âe la ville de Lyon dit à son tour par la plume compétente de son rédacteur en chef M. A. Pezzani :
Sous ce litre, les Grands Journaux de France, MM. Jules Brisson et Félix Ribefrepnt commencé une publication pleine d^ avenir et d'intérêt, ils dé-^ butent par le Siècle. Nous ne pouvons rien dire de Vhistoire politique de ce journal^ et wms nous bornerons à analyser l'esquisse biographique de ses principaux rédacteurs. C'cJ, d'abord^ l'honorable directeur M. Havin, ex-éé^ pitté,ancien conseilletd'Ètatj hommeàconvictions énergiques^ à droite eiso-
lideraison; M. Léon PléCy infatigajble écrivain^ qui^ atUreles q.ièarcm4evohmes qu'il a écrits dans le Siècle depuis dix ans, a composé^ un grand nombre d'autres ou/orages; M. Taxile Delord, un des spirituels rédacteurs dt^ Charivari ; M, Anatole de la Forge^ si remarquable par la fermeté de ses prin^ cipes; M, Victor Borie, ce vulgarisateur de l'économie politique; M. Eugène D^AuriaCy ce profond érudit; M, Frédéric Thomas, ce jmiscœisulte aimable ; M. Louis DesnoyerSj cet émineni critique ; MM. de Biéville et Chadeuil, littérateu/rs distingués ; M. Alfred Michiels, si connu pour ses jugements et ses ouvrages artistiques; M, Hippolyte Lucas, juge s% biervoeillant et si compétent de l'art théâtral. Toutes ces études biographiques sont consciencieuses et faites a^ec soin. Notons spécialement l'esquisse de M. Louis Jourdan, un dés plus remarquables rédacteurs du Siècle, dont la netteté et la clarté du style sont surtout dignes d'éloges^ malgré son exubérance. C'est un grand vulga-risateur^ écrivant pour les gens du monde et pour la foule, haïssant souverainemsnt tout ce qui est scientifique et obscur, ne voulant point de dogmes en religion, ni de métaphysique en philosophie ; prêt à oublier parfois que si Vhonmte a une volonté pour agir, un coeur pour aimer, il a aussi une intelligence pou/i^ comprendre^ -et qu'il lui fcmt une satisfaction sur ce point. Telles sont les théories un peu controversables que notre aimable causeur a ânpf'oduites dans le Phîlosopheau coin du feu. L'épigraphe du livre le peint tout entier : Tolérance et liberté. Voilà tout l'homme. Excellent ami^ cœwr d'or, d'une générosité éprowoée, cFun dévoûment sans bornes, tolérant par dessus tout, bienveillant envers tov^, comprenant avec sa rare intelligence la nécessité d'une transition, il s'irrite cependant devant tout ce qui lui apparaît comme une contrainte ; c'est, en un mot, à cet égard, un homme des âges futurs. Il a gardé de ses rapports avec le saint-simonisme le fétichisme de la fem/ine, et bien que nous sympathisions avec lui sur. la plupart de ses idées à ce sujet, nous avouons qu'il y a àla forme plus qu'au fond quelque teinte d'exagération. En résumé, c'est de tous les journalistes celui que nous prisons le plus. Dans la biographie de M. Emile de la Bédollière, les auteurs dont nov^ parlons s'élèvent surtout contre les gobe-mouches qui ont reproché faussement à l'iminent historien, récompensé par l'Académie des inscriptions et des belles-léltrcs, de se nommer Gigault. Us pi^ouvent qu'il est issu £yne des branches de la famille de Bellefonds et de Charonnes, et que son grand-père était marquis. Mais, ce qui vaut mieux pour M. delà Bédollière, c'est son grand cosur et son talent.
La publication que nous annonçons en est à sa première livraison; elle a digneinent commencé, et nous dirons franchement que nous souJiaitons à tous les autres journaux, su/rlout à ceux qui font beaucoup de bruit sans abonnés (le Siècle en a 55,000) et qui nous étourdissent, chaque jour, par leurs iartines soi-disant bien pensantes et par leurs déclamations furibondes, — d'avoir à nous présenter une pareille pléiade de rédacteurs, aussi
fionorables^ aussi distingués^ OMSsi consarrmiés m intelligence ci en latent, et surtotit aussi consciencieux que ceux dont ncus venons de parler. Nous analyserons a\)ec le inémesoin les autres livraisons.
A. Pezzàni.
Enfin, au moment de mettre sous presse nous trouvons dans le Figaro TentrefUet que voici :
On parle beoAicou/p de jowrtumx et de journalistes^ mais on ne con/nait guère ni les wis ni les autres. Deux jeunes écrivains de mérite, MM. Jules Brisson et Félix RibeyrCj viennent d'ouvrir une galerie où figureront les Grands journaux de France, représentés par leurs rédacteurs grands et petits.
Nous avons sous les yeux la première livraison de cette oeuvre de longue haleine; elle est consacrée tout entière au Siècle, cette feuille soi-disant dé* mocratique que dirige le majestueux M. Havin. Nous assistons à la fondation du journal f et nous passons par l'intérieur des bureaux et l'imprimerie pour arriver à la biographie des rédacteurs. Le portrait de M. ffamn^ qui ouvre la marche^ est très-soigné; mais que les auteurs nous permettent de le leur dire, il nous semble un peu flatté. La modestie bien connue de Varir cien juge-de-paix de Saint-Lô a dd bien souffrir de se voir exposé dans un si beau cadre.
En somme^ l'oeuvre de MM. Jules Brisson et Félix Ribeyre est curieuse et attrayante. Cependant^ nous aurions préféré un assaisonnement un peu plus épicé. Affaire de goût et de tempérament. Après le Siècle et pour ne pas quitter la rue du Croissant^ les chroniqueurs de la pi^esse contemporaine vont s'occuper de la boutique de la Patrie. Vénérable M. Schiller, pardonnez l'expression !
Et maintenant que la cause du Siècle est entendue, comme on dit au palais, passons à la Patrie.
HISTORIQUE DU JOURNAL
Parmi les députés Jes plus ardents de Topposition sous le gouvernement de Louis-Philippe, figurait M. Pages de TAiiége, ancien rédacteur du Cotatitutionnel et du Courriel^ français^ pendant la Restauration, et rédacteur en chef du Temps^ à l'époque où cette feuille était dirigée par M. Jacques Goste. Ce champion intrépide du libéralisme avait combattu, depuis 1830, -à la tribune et dans la presse les tendances de la monarchie de juillet, et ce fut pour continuer cette polémique passionnée qu'il fonda, en 184i, un nouvel organe, sous le titre de la Patrie, [C'est le journal dont nous nous proposons d'écrire l'histoire.
M. Pages de l'Ariége s'entoura naturellement de collaborateurs animés de mômes sentiments politiques que lui, et, parmi les principaux écrivains du nouveau journal, nous citerons M. Ferdinand Langlé,ancien vaudevilliste, M. A. Lireux, rédacteur en chef de la partie littéraire, M. Lefebvre-d'Aumale, M. Lescuyer et M. Huard (de l'île Bourbon). Le premier numéro de la Pairie parut le ^^f novembre 1841, et son format n'atteignait pas la moitié de la feuille actuelle. D'après le prospectus, dont nous avons un exemplaire entre les mains, les fonds nécessaires pour assurer la publication du journal pendant deux ans, avaient été l'éalisés par les fondateurs de la société. Les actions étaient livrées gratuitement aux souscripteurs à titre de primes représentées par des livres.
Tout rédacteur en chef qui connaît son métier s'empresse de publier dans le premier numéro du journal un programme chaleureux. M. Pages de l'Ariége ne fit pas exception à la règte, et lança une profession de foi qui se terminait ainsi :
« Que fiiut-il faire ? repousser, démasquer toute cabale de quelque voile
• qu'elle s'enveloppe, ne pas abattre une intrigue au profit d'une autre, ne
» s'établir protecteur ou protégé de personne ; rétablir les principes qu'on /
• dénature ; marcher avec le pays qui veut la dignité de la France au de-
• hors, la liberté, la prospérité de la France au-dedans, soutenir ce qui est
• biçn, attaquer ce qui est m^, sans haine, sans crainte, sans acception de
• jïersonne.
• Eh ! bien, rien de cela ne peut se faire qu'à deux conditions : H faut rap-
• peler à l'étranger qui l'oublie que les Français sont un grand peuple dont
• l'affection peut servir, dont l'inimitié peut nuire ; il faut rappeler à l'in-
• teneur qu'il est une patrie au-dessus de tous les partis, et qu'ils doivent
• tous sacrifier leurs défiances et leurs colères à ce qui peut consolider,
• étendre, perpétuer sa prospérité. Voilà les motifs qui ont déterminé ce .» joflFfiaTà prendre pour titre : te Patrie. » Nous ne savons pas et nous ne voulons pas savoir si les motifs invoqués par M. Pages étaient bons-; mais le titre adopté nous parait excellent.
Voilà pour la ligne politique du journal. Quant à la partie littéraire dirigée, comme nous l'avons dit, par M. A. Lireux, elle comptait des plumes recommandables. Il nous suffira de citer MM. de Balzac, Théophile Gautier, Eugène Sue, Altaroche, Roger de Beauvoir, A. Adam, Alboise,Chaudesaigues, Xavier Eyma, Guinot, Halévy„P. Millaud, Âlbéric Second, Alphonse Royer, Gustave Vaéz, Ravergie, qui était resté fidèle aux destinées de la Patrie^ et que la mort est venu surprendre l'année dernière. M. A. Lireux s'était réservé la critique dramaMque et avait confié à M. A. Lescuyer le feuilleton musical, qui fut repris par M. Eugène Ponchard. Le premier roman publié par te Patrie fut YAveiUurier^ de M. Eugène Sue, auquel succédèrent des Nouvelles de MM. de Monglave et Ferdinand Langlé, le Portefeuille d'tm journaliste^ péSr U. Hippolyte Lucas, la Chambre d'asile^ par M. Auguste Maquet, les Sou^)enirs intimes du temps de l'Empire^ par M. Emile Marco de Saint-Hilaire, les Brigands de 1815, par M. L. Belmontet, enfin le Aoi Margot^ par M. En||lc Vanderburch. A la publication de ce roman, se rattache un détail que nous devons mentionner. Le feuilleton avait été présenté par l'éditeur comme un ouvra;^e dont l'impression avait eu lieu en i83S, maïs dont l'édition entière, sauf neuf exemplaires, avait été con-
sumée dans l'incendie qui dévora les magasins de librairie de la rue du Potde-Fer. Il parait qu'un plus grand nombre d'exemplaires échappés à Tincendie avaient été répandus dans le public et s*y trouvaient encore, au moment où la Patrie lui ouvi*ait son feuilleton. Dès-lors le roman était connu, et le journal en suspendit brusquement la publication.
Mais il ne suffit pas de fonder des journaux, il faut encore trouver la voie du succès, et les débuts de la Patrie furent assez difficiles. Au bout d'une année, le journal fut mis en vente, et M. Boulé, qui possédait déjà /'J?5taffette, comme journal du matin, l'acheta pour en faire un journal du soir, à la place de l'ancien Messager, passé en d'autres mains. M. Sidney Renouf fut chargé de la rédaction en chef, et M. Ed. Lemoine du travail quotidien. La feuille ainsi renouvelée, marcha quelque temps cahin-caha, donnant des résultats... négatifs. Pour tout dire en un mot, le journal ne faisait pas ses frais. Cependant, grâce à une combinaison nouyelle, M. Sidney Aenouf, i-édactcur en chef de la Patrie, en devint propriétaire, et M. Boulé en garda l'impression qui lui servait pour son journal du matin VEstaffette.
Le i)etit capital (cent mille francs) , qui avait pennis à la Patrie de prolonger son existence, fût bientôt absorbé, et il fallut recourir à de nouveaux moyens de salut. On voulait former une nouvelle société, l'entreprise échoua ; et comme les frais suivaient une progression rapide , M. Sidney Renouf se décida à vendre le journal (1844). C'est alors que M. Delamarre devint acquéi^ur, pour la modique somme de quinze cents francs, d'un journal qui ne comptait guère plus de quinze cents abonnés, et dont la valeur atteint aujourd'hui deux millions, au moins.
Dès ce moment s'ouvrit pour la Patrie une ère nouvelle. M. Delamarre, placé à la tète d'une importante maison de banque, se proposait de développer la feuille dont il était devenu propriétaire. Dès le débuts il imagina de multiplier les éditions et, vers la fin de l'année 1844, la Patrie réalisa un véritable tour de force en donnant, le soir môme, aux abonnés des départe* ments le discours du roi. Cette rapidité d'exécution paraît toute simple de nos jours; mais, à cette époque, elle fut très-i^emarquée.
Sous cette direction intelligente , le journal change insehsiblement de physionomie; son format se développe, ses colonnes se multiplient et des plumes justement appréciées concourent à sa rédaction pQlitique et littéraire. M. Alexandre Dumas s'emjiare du feuilleton hy^c la Guerre des femmes^ et M. Alphonse Karr rédige la critique théâtrale ; la biogi*aphie est confiée à M. Francis Wcy, et le compte-rendu des sciences à M. Isidore Bourdon. Ceci »'. passait en 1845. La Patiie s'honorait alors comme aujour-
d*biiid*èt».<i le journal des principes et des intéi-éts vrais du piiys, et non pas le jourjjQl des partis et des hommes. » Elle faisait paralti-e trois éditions paVjour.La première se comi)Osait le mjflin, et était mise sous presse à onze heures; elle donnait les nouvelles du jour, et principalement les publications officielles du Moniteur; elle comprenait avec la feuille politique une feuille conîmerciale dont M. Delamarre avait fait l'acquisition. La deuxième édition s'imprimait le soir, et la troisième ae composait dans la nuit.
A partir de 1846, la page des annonces commence à prendre quelque importance; mais nous ne sommes encore qu'à l'origine de cette publicité envahissante dont on regrette aujourd'hui les empiétements sur le terrain réservé à la politique et à la rédaction littéraire. L'année suivante, la Patrie absorba ÏEsprit public, comme elle avait absorbé la Feuille commerciale. Seulenaent Y Esprit public cessa d'exister, et son titre seul fut conservé en tète du journal; bientôt même il disparut complètement.
Jusqu'à ce jour, la Patrie avait continué de s'imprimer et de paraître, rue Coq-Héron, dans la maison Boulé. M. Delamarre réalisa une importante amélioration en installant son journal, rue du Croissant, dans le vaste local qu'il occupe actuellement. Aussi, lorsque la révolution de février éclata, cet organe de la presse se tit)uva dans d'excellentes conditions pour réliondre à l'avidité des lecteure. Dès cettte éjwque date, en effet, la prospérité du journal dont le tirage s'éleva parfois jusqu'à cent mille exemplaires par jour. On suspendait de temps à autre la marche des machines pour intercaler les nouvelles, et l'impression continuait.
Au moment où éclata la révolution de février, le journal était dirigé, par M, AlbertMaurin, aujourd'hui rédacteur en chef du Napoléonien de Troycs, et M. Rapetti devenu, depuis lors, chef de section aux Archives impériales. Dans la/édaction se trouvait également M. le docteur Félix Roubaud, tout à la fois savant médecin et journaliste expérimenté, auquel on doit un excellent ouvrage sur les Eaux minérales de Povgves dont il est ins{)ecteur. Mais les bouleversements inattendus de la révolution de 1848 plaçaient les journaux dans une position exceptionnelle, et le personnel de la Patrie fut modifié. MM. Albert .Waurin et Rapetti se retirèrent, et M. Jules de Prémaray fut investi des fonctions de rédacteur en chef. Nous avons reporté à la biographie de cet écrivain les détiils de sa carrière de publiciste et du concours qu'il prit à la polémique du journal de M. Delamarre dans ces jours difficiles. Ce que nous pouvons ajouter ici, c'est que le directeur et le rédacteur en chef luttèrent de dévouement et de zèle pour soutenir l'honneur du drapeau de la Patrie dont le succès allait croissant. La vogue de ce journal fut telle qu'on
dût établir dans la rue du Croissant des barrières, comme au théâtre, pour maintenir la foule des marchands, et les presses ne pouyaient fournir assez de numéros.
Les époques révoiutionnaii'es n épuisent pas seulement les hommes politiques, elles usent vite les publicistcs. La Patrie n'échappa point à cette néces^ site de la crise sociale, et Ton vit successivement figrurer en tète du journal M. de Montour avec M. Remy pour secrétaire de la rédaction, puis MM.^il'fi*^' et_Forcade dont on connaît assez le talent et la haute position dans la presselnïïîtante.
Avant d'aller plus loin, nous devons rappeler les noms de plusieurs collaborateurs qui prirent leur part dans cette lutte où l'esprit faisait assaut avec le mérite. A côté du docteur Rochat, chargé du compte-rendu de l'Académie des Sciences, figurait, comme sténographe de la Pairie , M. Louis Couailhac, M. Saint-Chéron et M. N. Destigny, aujourd'hui directeur du Mémorial de Lille, dont on apprécie beaucoup môme à Paris la valeur politique et les informations. Ces habitués de la salle des Fas-Perdus, au palais de r Assemblée-Nationale, transmettaient, outre les détails sur la physionomie des séances, des anecdotes plus ou moins piquantes, et, dans cet art, brillait surtout M. Léon Paillet, le plus habile chasseur de ca/nards de l'époque. M. Edmond Texier nous a transmis sur ce chroniqueur avant la lettre, une appréciation qu'on ne lira pas sans intérêt, rt M. Paillet, dit-il, est l'homme qui a inventé les canards les plus ébourriiïants, tels que le*canard des Bœufs météorisés, le canard de la jeune mariée retrouvée dans un coffre après une disparition de vingt ans, et tant d'autres canards qui ont excité jusqu'à Tad* miration de ses rivaux, lesquels ont décerné à M. Paillet le surnom de Canardin. M. Paillet a été, en effet, le rénovateur de la chose. Il a transformé le canard. Avant lui le canard ne venait guère s'abattre dans la colonne des faits-Paris que durant l'été; c'était surtout au moment où la Cambre s'occupait des rognures du budjet et pendant l'intervalle des sessions, que chaque département était appelé à produire son phénomène. Six mois durant, un ca/nard assez bien confectionné volait de Paris vers la province, franchissait la frontière, parcourait ensuite l'Europe dans tous les sens et aUait enfin battre des ailes jusque dans les journaux les plus invraisemblables de l'Amérique du Sud ; puis l'année suivante il nous revenait par le Cap ou par Panama, rajeuni, remplumé et prêt à reprendre son vol dans fes quatrevingt-six départements. Il en est un, celui du condor enlevant un enfant à Marseille et le trans|X)rtant à Naples, qui a joui d'une popularité aussi grande que celle de Napoléon. Des voyageurs ont retrouvé des plmûes de ce canard à Madagascar et aux Iles Sandwich. M. Paillet vint. Il crut reconnaître que
le canard avait épuisé tmite la série àfis monsfniosités et des caprices d*été de la nature, et il pensa avec raison que le temps des veav^ à deux têtes ^ des araignés mélomdnes, et des condors marseillais était bien prêt de finir. De merveilleux qu*il était, le canard se fit donc romanesque. Grâce à H. Paillet, il affiscta des allures sentencieuses et ne dédaigna pas de glisser dans le récit de ses aventures quelques timides réflexions. Evidemment le . canard tend à monter. Ce n*esi plus un simple fait écrit par le premier venu, avec un frognon de plume, dans un but d'innocent remplissage, c*est un petit roman, travaillé et émaiUé de péripéties. Ce canard s'adresse de préférence aux ftmes sensibles. Le prototype de cette littérature ailée se trouve quotidiennement dans les spirituelles colonnes des faits divers. » M. Léon Paillet ne bornait pas ses loisirs à cette chasse devenue célèbre^ il s'amusait aussi à croquer la charge des représentants dans une galerie grotesque digne du crayon de Nadard, de Cham et de Carjat, les spirituels caricaturistes de notre époque. Revenons à la Patrie.
ILU. ^olarjet_Fojncade se retirèrent au bout de quelques mois, à la suite d'un dissentiment sur la ligne politique, et M. Amédée de Gésena entra à la PiUrie commejédacteur en chef. Il avait pour collaborateurs M. Moli* nari, polémiste trës-l>rillant (1), M. Joseph Garnier, l'éminent économiste; luentôt B(. Joncières; M. Basset, ancien garde-du corps, qui fut plus tard réigicieur en chef du Pays; M. Launoy, M. de Montulet, et plus tard M. Paul Mayer, U. de Versant, chargé de la partie étrangère ; enfin, M. Lemoine et M. Bréqi(»nt, ancien rédacteur en chef de V Aigle de Toulouse, qui vient d'obtenir l'autorisation de fonder le Journal de Mcf^seille. M. Jules de Prémaray avait conservé le feuilleton des théâtres. Quant aux sciences et à la littérature, la politique leur Doûsait une trop rude concurrence pour qu'il fût possible de lear^cposacTÊÇ une large place dans les colonnes du journal. N'oublions pas de mentionner te^ articles de M. Delamarre, articles portant principalement sur les questions d'économie sociale et dont nous parlerons plus longuement dans la Mographie de l'honorable Directeur de la Patrie,
M. Amédée de Gésena était entré à la Patrie au mois d'octobre 1880, en (quittant le Moniteur du soir. On se souvient encore des luttes parlementaires de~èétte époque. C'est de l'histoire contemporaine. Les organes de la presse
. (1) Bn quittant^ ea ISSS, UrédacUon de la Patrie, M. Molinari, qui est Belge, se rendit à Bruielles où il était appelé par M. Ch. de Drouckere^ bourgmestre^ à donner un cours d'économe politique dans une des salles du Musée de Tlndustrie. M. Molinari, fonda, peu de temps après, VEcotiomUte belge. U y a plus d'un an, il fut invité à donner à Saint-PétersbouTK des oQnférences sur l'économie politique, qui ont été fort suivies,
jouèrent un grand rôle dans ce drame politique, et la Patrie se signala surtout en publiant la fameuse instruction générale et permanente donnée par le commandant en chef de l'armée de Paris et contre laquelle protesta à la tribune le général Ghangarnier. M. Amédée de Césena resta à la Patrie jusqu'au mois de fëvrier 1852. Il ne fut pas remplacé comme rédacteur en chef, et depuis cette époque, M. Delamarre, qiii exerçait en réalité ces fonctions comme Directeur-propriétaire, en a supprimé lé titre.
Mais cette modification ne devait pas nuire au succès du journal. Des plumes éminentes ont pris dans ces dernières années une part plus active qu'apparente à la rédaction de la Patrie, et l'on a pu lire bien des fois le nom de M. le vicomte delà Guéronnière au bas des articles littéraires. D'autres scHnmités dans les sciences et les lettres ont également fourni des articles an journal de M. Delamarre, et nous croyons pouvoir citer sans indiscrétion M. de Porcadede la Roquette, aujourd'hui ministre des finances, M. le docteur Véron, député au Corps législatif, M. Leplay, conseiller d'Etat, M. Herman, sénateur, M. Dumeril, M. Jules Cohen, et plusieurs autres publicistes. Dans ce nombre^ nous aimons à comprendre M. Mouttet, écrivain plein d'originalité et d'humour, aujourd'hui rédacteur en chef du Courrier du Havre.
Malgré la prudence de son Directeur politique, la Patrie, n'a pu éviter ni les procès ni les avertissements, et son dossier, sans être bien chargé, n'est pas un cahier de papier blanc. En 1855, le journal fût condamné pour défaut de signature à un article musical, et M. 6. de LalandeUe int^ita un procès' à M. Delamarre, au sujet de la pubUcation intégrale d'un roman. M. Delamarre s'exécuta, mais relégua l'œuvre du romancier à la quatrième page, au milieu des annonces.
Quant aux avertissements donnés à la Patrie, Hs sont au nombre de tnris: Le premier, le 12 août 1853, au sujet d'un article signé A. Basset. Le second, motivé par un article de M. Charles Schiller, inséré dans le numéro du 15 février 1854. Enfin, le troisième, à la suite d'une appréciation de M. Delamarre sur la sUualion fina/ncière de la France, en 1857. Mais que parlons-nous » d'avertissements ! L'amnistie impériale en fait disparaître jusqu'au souvenir.
Aujourd'hui, la Patrie réalise de magnifiques bénéfices. Le tirage atteint de trente-deux à trente-cinq mille exemplaires chaque jour, et la vente sur la voie publique quinze à seize mille. Dans les circonstances exceptionnelles, cederiiier chifli-e s'élève à 5o/j!*a?ife milU. Voilà comment a pu se développer cette feuille, sous l'intelligente et active direction de M. Delamarre, avec le concours de collaborateurs honorables et dévoués !
COfflENT SE FAIT LA PATRIE
A deux pas des bureaux du Siècle, dans cette rue du Croissant, devenue lame Ouincampoix du journalisme parisien, s'élève une vaste maison percée de larges fenêtres et d'une physionomie caractéristique. C'est l'hôtel delà Patrie. M. Delamarre, qui n'a reculé devant aucune dépense pour installer convenablement le journal, objet de ses préoccupations constantes, a voulu, le mettre, comme on dit familièrement , dans seà meubles. GrÀce à cette sollicitude paternelle, la Patrie possède des bureaux parfaitement distribués^ dans un bAtiment construit tout exprès , et se prolongeant jusqu'à la rue des Jeûneurs, où se trouve l'habitation personneliede M. Delamarre. Descouloirs relient les deux corps de maisons; et, sans sortir de chez lui^ le Directeur* propriétaire peut surveiller le travail du journal.
Les bureaux de la Pa/ri^ offrent tous les avantages d'uneconstruction établie pour l'usage spécial d'un organe de la publicité. C'est une exception dans le nombre des feuilles de Paris, pour la plupart fort mal logées ; et l'on ne saurait croire combien ce détail matériel favorise la rapidité d'exécution indispensable à un grand organe politique, surtout à un journal du soir. Lia rédaclion,qui exige un local à part, est installée au deuxième et au troisième étages, loin du bruit des presses, établies dans le sous-sol. Au premier étage, se trouve l'administration et les bureaux d'abonnement. Les manipulations dtt pliage et de la mise sous bande s'exécutent dans une vaste saOe de l'entre- « sol ,tout près du bureau ouvert pour la vente aux marchands de journaux. Si vous le voulez bien, nous frapperons tout d'abord à la porte de la rédaction, et nous profiterons de la lorgnette d'Asmodée i)Our assister à la cuisine de la Patrie. Le mol n'est peut-être pas académique, mais il est admis dans le dictionnaire de la presse et, d'après le proverbe : // faut hurler avec les loups,
On pense assez généralement que le journalisme est un métier de fainéante Hélas ! c*est un bruit que font courir les paresseux ; mais, cher lecteur, croyez-nous sur parole, la plumé légère aux doigts pèse bien lourdement sur les épaules, si lourdement parfois qu*on meurt à la peine, comme le disait avec l'éloquence du cœur M. Jules Janin sur la tombe de Paul d'Ivoî. On se lève matin et on se couche tard, et, chaque jour, il faut remonter ce rocher de Sysiphe qu'on nomme le journal quotidien. A la Patrie^ qui doit être mise sous presse à quatre heures moins le quart, il importe de se hâter et dès le matin on se met à l'œuvre. M. Schiller parcourt les journaux et les analyse. Chacun prépare sa besogne. Vers onze heures, il y a réunion de rédacteurs politiques chez M. Delamarre, et là, on arrête le programme du journal. A partir de ce moment c'est une véritable fourmilière où chacun est à son poste, et nous ne pouvons mieux faire assister les lecteurs au fiévreux enfantement de cette feuille de papier noirci qu'en mettant sous leurs yeux une photographie d'une exactitude merveilleuse, due à la plume spirituelle d'un des collaborateurs delà Patrie^ à M. Henry Berthoud.
« Trois cents personnes, dit-il, sont employées à la fabrication du journal et se subdivisent en cinq catégories bien tranchées : la rédaction, la composition, l'impression, l'administration et le départ.
Il y a dans la rédaction deux parties distinctes.
La i)remière se fait, pour ainsi dire, à tête reposée; chacun de ceux à qui elle se trouve confiée apporte sa besogne terminée. Ce sont les comptes-rendus de théâtre, les chroniques , les articles de science / les variétés et les feuilletons. '
La seconde, au contraire, s'improvise dans l'espace de deux heures — d'une heure k trois de Taprès-midr — on ne peut se rendre compte de tout œ qu'il y a de fiévreux dans un pareil travail.
» Tandis que les uns dépouillent et traduisent les journaux étrangers, d'autres analysent les journaux de Paris et font subir le même examen aux feuilles des départements. On rassemble ensuite tous ces matériaux hétérogènes et confus et on les transmet à la rédaction politique.
Celle-ci cherche la lumière dans le chaos de tant de documents souvent contradictoires, de tant de faits présentés aux points de vue divers des intérêts personnels et de l'esprit de parti. On met en avant des idées, on les discute,
on les examine sous toutes leurs faces, et peu à peu la lumière se dégage et se fait jour.
Le Directeur préside aux débats, les provoque, les dirige, les résume et distribue à chacun sa mission et sa part dans Tœuvre commune : Tun présent* U ra succintement les faits principaux, Fautre développera la logique qui ressort de ces faits; celui-ci traitera de la politique intérieure, celui-là de la politique étrangère. Chacun se retire dans son cabinet et se met à l'œuvre.
Cependant les compositeurs qui, déjà, ont farmé en paquets et donné en épreuves la chronique, le feuilleton et les variétés, demandent à grands cris de la copie. Le secrétaire de la rédaction va de l'un à Tautre des publicistes, interroge sa montre, soupire, se plaint et leur arrache un à un les feuillets à peine écrits, et dont Tencre souvent n*a point encore eu le temps de sécher.
Quelques minutes après, il l^ur envoie les épreuves composées.
Alors chacun des rédacteurs corrige et modifie ses épreuves. Elles passent ensuite sous les yeux du Directeur, qui s*assure qu'on exprime la pensée convenue, qu'on ne s'éloigne point de la marche tracée, et que rien, même dans les plus petits détails, ne peut nuli-e à l'unité, ni à l'homogénéité de Tensemble.
Pendant qu'on corrige les épreuves , qu'on modifie une phrasé trop développée^ ou que l'on développe un passage trop concis, les nouvelles politiques, les correspondittices, les notes arrivent de toutes parts> soit officiellement, soit officieusement. On ne saurait se figurer combien de personnes étrangères h un journal s'estiment heureuses de contribuer à sa rédiction. C'est un va-et-vient perpétuel de gens qu'on reçoit, qu'on écoute, à qui l'on répond. Ce qui se consomme de paroles dans les bureaux, depuis une heure jusqu'à trois , est vraiment inimaginable.
* Cependant le temps marche , l'aiguille de la pendule semble doubler de vitesse. On ne peut tarder plus longtemps; il faut faire le journal, il faut trier le bon grain et le démêler avec l'ivraie , il faut choisir parmi tant de matériaux surabondants qui regorgent sur les pupttres. Si l'on publiait chaque jour tout ce qui présente de l'intérêt , au lieu des quatre pages, des vingt-quatre colonnes qui composent le journal, on devrait lui en donner le double.
— Trois heures et demie! trois heures et demie ! le bulletin de la Bourse arrive! A ces paroles fatidiques, répétées partout et par tous, on se presse, on se h&te, on se sent piqué d'une sorte de tarentule. Déjà la quatrième page cousacrée atix annonces est composée ; la troisième se forme , la seconde et
la première n'ont plus à combler que çà et là quelques intervalles béants réservés aux dernières nouvelles. L'activité a passé de la rédaction à la composition. •
Et nolez que la composition se fait en triple! Qu'elle occupe trois ateliers différents, sans cesse en rapport les uns avec les autres; qu'on y veille et qu'on doit y veiller constamment, éviter la confusion, les doubles-emplois, les erreurs, les incorrections et les mille accidents, conséquences presque inévitables de l'improvisation ! On se demande comment le chef des metteursen-pages ne perd point la tête au milieu du mouvement des rédacteurs, qui demandent qu'on fasse des corrections in extremis ^ des ouvriers en retard, des garçons de bureau qui, semblables aux messagers d'Homère, entrent, sortent, rentrent et ressortent , apportant tour à tour soit des épreuves chargées d'hiéroglyphes, soit l'ordre de supprimer un alinéa, soit la recommandation d'insérer une nouvelle urgente qu'il faut publier k tout prix. Pénélope ne détruisait point et ne recommençait pas plus souvent sa fameuse tapisserie.
Quatre heures moins un quart! L'agitation cesse; le bruit dégénère en murmure et s'éteint peu à peu ; on complète les formes ; on les serre, et, à laide de treuils, on les descend à l'imprimerie.
Avec elles descendent du second 'étage au rez-de-chaussée et au sous-sol la vie et la fièvre.
Trois presses mécaniques reçoivent les douze formes.
Cependant, avant que ces presses se meuvent, avant que chacune d'elles produise dix mille exemplaires à l'heure, il reste à procéder à l'opération délicate et périlleuse de la mw^-en-rrain, c'est-à-dire à l'installation des formes sur les machines. €es formes sont des cadres de fer qui contiennent les caract reset dont chaque pèse 125 kilogrammes.
Enfin tout est prêt! On charge les presses de papier trempé; on met en mouvement les deux machines à vapeur, un bruit assourdissant éclate dans tout l'atelier; les rouages s'engrènent ; les cylindres tournent; les rouleaux distribuent l'encre. Dirigées par les margeurs, les feuilles blanches passent sur les formes^ s'y impriment et sont ramassées et minutieusement rangées les unes sur les autres avec une extrême précision par de grands châssis garnis de sangles et de réglettes. Ces châssis ressemblent à des mains gigantesques, infatigables, toiyours en mouvement; on dirait que leur fracas applaudit à l'œuvre féerique qu'elles accomplissent,
N*iUez pas croire que dans le reste de cette vaste exploitation on soit înactif.
Tandis que la rédaction et la composition s'escrimaient vaillamment, dès le matin, au premier étage, on recevait les abonnements, on écrivait les bandes qui devaient desservir les nouveaux venus ; on inscrivait les annonces. C'était et c^ encore un mouvement incessant de foule, de questions, de réponses, d'argent qui tinte, de plumes qui courent sur les registres, de nombreux commis parfois msuf fisants à tenir tète au public qui assiège les guichets de leurs bureaux*
Au rez-de-chaussée on prépare le service du départ, on compte les bandes, on lès triSi <m les dispose pour Parie, par quartiers, par rues et par numéros de maisons. Pour la poste, on classe ces bandes par bureaux, de façon que les employés de radministration n'aient qu'à recevoir et à égrener les journaux sur les routes de chemins de fer. Déjà les plieuses viennent s'asseoir autour d'une inunense table ; la rue du Croissant s'encombre de marchands de journaux et peut contenir à peine, surtout certains jours, leur longue file, maintenue en ordre par plusieurs sergents de ville.
On admet ces marchands un à un dans une, salle voisine du départ. Au fond de cette salle se trouve un guichet grillagé. Là, un employé tient un sm; plein de boules de loto. Chacun des acheteurs, après avoir désigné et payé le nombre d'exemplaires dont il a besoin^ tire du sac autant de numéros d'ordre qu'il a demandé de centaines de ces exemplaires; il reçoit un bulletin surlequd on inscrit en gros caractère, et le nombre de journaux qu'on lui distribuera» et l'ordre, indiqué par le sort, dans lequel il les recevra. Dans une pensée d'équité facile à comprendre, on ne donne à chaque vendeur que cent numéros à la fois.
A quatre heures, les porteurs — une petite armée — se rangent au fond de la salle du départ; les journaux sortent des presses et arrivent alors par monceaux ; on les compte et on les distribue partie aux plieuses, partie au bureau de vente. Les marchands, leur numéro d'ordre à la main, viennent les recevoir et les emportent en courant. Sur leur route, ceux que le sort n'a point favorisés et classés des premiers, leur font des oflres et rachètent leur lot moyennant prime. Une seconde suffit pour conclure ou refuser le marché, le temps est si précieux pour tous!
In peu d'instants, tout Paris se trouve approvisionné d'exemplaires de la Pairie. Gomment fait-on f je n'en sais rien ! Ce que je puis dire, c'est qu'à
cinq beares^ et souvent plat&t, ta Patrie se Tend à la fois dans les quartiers les plus éloignés.
On s'étonne souvent que les kiosques des boulevarts, c'est-à-dire ceux qui précisément avoisinent la rue du Croissant, mettent en vente plus tard que dans les autres quartiers, les numéros de la Patrie.
La raison en est bien simple : c'est d'abord parce que les marchands des boulevarts n'ont point été, ce soir-là, favorisés par le sort, et qu'ils ont tiré des numéros élevés. C'est qu'ensuite^ même quand ils ont tiré un bon numéro, les cent premiers exemplaires qu'ils apportent disparaissent enlevés en peu de minutes par les acheteurs.
Il faut attendre alors que le second numéro d'ordre, tiré par le marchand dans le sac fatidique, soit appelé, et lui permette de s'approvisionner d'un « nouveau lot d'exemplaires au bureau de vente.
Il y a quelques années, les marchands de journaux, par une tendance bien naturelle, vendaient à un prix exagéré les exemplaires •> la Patrie. Des réclamations sont arrivées de toute part à l' Administrât' u, qu'on accusait injustement de profiter de l'augmentation arbitraire du tarif. Pour obvier à cet a])us, ou du moins en façon de protestation^ on a établi, dans le local même du journal, un bureau de vente, où chacun peut se procurer des numéros de la Pallie au prix de 15 centimes.
Vers cinq heures et demie, la rue du Croissant commence à perdre de son animation. Peu à peu, la foule qui l'encombrait naguère se dissipe. On ne rencontre plus qu'un certain nombre de vendeurs qui viennent renouveler leur provision épuisée. Enfin , quatre voitures, sort%de tapissières pittoresques, s'emplissent de sacs de six pieds de haut, contenant les journaux destinés aux départements, et elles les emportent au galop vers les ga/es, où les attendent les wagons de l'Administration des Postes.
A sept heures, à moins d'un grand événement qui ait doublé la vente et partant le* tirage, les machines se taisent et s'arrêtent; les plieuses, harrassées, se reposent et s'en vont ; un profond silence se fait tlans les ateliers naguère si pleins de mouvement et de bruit.
Cette inactionne durera point longtemps. Dans quelques heures, il faudra préparer, imprimer , mettre sous bandes , distribuer à domicile et porter à la poste l'édition du matin.
En oe moment, la Pairie emploie par mois environ 2,100 rames de piâpier et paie à l'Administration du Timbre une somme de 030,000 francs.
Remarquez encore, s'il vous platt, que les marchands vendent^un numéro de la Patrie quinze centimes et ne le paient que douze. Or, sur ces dou^ centimes, le fisc en prélève six?
11 ne reste donc que six centimes pour subvenir aux frais de fabrication d'unjournal à la rédaction duquel contribuent un grand nombre de publicisteset d'écrivains éminents, dont le service exige trois cents employés et dont le personnel coûte plus de 1,200 francs par jour.
Ces quelques centimes, joints au produit des annonces, suflisent pourtant k faire de la Patrie une des plus florissantes exploitations de la publicité européenne, et Tun des organes les plus répandus de l'opinion publique. »
Ce que nous pouvons ajouter c'est que la Patrie a l'immense avantage de n'avoir qu'un seul propriétaire, par conséquent une seule direction. Le journal, les bureaux, l'imprimerie elle-même, tout appartient à M. Delamarre qui recueille, aujourd'hui, et déjà depuis plusieurs jmnées, le iruit de sa persévérance et de son activité.
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BIOGRAPHIE DES BËDAGTEUBS
Maintenant que le lecteur connaît l'histoire de la Patrie et l'intérieur des bureaux du journal, qu'il nous permette de faire passer sous ses yeux les portraits des rédacteurs. La galerie est nombreuse, et s'ouvre naturellement par la biographie de M. Delamarre. Puis viendront les rédacteurs politiques, les chroniqueurs qui forment uu petit bataillon & part, et enfin la pléiade des feuilletonnistes et des romanciers. Nous commençons :
M. DELAMARRE
(Directeur-Propriétaire. )
M. Delamarre est devenu journaliste en devenant propriétaire du journal la Patrie qu'il acheta quinze cents francs à M. Sidney Renouf en 1844. Aujourd'hui, cette feuille, qui comptait à cette époque quinze cents abonnés environ, tire à trente-cinq mille exemplaires et vaut plus de deux millions. Si les circonstances ont favorisé cet accroissement remarquable, il faut bien admettre aussi que la Direction a déployé beaucoup d'activité, d'intelligence et de tact pour conduire à bon port la barque de la Patrie, au milieu des écueils de la politique et des révolutions. .
Aussi la biographie de M. Delamarre est intimement liée à l'histoire de ce journal depuis 1844 et nous avons essayé, dans la preniière partie de notre travail, de retracer avec exactitude le rôle de cet organe de la presse depuis sa
fondation jusqu'à nos jours. Rappelons néanmoins quelques faits qui conceriftDt spécialement le Directeur de la Patrie.
Avant de devenir journaliste, M. Delamarre était banquier, et avant de diriger une maison de banque, il fut garde du corps sous la Restauration. Son mariage, lui ouvrit la carrière de la finance. Il fut inéme régent de la Banque de France et signala son paàsage dans notre premier établissement de crédit par des améliorations importantes. C'est à ce titre qu'il fut noiûmé en 1841, chevalier de l'ordre de la Légion-d'Honneur dont il est commandeur depuis le 15 août 1880. ,
M. Delamarre a fait partie du Corps législatif comme député de la Somme, il ne fut pas réélu en 1857 et put se consacrer d'une manière exclusive à la Direction du journal dans lequel il a mis la plus grande partie de sa fortune.
M. Delamarre n'a pas développé l'importance et la valeur du journal seulement par ses ressources financières, par des innovations matérielles , par le choix et le mérité des rédacteurs, lui-même a pris la plume pour traiter, non sans succès, des questions d'économie pratique et d'intérêt local. Il nous suffira de rappeler ses lettres adressées en 1851 aux Conseils généramx^ ses études sur la Vie à bon marché^ comprenant le pain, la viande , le vin , les transports, les réserves de grains, les avances sur céréales, la destruction des insectes. Pendant l'Exposition universelle de 1855, M. Delamarre fit paraître itne Lettre à M. le Préfeê de la Somme touchant les intérêts agricoles et industriels du département à l'Exposition, et une sur les Instruments et les produits agricoles exposés au Palais de Vindustrie, Enfin en 1856 il publiait un Mémoire adressé à M. le Président de la commission chargée d'examiner le projet de loi soumis au Corps législatif sur le défi*ichement des bois appartenant aux particuliers.
Si les efforts de M. Delamarre pour amener une amélioration dans le sort des travailleurs des campagnes et des classes ouvrières des villes n'ont pas toujours été couronnés de succès, bien qu'il n'ait pas hésité à joindre l'exemple à la théorie, comme dans la question des Docks de la vie à bon marché, il &ut cependant reconnaître que plus d'une fois le succès est venu donner gain de cause à ses tentatives en faveur d'améliorations utiles. Ainsi, on n'a pas oublié que M. Delamarre Vest beaucoup occupé du rachat des canaux par l'État; un décret récent a réalisé une partie des vœux émis par le Directeur de la Patrie. C'est encore lui qui a longtemps combattu pour faire admettre la race chevaline dans les concours d'agriculture ; le nouveau programme a donné pleine satisfaction à cette réclamation si juste. Au nombre des idé^ soutenues par M. Delamarre nous pouvons citor aussi l'acclimatation de YaHante^ le ver-à-soie de. la Chine qui se propage facilement et dont le [HXKluit pournnit remplacer le coton et offrirait un tissu plus chaud, plus élégant et m )ins coûteux que ce dernier. Enfin, il traite entre autres questions d'int('rùt local celle des eaux, et combat le projet de faire venir l'eau de Paris par la Somme-Soude; il propose d'établir des barrages en amont
de la Seine et prétend, par ce moyen, procurer aux habitants de Pariis tonte l'eau nécessaire et permettre la nayigation en tout temps à l'aide d*écluses*. Tout récemment un de ses articles a été l'objet d'une rectification dans le Moniteur j à propos des eaux consommées par les habitants de Montmartre et des Batignolles. Profitant des franchises nouvelles accordées à la presse, M. Delamarre a répondu à la rectification de l'organe officiel, et adhùc st^ judicelisest!
On le voit M. Delamarre ne considère pas comme une sinécure sa position de Directeur-propriétaire d'un des principaux journaux de Paris. Ses articles, ordinairement très-dévdoppés, se distinguent plutdt par la force du raisonnement que par l'élégance de la forme et s'adressent de préférence aux esprits sérieux. M. VeuiUot, qui tirait à boulets rouges sur tous ses adversaires, sans exception, n'a pas épargné la Pallie; et, à une époque, cette polémique agressive, soutenue d'un côté par le rédacteur en chef de YUniocrs etde l'autre par M. Gullaud et M. Brémont, faillit se dénouer sur un terrain moins pacifique que celui du journalisme.
Ajoutons, pour terminer cette notice, que M. Delamarre a conservé de sa carrière militaire une très-grande activité. IL se fait lire chaque jour le journal d'un bout à l'autre et ses rédacteurs eux-mêmes rendent justice à la rectitude de son jugement et à la valeur des observations qu'il émet sur tel ou tel article. Il prend à cœur son rôle de Directeur politique d'une feuille importante et garde pour lui, dans l'œuvre commune, la tâche la plus lourde. Nous avons entendu dire qu'il croyait au magnétisme et aux tables tournantes. Des esprits éminents partagent avec lui cette faiblesse, si c'en est une. Quant au portrait physique de H. Delamarre, nous renvoyons les curieux au pastel si remarquable et si frappant de vérité exposé par H. Auguste Loyer au Palais des Champs-Elysées, sous le n* 20S2. Le directeur de la PaUrU est devant son bureau surchargé de manuscrits. Sous son attitude pensive et sa figure sérieuse perce une bienveillance très*grande dont nous avons nousmême éprouvé les effets.
M. Paulin LMAYRAC.
Encore une victime des biographes ! Son âge, le lieu de sa naissance, tout a été défiguré dans de gros et de petits recueils. M. Yapereau, par exemple, fait naître M. Liihayracen 1813 au lieu de 1819, et un spirituel chroniqueur
prétend qa'il a vu le jour à Montauban, tandis que la petite ville de Caus^ade (Tani-et-Garonne), le revendique avec raison pour un de ses enfants.
Il est bien vrai qu'il a habité Montauban, mais pour commencer ses études achevées à Paris, au collège Henri IV. Au sortir de ses humanités, comme on disait autrefois, M. Limayrac, encouragé par ses succès classiques, se lança dans le mouvement littéraire de l'époque. On était alors dans toute l'effervescence de la fièvre romantique. La jeunesse des Ecoles, facile à s'enthousiasmer, prenait une part active à ces luttes, et s'associait au réveil des lettres dans une petite revue philo^phique et littéraire qui faisait grand bruit, du haut de la rue Saint- Jacques à la rue de Seine. L'Essor, tel était son titre. M. Paulin Limayrac fut un des principaux collaborateurs de cet organe du quartier latin (1). Maiarla bourse d'un étudiant ne ressemble pas à la caisse d'un financier, et VEsscfr s'arrêta, après un an d'une existence difficile. Cette feuille fut remplacée par la Revite de France, et M. Paulin Limayrac appelé aux honneurs de la rédaction en chef.
Tout cela, on le pense bien, n'était pas très-sérieux. M. Paulin Limayrac cherchait sa voie, et exerçait une plume qui devait devenir brillante et facile. Ses Téritables débuts littéraires eurent lieu en 1840, dans la Remie des Deux- Mondes^ et non point, comme le dit M. Vapereau, dans la Revue de Paris^ à laquelle il ne collabora que plus tard. Devenu un des rédacteurs actifs de l'important recueil de M. Buloz, M. Paulin Limayrac publia, outre la chronique littéraire du mois, une série d'articles sous le titre de Simples Essais d'histoire littéraire.
Ces articles, qui furent remarqués et qui méritaient de l'être, révélèrent à M. Paulin Limayrac sa véritable voie, et nous n'hésitons pas à le dire, c'est dans le champ d'une critique indépendante et incisive qu'il a glané ses principaux titres d'écrivain. A la Revue de Pa/iis^ à la Presse^ au Constitutionnel M. Limayrac est avant tout un critique littéraire d'une valeur réelle, un peu mordant, un peu agressif à la façon de Gustave Planclie, mais sachant s'emparer d'un livre et le disséquer avec l'impassibilité d'un chirurgien. C'est principalement pendant les trois années qu'il passa dans la rédaction littéraire de la Presse que M. Paulin Limayrac distribua ses coups de plume sincères qui ne contribuèrent pas peu à augmenter le nombre de ses ennemis. On assure qu'il ne s'en préoccupe guère, et il a parfaitement raison. Le mérite seul excite l'envie, et il y a longtemps qu'un philosophe a démontré Yutilité des ennemis.
En quittant le Consiituliorvnel^ où il avait de temps à aulre abordé la politique, M. Paulin Limayrac entra à la Patrie non pas comme rédacteur en chef (depuis M. Amédée de Gésena il n'y a plus de rédacteur en chef dans le
(I) VEssor de 1833 porte en 1861 le nom de la Jeune France, C'est un pelit journal vif, alerte, piquant et sympathique aux idées de progrès et d'avenir. Le vieux quartier laUn B*ettpas mort!
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journal de M. Delamarr^ mais en réalité coaune rédacteur priacipal. Chaque jour sur la brèche, il soutient avec beaucoup de verve et d*esprit la polémique avec les journaux de toute nuance, surtout les feuilles religieuses^ à propos de la question romaine. En journaliste expérimenté, il évite les longs articles qui fatiguent le lecteur. Mais^ dans le moindre entrefilet, on reoiarque sa forme brillante et surtout la recherche du trait final, ce qu'un des hépos des Mystères de Paris appelait le coup de poing de la fin.
M. Paulin Limayrac, dont la taille se rapproche beaucoup de celle de MM. Thiers et Louis Blanc, est chevalier de la Légion-d*Honn?ur, commandeur de Tordre de Charles III d'Espagne (on sait qu'il est l'auteur d'ime pièce reçue aux Français sous le titre de la Coïnédie en Espagne)^ officier des Saints-Maurice-et-Lazare, et du Medjidié. Comme caractère, «'est le plus aimable et le plus obligeant des coufrèrea
M. CUCHEVAL aARIGNY.
OéddémffiQt nous renonçons à relever leserreurs denos devanci^rs^engéné* rai, et de M.Vapereau, l'auteur du Dictùnmaire des CantemporamSt en particulier. Nous ne pouVons pas cependant laisser croire que M. Cucheval Clarigny est né à Rennes, en 1820, tandis qu'il est né à Calais en 1823. Enfin, où diable M. Yapereau a-t-il vu que ce publiciste avait reçu à son baptême le prénom mythologique de Narcisse? Son extrait de naissance porte Philippe- Athanase.ei nous aimons à croire que M. Cucheval Qarigny ne changera pas ses prénoms pour faire plaisir à l'auteur du Dictionnaire des CofUem^ porains.
Ces erreurs nous étonnent d'autant plus de la part de M. Yapereau qu'il a dû être, si nous ne nous trompons, le condisciple de H. Cucheval Clarigny à l'Ecole normale. Il y a même entre les deux universitaires un rapprochement assez curieux. L'un et l'autre, obtinrent, eh 1838, au concours extraordinaire établi par M. Salvandy, entre tous les collèges de France, M. Vapercau le prix d'honneur de philosophie, M. Cucheval Clarigny le prix de discours français. Enfin, tous les deux entrèrent à l'Ecole normale et furent reçus la même année, 1843, M. Vapercau, agrégé de philosophie, M. Cucheval Clarigny le premier à l'agrégation pour les classes d'histoire. Les points de simi-
litade entre l'auteur du Dictionnaire des Contemporains et Tbistorien de hPresseenAngleterreet 0^40) Etats-Unis s^arrètentUi.
Malgré ses succès universitaires, M. GucheyaKIlarigny ne se sentant pas de très-grandes dispositions pour le professorat, accepta la place de bibliothécaire de l'Ecole normale. Plus tard^ en iSSl, il fut nommé consenrateur de la bibliothèque Sahite^neviève.
Mais en dehors de ces honorables et paisibles fonctions, M. Gucbeval Clarigny a pris une part importante aux débats de la presse militante par sa collaboration au ConstUution/nel, à la Revue des Deuœ-Monies, au Pays et à la PiOrie. En retraçant prochainemmt Thistoire du Constitutionnel^ du Pays et de la ^vue des Deuœ-Mondes, nous reviendrons sur les travaux de cet écrivain et sur son passage à la rédaction en chef, et plus tard à la direction politique du Constitutionnel et du Pays. Aujourd'hui, nous devons nous borner à apprécier le concours qu'il prête depuis 18B7 à la rédaction de la Patrie.
M. Cucheval Glarigny donne au moins un article par semaine sur la politique anglaise et américaine. Ces questions, qu'il- traite avec une prédilection marquée (1), mettent en relief la forme excellente de son style et les ressources d'une plume habile à manier l'ironie. Nous ajouterons que nonseulement la prose de M. Gucheval-Clarigny est agréable à lire, mais encore instructive, et dans chacun de ses articles on découvre un fiiit inconnu ou uneobeervation saisissante. Gette même qualité se retrouve dans les Chro-niques de M. E(jlouard Foumier dont nous apprécierons plus loin Térudition et l'humour.
M. Cucheval Glarigny est officier de la Légion-d'Honneur et décoré de plusieurs ordres étrangers. Mais, nous le répétons, il ne se nomme pas Narcisse.
M. JONCIÈRES
Un des vétérans du journalisme et Tun des plus anciens rédacteurs de ta Patrie, M. Joncières, a débuté en 1831, dans le Globe saint-simonien. Il faisait les comptes-rendus de théâtre dans l'organe des disciples du Père Enfan-
(1) Outre VBittoirede la Preste en Angleterre et aux Eiatt-Unii^ on doit i cet écrivain œ£(iide «HT ImBudgets delamarineetde la guerreà Ktemwef en Àngleterr».
tin. De 1833 à 1834, nous trouvons M. Joncières dans la collaboration littéraire du Journal des Débats, du journal le Ternes de 1834 à 1839, de VArliste, de Tancienne Revue française et du Dictiormaire de la conversation.
Puis, il quitte Paris vers 1842 et va diriger plusieurs journaux en province, à Reims, à Strasbourg et à Arras.
Mais ce stage de six années dans le journalisme départemental ne pouvait faire oublier Paris à M. Joncières, et, comme il était avocat , il mit à profit ses connaissances pour publier dansl^ Z>roi^ des études sur l'ancien barreau. Devenu un des rédacteurs assidus de cette feuille, il fut chargé du coi^pterendu politique de l'Assemblëe nationale et de l'Assemblée législative.
Entré en 1851 à la Patrie, M. Joncières n'a pas cessé depuis dix ans de prendre une part active et presque quotidienne à la rédaction de ce journal, et il passe avec raison pour l'une des meilleures plumes du journalisme parisien. Moins brillant dans la forme que M. Paulin Limayrac, mais plus serré dans Targumeutation^ M. Joncières est un polémiste vigoureux, quelques fois méchant, et sous sa main l'ironie prend une allure agressive que Ton ne trouve pas dans les articles de M. Cucheval Clarlgny.
Comme la plupart des rédacteurs de la Patrie, M. Joncières est chevalier de la Légion-d'Honneur et décoré de plusieurs ordres étrangers. Notre impartialité nous fait un devoir de dire que le Dictionnai/re des contemporains n'a commis aucune eireur touchant M. Joncières. Son nom, celui d'un des premiers journalistes de notre époque, n'y est même pas mentionné. Et voilà conunent on écrit l'histoire !
M. Charles SCHILLER.
M. Schiller, qui est probablement un descendant de l'illiustre poète germanique, est un écrivain modeste Remplissant avec beaucoup de tact et de zèle les fonctions de secrétaire de la rédaction de la Patrie. Il fait le journal (on connaît la signification de ce mot), et de temps à autre publie des articles sur divers sujets.
M. Schiller appartient depuis longtemps à }a littérature et au journalisme. Il fut avec M. de Bouville, aujourd'hui préfet de la Manche, et M. Edouard AUetz, ancien consul général, fondateur du Pays, rédacteur politique et secrétaire de la rédaction de ce journal,. dh'igé aujourd'hui avec talent par M. Granier de Classagnac.
On doit encore à M. Schiller de nombreux et intéressants articles dans les Etrangers à Paris, et des. traductions de romans allemands dans la Revue du Nord^ le Pays et la Revue illustrée de la jeunesse. Il est chevalier de la Légion-d'Honneur et de l'ordre de Charles III d'Espagne.
M. Louis BELLET.
. M. L. Bellet débuta fort jeune dans la littérature. Les Notions générales çt élémentaires sur le droit français, qu'il publia, en 1S2S, à l'Age de 20 ans, furent couronnées par la Société pour l'enseignement élémentaire. Vingt ans plus tard (1847), la même Société couronnait un autre ouvrage de M. L. Bellet, le Code-Manuel des ouvriers^ contre-maUres et apprentis^ adopté par l'Université.
En 1827, il faisait paraître une première brochure politique que beaucoup d'autres suivirent ensuite : Connaissez-vous les véritables motifs du projet de loi sur la presse? Vers cette époque, il visita une première fois la Belgique. Traduit devant la Cour d'assises de Bruxelles pour un article de journal contre la politique oppressive du gouvernement des Pays-Bas à l'égard de la Belgique, il fut condamné à une année de prison. Banni de la Belgique, et de la Hollande après huit mois de détention , et au mépris de tous les droits, il revint en France où il subit, vers la fin de la Restauration, une nouvelle condamnation, à l'occasion d'un journal la Silhouette qu'il avait fondé en 1S29. Il n'est pas sans intérêt de rappeler, par ce temps d'i/- Ittstrations, que ce journal fut le premier qui publia des gravures sur bois intercalées dans le texte.
De 1831 à 1835, M. Bellet habita une seconde fois la Belgique où il prit une part active au journal V Emancipation. A la suite de la Révolution de Février, nous retrouvons M. Bellet parmi les fondateurs du Comité de l'Uniœi électorale du département de la Seine, Comité qui contribua efficacement à rallier autour d'un même drapeau tous les amis de l'ordre, et qu'il dirigea jusqu'à l'époque de sa dissolution (1852).
M. L. Bellet qui appartient depuis plusieurs années à la rédaction de la Pairie^ où il s'occupe de matières politiques et d'économie politique, figu* rait, il y a 32 ans, au nombre des rédacteurs du Courrier des électeurs, crét» par MM. Sarrans jeune, L. Rodet, f/'sar Moreau, etc. Cet écrivain a attaché Fon nom à un grand nombre d'ouvrages populaires; il a publié
notammeDt des, Traités élémentaires sur les assurances contre Tincendie et sur la vie, qui ont contribué puissamment an déreloppement en France de œs utiles institutions. Ces Traités, ainsi que ceux qu*il a consacrés au Crédit foncier et à beaucoup d'autres matières , se distinguent par une grande clarté d'exposition et une méthode excellente de vulgarisation. Ces qualités se retrouvent dans les articles sur les questions économiques et financières que M. L. Bellet traite dans la Patrie. D y a quelques jours à peine, il a publié un excellent article sur les Loyers, M. Bellet s'occupe'en outre de certaines questions étrangères, telles que celles du Danemarck, et chacune de ses études politiques ou économiques révèlent un e^rit sérieux et un pubUciste étudiant consciencieusement >les sujets qu'il aborde. Par le temps dluh provisation où nous vivons, ce n'est pas un petit mérite.
M. EDOUARD SIMON
Malgré son nom tout français, M. Simon est de Berlin et collaborait aux journaux allemands avant d'entrer dans la presse française. De 1848 à 1881, ce jeune publiciste a pris part à la rédaction de la Gazette nationale et de la Gazette constitutionnelle de Berlin.
On lui doit de nombreux travaux sur l'histoire parlementaire delà Prusse, publiés dans les Revues allemandes, des études sur la Prusse et rAlIemagne, insérées dans la Revue cotitemporaine (1888 à 1861) et plusieurs articles d'économie politique dans le Journal des Economistes, îl a de plus collaboré au Dictionnaire d'histoire (histoire ef biographie allemande) de M. Dezobry et au Dictionnaire de géographie de M. Bescherelle.
A la Patrie, M. Edouard Simon est chargé, à tour de rôle, avec M. Joncières, du Bulletin politique, et, dans le corps du journal, traite spécialement les questions allemandes. Ses articles sont estimés. En ce moment, il est en mission à Pesth (Hongrie).
M. E.-B. GULLACD.
Poar la première fois de notre vie, nous regrettons d'être Tarai de M. Guilaud, parce que notre sympathie pour Thomme, ou plutôt sa modestie, prompte à s'alarmer, retient notre plume et nous empêche de dire tout le bien que nous pensons du confrère.
Si encore il nous restait quelques bomies médisances à débitei^ sur le compte de H. Gullaud, mais cette ressource mêmenousmanque. On ne nous croirait pas, et nous en serions pour nos frais d'inventions.
Force nous est donc d*être laconique et sec comme un passeport, et de donner un simple signalement littéraire de notre ami Evariste (c'est le nom sous lequel il est particulièrement connu dans le monde des journalistes). Voici ce document rédigé avec ta plume du secrétaire de la mairie du village deX...
Age : flO ans.
Lien de naissance : Ghalamont (Ain).
Ponctions précédentes : Maison du roi Charles X. — Ponts-et-Chaussées.
Travaux politiques et littéraire publiés : Mémoires sur les Antiquités de Lyon, participation aux Mémoires de Peuchet; id. à Y Encyclopédie Courtin; id.kV Histoire de Paris som la domination Gallo-Romaine ;id. aux Hommes de l'Empire (inachevé); aux An/nales du crime et de Vimwcence (1); feuilletons de théâtres : à la Gazette de France; rédaction politique : à laLiberté^ au Capitule^ au Messager de F Assemblée, etc. ; collaboration : au Palais-de- Cristaly au Contemporain, depuis six ans à la Patrie.
Renseignements généraux et inédits : Inculpé d'abord dans la conspiration d'avril 4834, mais bientôt renvoyé de toute poursuite par la Cour des Pairs; signataire de la protestation des journalistes contre l'état de siège (1848).
Ajoutons que M. Gullaud a rédigé pendant longtemps le Bulletin politique de la Patrie, et c'est à sa vieille expérience que M. Delamarre confie le soin de lire et d'apprécier les œuvres plus ou moins littéraires destinées au Teuil- Icton. Plus d'une fois, on a surpris sur sa figure un sourire moqueur, pendant qu*il lisait le manuscrit de M. R. ou de M. B. C'est qu'il y a autant de finesse spirituelle que d'aimable philosophie dans ce type du véritable jour* naliste.
• (1) Oht 9h\
M. Alfred TRANCHANT.
Ce n'est pas une biographie que nous devrions consacrer à M. Tranchant pour être complet; c'est trois biographies distinctes/comme il y a trois hommes dans le jeune rédacteur de la Patrie^ une véritable trinité , en un mot. Il y a d'abord : 1«> Le journaliste politique; 2» M. Marcel de Ris (lisez Alfred Tranchant), fondateur et rédacteur en chef de YOrphéœx; enfin, il y a surtout 3» l'auteur dramatique. Essayons de voir clair dans cette triple esquisse.
Après un très-court stage comme auxiliaire temporaire au bureau des contributions de la préfecture de la Seine, M. Alfred Tranchant devint précepteur chez M. le comte Charles de Bonneval, au château des Barres (Cher). En 1 831, il entra au journal Y Ordre. Cette feuille, on le sait, avait été créée par M. ChamboUe, ancien rédacteur en chef du Siècle, qui s'était retiré par suite d'un dissentiment avec M. Perrée sur la ligne politique du journal. En 1882, YOrdre fut supprimé. Une année plus tard , nous retrouvons M. Tranchant au sc(*:viariat-général du ministère des finances, et bientôt après à la rédaction du journal la Patrie,
Tout en collaborant au journal de M. Delamarre, M. Alfred Tranchant trouva le temps, et surtout les moyens, de fonder, comme nous l'avons dit, sous le pseudonyme de Marcel de Ris, YOrphéon^ moniteur des orphéons et sociétés chorales de France, actuellement dirigé par M. Vaudin, très-counu par son duel avec M. Edmond A bout et surtout par une piquante monographie sous le titre de Gazettiers et Gazettes. L'actif littéraire de M. Tranchant embrasse en outre des articles publiés dans divers journaux, des études de théâtre dans le Cemeur universel , et des essais bibliographiques dans le Journal delHmprimerie et de la lij^rairie^ fondé par l'éditeur P. Janet.
Nous venons de prononcer le mot de théâtre. C'est de ce côté que se tournent lesrêves de M. Tranchant.Les lauriers de M. Scribe l'ont bien longtemps empêché de dormir. Aussi, il est membre de la Société des auteurs et compositeurs dramatiques depuis 18S5, et a eu plusieurs'pièces jouées surdivers théâtres de Paris : A deux de jeu, vaudeville en 1 acte, 1855; Frasquita, opérette en 1 acte, musique de M. Laurent de Rillé, 1859; le Lovelacede Landerneau, vaudeville en 1 acte. Pièce reçue au Théâtre-Iinpérial du Cirque : Robert Surcouf, le Roi des Corsaires, drame en 5 actes et 9 tableaux. — Collaborations : les Hommes de paille, comédie en 5 actes et en prose, avec M. Ernest Capendu ; les Esprits forts, comédie en 5 actes et en prose, avec M. Jules Ladimir; la Violette d*or, opéra-comique en 2 actes, musique de M. Auguste Ge\va(»rt; Anna Lyle, opéra-comique en 3 actes, musique de
M. Jules Cohen. Noos espâroAs que le jeune auteur ne s'arrêtera pas en si bonne Toie et mettra à profit les loisirs du journalisme pjur demander à nos diflë* rentes scènes la conséeratiou de ses premières et heureuses tentatives dramatiques.
Revenons an journaliste. Il a le département des faits divers, dans lequel il a remplacé M. Lécfti Pailleté Tillustre chasseur de canards. Le sport et les solennités dépirtementaieset étrangères rentrent aussi dans ses attributions, j compris les dernières nouvelles. Mais on s'explique bien que le fondateur de VOrphéon ait une prédilection toute particulière pour les concours d'ol'phéonistes. Dans ces occasions exceptionnelles» il taille une plume toute neuve en faveur de Thonorable M. Delaporte, si digne du reste de cette chaleoreuse sympatUe.
M. A. LAUNOY
Le journalisme se recrute dans toutes les lairrièrfs, mais s'*rtout dans lUnlversilê, le barreau et la médecine. Tout professeur est doublé d*un écrivain,* toat avocat est un peu littérateur, et les disciples d*Kscuiapo griffonnent volontiers un article de journal sur le papier destiné aux ordonnances. U. Lannoy, avant de prendre la plume, a manié le scalpel au Val-de-Grâce et le Gode à rioo e de Droit. U est même avocat, et, comme Balzac» il a déserté une étude d*avoué pour la littérature de la presse militante. On n*échappe pas à sa destinée.
Mais dans la vie, comme dans le style, il faut ménager les transitions. On ne passe pas brusquement du |)apier timbré à la rédaction d*un grand journal politique. Non; on utilise ses études sur la jurisprudence pour glisser quelques articles dans le Droit ou la Gazette des Tnbunaux. Le premier pas est fait; et c*est ainsi que M. Launoy, oubliant peu à peu Hippocrate et Cujas, devint successivement collaborateur de la Revue de Paris, du Courrier frànfait, de la Semaine, dirigée, ainsi qu*on Ta vu dans la livraison du Siècle^ par M. Husson, et entra à la Patrie à l'époque de la présidence du prince Napoléon Bonaparte.
En honmie habile, au lieu de disperser ses forces, M. A. Launoy s*est ton-, jours occupé de deux spécialitiii, des questions de la guerre et de la marine. Les connaissances qu'il avait acquises dans ces matières l'ont Lit choisir par le Gouvernement, à l'époque de la guerre d'Orient, pour suivre avec une
— at— s
mission ofilciellcles opérations militaires. Il est parti conune rédacteur du Moniteur universel^ et en cette qualité, il a fait la première campafme de la Baltique et la campagne de Crimée tout entière, assistant à toutes les afEûres et notamment à la prise de Malakoff. Il a publié, dans le Moniteur^ cinquante lettres au moins qui ont été très-remarquées et auxquelles tous les historiens de la campagne ont fait de nombreux emprunts. Plusieurs de ces lettres sont indispensables à consulter pour ceux qui veulent connaître les incidents de cette lutte mémorable, parcer qu'elles renferment des détails spéciaux qu'on ne trouve nulle autre part.
Aussi, pendant la campagne, le nom de M. Launoy a été plusieurs fois mentionné avec éloge par les chefs de corps et par les commandants de navires de guerre dans leurs rapports. Après la prise de Malakoff, il a été décoré de la Légion-d*Honneur, sur la double proposition de Tamiral commandant en chef et du général en chef. 11 a reçu ensuite la médaille de Crimée et la médaille de la Baltique par assimilation aux combattants, et nous l'avons vu porter ces deux décorations un jour qu'il accomplissait ses^ devoirs de garde national.
Après la campagne de Crimée, M. Launoy a publié dans le MonUeur plusieurs travaux et notamment une série d'articles sur le système d'artillerie de 1 Empereur, sur les ports militaires de la France, et sur les magnîQques travaux topographiques du Dépôt de la guerre.
Depuis deux a^s, M. Launoy, tout en conservant son titre de collaborateur du Moniteur wiivcrsel, est rentré comme rédacteur habituel à la Patrie. 'Bien que sa signature apparaisse rarement, il apporte son concours quotidien à l'œuvre commune. C'est, pour nous servir d'un mot fort en usage dans les coulisses du journalisme, le ministre des affaires étrangères de la PcUrie pour la par.ie politique. Il fournit principalement les matériaux pour les dernières nouvelles. Ajoutons qu'il aie bonheur d'habiter sa patrie (sans aucun jeu de mots) car c'est un Parisien de Paris !
M. R. LOREMBERT.
Bnoore un transftige de l'Ecole de Droit ! M. Lorembert suivit d'abord les cours de l'Ecole; puis, cédant à son penchant pour la littérature, fit paraître dans divers journaux parisiens des nouvelles, critiques théâtrales, etc., collabora à quelques ouvrages dramatiques et à plusieurs Encyclopédies, et pu-
blia un roman de moeurs. Mais il renonça bientôt aux travaux littéraires pour se livrer exclusivement à l'étude des sciences appliquées au commerce et à Tindustrie. Il fut, pendant plusieurs années, directeur d'une importante usine dépailementale, dont la marche fut suspendue par la révolution de Février 1848.
M. Lorembert revint alors à Paris, où il prit part à la rédaction du journal le Pays, dès sa création. En dehors d'articles financiers, on possède de lui le Compte-rendu de l'Exposition des produits de l'industrie de 4849. A dater de cette année, M. Lorembert fit partie de la rédaction active de la Patrie, Il a écrit dans ce journal de nombreux articles d'économie politique, une série d*intére>santes éttides sur les Chemins de fer français et étrangers^ et VHistoirede l'industrie française, depuis son origine jusqu'à nos jours. Il rédige en outre les Bulletins de la Bourse, les Revues financières et la feuille du commerce, que la Patrie donne chaque jour dans une édition spéciale. Il termine en ce moment deux ouvrages : la Bourse de Paris eV la Bourse de Londres. M. Lorembert est du petit nombre des journalistes qui ne comptent que des amis. Il est vrai que sa plume n'a jamais touché à la biographie» cette branche délicate de la critique.
M. EMILE LEGRAND
M. Emile Legrand fait partie de la rédaction de la Patrie depuis près de dix ans. Il ne faudrait pas conclure de là que cet écrivain est un vieillard. C'est à peine s'il compte trente-trois années. Mais sa bonne étoile lui a ouvert, dans un âge peu avancé, les portes de la Patrie. II est le chroniqueur du Palais et le sténographe des tribunaux. Les causes célèbres de la France entière relèvent de sa plume. Nous ignorons s'il a des défauts; mais nous sommes certains qu'il possède des qualités; et, à nos yeux, son principal mérite, c'est de se consacrer corps et àme au journal. Aussi le Palais-de-Justice est son domaine. Il semble se multiplier, et on lerenconti-e presque partout à la même heure. Il est à la piste de toutes les nouvelles, et son p us grand bonheur est de voir la Patrie devancer les autres organes de la presse. Son zélé ne reste pas stérile, et souvent le journal de H. Delamarre ofTre à ses abonnés la primear d*un arrêt mémorable ou d'un incident judiciaire inédit.
M. Emile Legrand n'a pas fait, comme on pourrait le croire d'après son Age, ses premières armes dans la Patrie. En i848, il débutait dans la presse par des correspondanoes parisiennes adressées aux journaux des départe-
ments; et, plus tard, il collaborait au Courrier de la SûHiirftk, itTUniDerêreligie^tT'ci au Messager de Rouen.
Le jonne rédacteur de la Patrie doit toujours faire paraître un livre Intitulé : Pari^ au Palais-de-Justice. Pourquoi est-îl si paresiseux?... Peut-être craint-il de s'atliror quelques procès! Eh! ch! il est de son naturel assez railleur, sans inéchancolé du reste, et Messieut*s Icsavt eats sont très-suséeptibles lorsqu'on s'occupe de leur |)ei'sonne onde leurs talents!..-. Quand ils en ont!
Allons, courage, cher confrère, la Coinédœ des plaideurs en 4864 est un sujet digne de séduire un disciple de Balzac et de passionner les lecteurs qui vont applaudir les Effrontés,
M. A. GIRARD
M. Girard qui porte le joli prénom A' Aimé est le rédacteur scientifique de la Patrie. Mais la science ofre à Tétude un champ bien vasle« et M. Girard s*est principalement occupé de chimiel
Il a débuté à la Pairie, en iSS2, paf un eoiifipte-réndu bi-mensuel des travaux de la Société d'Encouragement. Depuis, il a abandonné cette collaboration régulière pour faire des articles étndiés sur les grandes questions de science industrielle qui se présentent fréquemment.
Si nous suivons M. Girard hors des bureaux de la Pairie, nous le voyons se diriger vers l'Ecole polytechnique; et comme la curiosité est un défaut indispensable à tout biographe qui connaît son métier, nous apprenons qu'il cumule les fonctions de conservateur des ^collections de chimie à l'Ecole impériale polytechnique et de professeur de chimie à l'Ecole supérieure du commerce.
Un savant qui a mis la main à la copie ne saurait se dispenser de publier ses travaux. II faut bien faire gémir la presse! M. Girard est encore trop jeune pour avoir entassé in-octavos sur in-octavos. Néanmoins, nous connaissons de cet écrivain un volume de cinq cents pages, sous ce titre : les Arts chimiques à rEûrposition universelle, reproduction d'une série d'articles insérés dans le Globe industriel de .M. Chaix. G tons encore : le Bulletin de la Société française de photographie dont il est le secrétaire depuis six ans; et un de ses amis — on n'est jamais trahi que par les siens — assure qu'il corrige les deiTiières épi-euves d'un grand ou>rage en quatre volumes intitulé : Z>ictimnaire de chimie industrielle publié en collaboration avecM. Barreswil, chimiste distingué.
M. Girard qui cherche à se vieillir comme tous les «avants et qui est mo» deste comme la plupart de ses confrères, nous a prié de ne pas direqu*i. n'avait pas plus de trente ans, et qu'il était membre de plusieurs sociétés savantes. Nous lui garderoos le secret, foi de biographe.
CHRONIQUEURS
M. Paul D'IVOI.
[Charles DELEUTRE.)
Quelle que soit Tactivité de notre œuvre ,, la mort va plus vite que oou$ , hélas I et la barbare efface du bout de son aile le nom aimé du public fue nous venions de tracer. Nous avions commencé une biographie; c'est une nécrologie qu*il nous reste à écrire, et le titre de notre étude n*est plus qu'une épitaphe. Essayons du moins de faire revivra pour tous ceux qui Tont connu et apprécié (et ils scyit nombreux !) le spiriluel clironiqueur» Taimable et bienveillant confrère qui se repose enUn dans la tombe, lui qui se reposait si rarement dans la vie.
Gomme un gran l uo.n')rede nos plus brillants lit érateui's, M. Paul d'Ivoi apparicn.iit à la France méridionale; il était né à Avigdon, cette terre poétique, toute pleine encore du souvenir de Pétrarque. I^s hasards de i*exislenœ — •uue tiouloureurc chose parfois — lavaiciit arraché du midi pour le conduire dans le nord, en Belgique. Il s'occupait de pi^inlure. Sans quitter le pinceau il devint jouriiaiste dans ce ixiys où la liberté de la presse rend la publicité si facile, sinon lucrative, et, après avoir rédige plus ours journaux de Bruxelles, entre autres VObaervalcar belge, il revint prcndt^à Paris, dans la phalange littéraire, la place o^i rappelaient ses aspirations et un talent toat français, nous pourrions dire tout |iai*isicn.
On se sou vioai encore dans le mrmde dcsHtres et des lottrés du succès qui eovironn i son di'but à la chronique du Courrier de Pari.v. ('.ette causerie quotidienne, variée, spirituelle et toujoui*s attrayante charmait les lecteurs
et surtout les lectrices. C'était, on peut le dire, un engouement général, et ces gracieuses anecdotes , agréablement racontées, couraient la province et l'étranger par rintcnnédiaii*edesjournaux qui se plaisaient à les reproduire. Le nom de M. Paul d*fvoi acquit rapidement unie notoriété sinon populaire du moins littéraire, et sa plume, inconnue la veille en France, fut appréciée et recherchée.
Ce n'est point ici le lieu de rappeler les vicissitudes du CwArrierdeParis^ dont 1rs débuts semblaient présager une plus longue carrière. Il faut reconnaître néanmoins que cette feuille inaugura le règne de la Chronique quotidienne et lui fit les honneurs des colonnes réservées d'ordinaire à la politique. Sans vouloir juger cette innovation, nous devons dire qu'elle fut imitée bientôt par le Messager de Paris, qui renaissait des cendres de VEsiaffette, et par la Patrie, qui a perfectionné l'idée en se donnant le luxe de cinq à six chroniqueur siu nombre desquels figurait M. Paul d'ivoi. Mais, si le Courrier de Pari^ avait pris les devants dans cet essai littéraire, c'était en réalité l'écrivain dont nous nous occupons qui avait, par le charme et la variété de son talent, mis la chronique à la mode. Aussi le Messager de Paris, dès son apparition , fut-il heureux de s'assurer le concours de ce précieux co'laborateur qui bientôt dut se multiplier pour envoyer de la copie à Vltutépendance belge, sous le pseudonyme biblique de Thécel, et comme correspondant théâtral, ensuite au Figaro et ailleurs.
Cette fécondité prodigieuse, qui s'expliquait par une très-grande facilité de conception et de style, et aussi par un labeur de tous les jours et surtout de toutes les nuits, étonnait môme ses confrères, et une feuille satyrique traduisait à sa manière cette pensée en représentant M. Paul d'ivoi entouré de secrétaires chargés d*aller. recueillir dans tout Paris les renseignements et les nouvelles.
Son esprit observateur et impressionable, sa mémoire fidèle et ses relations d'écrivain et d'artiste, mieux que les secrétaires les plus actifs, lui fournissaient les matériaux de ses chroniques. Son grand art, c'était d'improviser sur l'anecdote du jour, mort ou mariage, bal ou concert, livre ou tableau, succès dramatique ou sport, une causerie ingénieuse et délicate, toujours convenable dans la forme comme celle/1'un écrivain ^ui respecte ses lecteurs et honnête comme celle d'un homme qui se respecte lui-même. Le Vandale, cette mine exploitée trop souvent de nos jours par les impuissants et les envieux, n'était pas son fait, et il avait pour devise que la critique ne perdait rien de son autorité en restant bienveillante.
Aussi, M. Paul d'ivoi comptait beaucoup d'amis. Il rendit service à un plus grand nombre encore, et les uns et les autres ont commencé à lui payer la dette de sympathie et de reconnaissance qui doit surtout se traduire autour du berceau de ses deux petits enfants*, aujourd'hui orphelins.
M. S- Henry BERTHOUD-
SAM
Nousavons lu dans un petit livre, qu'on n'avait jamais pu savoir ce que signifiait 1*5 qui précède le nom de M. Berthoud. Nous sommes heureux de révéler ce mystre — si mystère il y a — et de dire qce c'est Tiniliale du prénom de Samuel qu'il doit à son origine protestante. Il était d'usage que le Qls atné s'appelât Samuel, et, en 1888, lorsque M. Berthoud fit paraître dans la Patrie des articles Scientifiques, il crut devoir les signer d'un pseudonyme, et Samuel coupé en deux devint Sam, aujourd'hui fort connu des lecteurs de la Patrie.
n n'en est pas moins vrai que, pendant longtemps, on écrivait à M. Berthoud bon nombre de lettres pour lui demander des explications au sujet de cette lettre mystérieuse que certaines personnes traduisaient par 5/r, oubliant que M. Berthoud n'est pas Anglais. Un critique, trompé par cette indication inexacte^ a môme cru retrouver dans son style les tournures particulières à la langue de Shakspeare!
La vérité, c'est que M. S. Henry Berthoud a vu le jour non pas sur les rives de la Tamise, mais sur les bords de l'-Tscaul, à Cambrai. D'abord rédacteur littéraire de la Gazette de Cambrai^ il prit en 1830 la direction complète de ce journal. Déjà, lisons-nous dans un document très-exact sur la carrière littéraire de M. Berthoud, le jeune écrivain avait commencé à se faire connaître par la publication de fiuilletons répétés avec empressement par les journaux de Paris. Plus tard ces feuilletons furent réunis en volumes^ sous le titre de Chroniques de la Flandre, ei de Contes mysanthropiques. En i8J2, parurent les premiers romans de M. Berthoud, Asrael et Neptha.'ld Sœt*r de lait du vicaire, le Régent de rhétorique, le Cheveu du Diable, l'un des plus connus, et Mater dolorosa qui fut publié en 1831.
A cette même époque, M. Berthoud, qiM avait trouvait dans M.'Ëmile de Girardin un bicnveîllaîit protecteur, était rédacteur en chef du Musée des familles ei rempli sait ce journal de charmantes nouvelles en môme temps qu'il publiait dans la Presse, dans le Siècle et dans la Mode un grand nombre de feuilletons, parmi lesquels il faut citer Vllistone anecdotique du dixneuvième siècle qui se prolongea ]x;ndant six années avec un grand succès.
M. Henry !W»!lhoud, malgré ses succès dans le journalisme parisien, n'a jamais 0 :!)!ié ni sa ville natale, ni la Flandre dont il s'est constitué en que'que sorte rhibtorien. Xon-seulement il s'est plu à populariser les légendes du Nord, mais encore, il a placé presque toujours la scène de ses drames en Hollande, en Belgique ou dans les FlanJi-es. On lui doit môme une ///.v/o/rc rlé-
nvetUaire de la Hollande et son étude dur Pierre-Paul Rubetis a été traduite en anglais, en allemand, en italien et en espagnol. On e:? compte neuf éditions difTérentes, de t8id & f Ht6. Il a puljllé f^lUB tard la suite de cet ouvrage sous le titre des Filleules de Rubens.
Mais le caractère dislinctit' du talent ie M. Berthoud, c'est Fart de vulgariser les connaissances utiles et surtout la science. Ses Fantaisies scientifiques, inaugurées d*abord dans le Paijs, vers 1849, et continuées avec succès dans la Patrie, révèlent une plume originale, sensible et habile à exciter Témotion. Les lecteurs leur ont fiât le m^Mlleur accueil et nous comprenons trèsbien qi^e de$ éJilnurs intelligents (1) aient eu Ticlée de réunir en volumes ces cânsepîf'S qui pir^tronl proch^nemcnt sous ce titre : Fantaisies scieniifir ques (^eSam, par S. Henry Berthoud.
M. Bcrtbiud veut attacher encore son noii^ à une œuvre qui ser^, en quelque sorte, le rési^q^ des deux passions de sa vie : la littérature et la science. La Patrie, {lar la plume confraternelle de M. Charles Schif er, aparfaitement déAni le ci^ract^re mora! et philanti-opiquc de cette innovation, imitée de l'Angleterre. Oi^ sait qu*il eNisle, ji Londres^ plusieurs sociétés fondées dans le but de procurer aux ouvrier^ et aux habitants des campagne^ des livix^s destinés à remplacer les brochures dangereuses ou ridicules qu'on colporte dans toute {'Angleterre, depuis des siècles. Des associations locales se chargen iéit donner ou de louer, moyennant un prix d'abonnement très-peu élevé, des livres aipusants et instnictifs, amusants surtout. Ces ouvia^ es cachent leurs enseignements scientifiques et moraux sous une forme attrayante, de façon il se substituer pou à peu aux détestables volumes ado[.tés par une routine longue et obstinée. M. Henry Berthoud a conçu le projet d'atteindre en France le but qu'on a si heureusement atteint en Angleterre, et, déjà, les douze pre- Q^iers vo umes des Lectures populaires ont paru à la librairie Renault. Les autres stjivront et formeront la petite biblitothèque scientifique et morale de la famille. L'auteur des Chroniques flamandes était digne d'entreprendre une pareille tâche.
Avant d'en finir avec M. Sam, permettez-nous, cher lecteur, de vous introduire sans cérémonie dans le cabinet de travail de H. Berthoud. Dis-nous où tu habites, nous te dirons qui tu çs. M. Sam a élu domicile dans un véritable musée. L'expression de musée n'est môme pus exacte. C'est plutôt une tente de sauvage transiK)rtée dans une maison delà rueLaRochefoucauit. Les vains colifichets de la civilisation ont disparu pour faire p'ace à tous les attributs des mœurs primitives. Les idoles, les armes, les vêlements^ les ustensiles de. ménage des peuples de la Polynésie, de l'Amérique et de la Chine couvrent les murs, pendent au plafond ou forment des groupes bizarres. 9ien heureux serez- vous si un délicieux singe maqui, plein de maliœ et de
(l)MM. GMvtorrwm.
j^entillesse ne s'élance de son trapèze sur vos épaules et ne vieunc a sa manière vous soùhiiiter la bienvenue.
Le maqui de M. Borthoud joue dans la maison le rôle du perroquet si célèbre de M. Jules Janin. L en est la joie et le démon familier. Un véritable Yert-Vert^ mais mieux élevé que celui des Visitandines. C*cst à côté de soiî singe, au milieu de sa collection ethnologique et de ses livres, que M. Henry Borthoud continue ses chroniques scientifiques de la Patrie, corrige les épreuve^ de ses iec(Mr(?< populaires^ et élabore peut-être en secret pour le théâtre une légende originale ccmme V Anneau de Salonion, ou un vaudeville gai comme Une Ban/ne qu'o7i renvoie, à moins qu'il n'arrange, après Lesage, quelque Crispin rival de son maXtre. I^es savants sont capables ^de tout.
M. Henry D'AUDIGIER.
Gbarles-Louis-Aiexandre^Henry comte d'Audipler, tel est le véritable nom du jeune chroniqueur de la Patrie. Il appartient à une famille du Vivarais qui a figuré aux Croisades, et dont les quatre représentants Isnard, Amovd^ Brémond et Bernard, chevaliers du Languedoc et du Comtat-Venaissin ont joué un rôle dans la guorredes Albi^^eois (fl9d^l216-1219-122â, etc.). Quant à M. d'Au ligier, il a vjulujoinJrc la noblesse littéraire à son titre de famille; el, avant d'arriver dans le jourualisnie, il a passé par l'Ecole normale supérieure ol le professorat.
Depuis quatre ans, M. Henry d'Audigier est chargé d'amusor les lecteurs de la Patrie et d oublier, dans une causerie aiiecdotique, qu'il est licencié ès-Iettres. Du moins on ne peut pas lui reprocher d'être jiédant et d'ubuser de ses souvenirs classiques. M. d'Audigier est surlout<i i chroniqueur fantaisiste et Tune des mei.leures plumes du journal. Mais s'il possède l'art difficile de causer agréablement sur im sujet donné, d'es(|u sser finement un pclit tableau de genre et d'encadrer dans un sly!e élégant un conte senlimentalou gracieux, il n'a pas, croyofis-nous, le feu sacré du chroniqueur qui met sur la piste de la nouvelle ou de l'anecilotedu jour. Son esprit sérieux ne sait pas s'enflammer pour (te divertissements futiles qui prennent une si grande place dans iVxislnice parisienne. Sa plume suit plutôt les impulsions d'une pensée léfléchfeqoeles écarts d'une imagination vagabonde. Son sourire lui-même est onpieint d*aiie oertaine gravité,
^ se tromperait fort si l'on vofwt dapis cm raaarques l'envie de dénigrer
c talent littéraire de M. d*Audigier. Le mérite de Técrivain est incontestable, et le caractère deThomme nous est aussi syinpathiq le qu'à ses amis, qui sont les nôtres; mais nous préférerions voir l'auteur delà Vie de garçon Sippliquer à des études plus élevées ses aptitudes spéciales. La bibliographie, par exemple, Ini conviendrait à merveille, et si la chronique perdait un soldat, la critique littéraire gagnerait peut-ôlre un capitaine. Nous n'en voulons pour présage que lesarlicles déjà publiés par M. Henry d'Audigier, dans la Revtie de Vlm- PructionpubliqmylaiRevuefrmiçalse et même la Patrie^ en dehors de la chronique.
En 1859, M. d'Audigier a fait la campagne d'Italie... comme correspondant, elle /'/^aro a fait une véritable campagne contre M. d'Audigier. La paix de Villarranca a mis fin aux hostilités.
M. Edouard FOURNIER.
Voici venir un érudit, un savant aimable, sans lunettes bleues et sans pédantisme ! Collaborateur laborieux, il cumule dans la Pairie la chronique et la critique théâtrale, et en cherchant bien, nous retrouverions M. Edouard Foumier, examinateur de la librairie, au ministère de l'Intérieur avec son confrère M. Henri Berthoud (lisez Sam).
Le labeur intellectuel et artistique paraH être chez M. Fournier une passion, disons mieux une tradition de famille. Si nos renseignements biographiques sont exacts, il est né rue du Bourdon -Blanc, à Orléans, dans une vieille maison qui tombe en mine, à force d'avoir été secouée par les coups de marteaux des serruriers qui s'y succtédèrenl fie pèrceo fils. Nous soulignons le mot, parce qu'il y a serruriers et serruriers, comme il y a fagot et fagot. L'arrière-grand-père de M. Fournier, Pierre Perdoux, était un véritable artiste dans cet art de la serrurerie qui depuis s'est perdue; son grand-père Guillaume Fournier n'était pas moins célèbre dans le môme art, et il descend par sa mère d'un certain Tiescot qui fondit en bi^nze le premier monument élevé en l'honneur deJeanne-d'Arc, à Orl&ms. Si, avec une pareille généalogie, M. Fournier n'était pas devenu un amateur des beaux-arts ou un bibliophile, c'est qu'il aurait eu un bien mauvais caractère. Bon sang ne peut mentir.
Ne pouvant marteler le fer, généralement remplacé de nos jours par le bronze ou même la fonte, M. Edouard Fournier prit la résolution de manier
la plume, et, dès Tannée 1842, il livrait à ses contemporains un feuilleton littéraire. II n*y a que l» premier pas qui coûte. Une Fois lancé dans le gouffre de la copie et des caraclères typographiques, notre jeune Orléanais ne s'arrêta plus. Ses sentiments patriotiques lui dictent d*abord les Souvenirs historiques et littéraires duLoiret, écrits et imprimés à Orléans en 1847. La même année, letfutur rédacteur en chef du journal le Théâtre se préparait à sa mission de critique par un travail sur la Musique chez le peuple ou TOféra national y son passé et son avenir, complété plus tard par un essai sur ÏAri lyrique au théâtre avec L. Kreutzer.
Mais le théâtre ressemble beaucoup aux miroirs aux allouettcs. A force de tourner autour, on s'en approche de plus en pliîs^et, un beau jour, M. Edouard Foumier, en compagnie de M. Pol Mercier, trouvant ouverte la porte de la ConjWie Française, se présenta avec un manuscrit en vers qui fut reçu et joué sous le titre de Christian et Marguerite, comédie en un acte. Les deux auteurs connaissaient trop bien Taxiôme bis repetita placent, pour s'en tenir à œ premier succès, et une seconde comédie en un acte et en vers, le Ronian du village, leur ouvrit les portes de i'Odéon. Ce môme théâtre tient même toute prête une pièce en vers, le Paradis trouvé^ dont M. Edouard Fournier doit connaître Tauteur. Là ne se borne pas les excursions du critique dramatique de la Patrie dans le domaine du théâtre. Le^Deux Epagneuls^ opéra-comique interprété aux Néoth'ermes eq 1854; le Chapeau du Roi, au Théâtre-Lyrique, en 1836, et Topérette de Titus et Bérénice, musique de Gastinel, jouée aux Bouffes, appartiennent au bibliophile érudit auquel on doit les Enigmes des ru€h de Paris, Y Esprit dans l' Histoire, Y Esprit des Autres, et les Variétés historiques et littéraires... Nous nous arrêtons pour ne pas prolonger une énumération que l'activité féconde de M. Edouard Fournier a rendu fort tonpie.
Du reste, les nombreuses éditions de ces divers ouvrages les ont popularisés dans le public. Une page beaucoup moins connue de la biographie du chroniquciu" de la Patrie^ c'est son très-C(uirt passa.q:e dans les régions anti-littéraires de la politique. M. Edouard Fournier, un homme politique ! dira-ton;—pourquoi pas? D'autant plus que la scène se passait en 1848, quand tout homme de lettres se croyait un Talleyrand. Quoi qu'il en soit, M. Edouard Fournier, sous le patronage tacite de M. Arago, partit pour l'Italie, traversa Milan et se rendit à Venise pouf offrir aux gouvernements provisoires les secours indirects de la France, secours représentés non par une armée, mais par des corps de volontaires dont l'un était tout près. On accueillit assez mal, ^ Milan, nous devons le dire, l'ambassadeur français. On croyait encore, dans la capitale de la Lombardle, à la fameuse et fatale devise : Italia fara ^^. A Venise, il fut mieux reçu, et eût l'honneur de serrer la main du grand patriote Manin. Le succès semblait devoir couronner sa mission. La R^uUique de Venise acceptait le bataillon de 800 Français qui se formait à '^ et lui donnait l'argent uéœssaire. L'itinéraire était tout tracé, tout dé»
blayé. Par malheur, les Autrichiens descendirent et fermèrent toutes les routes. Si M. Foumier était resté quelques jours déplus sur ce soi inhospitalier, c'en était (ait de lui, il était bloqué; et sa patrie (nous ne parlons pas du journal), aurait perdu, avec un savant, un des premiers soldats de la cause italienne.
Heureasement, M. Edouard Fournier, qui a aussi son esprit à lui, bien qu'il se soit occupé avec succès de V Esprit des autres, parvint à tromper la vigilance de la police autrichienne et à rentrer en France. Il reprît ses livres et ses travaux, entra comme chroniqueur à la Patrie où il cause des livres, de l'actualité en bibliographie, et surtout du Vieuayneuf^ pour nous servir du titre d'un de ses meilleurs ouvrages. Lorsque la maladie vint arracher M. Jules de Prémaray à son feuilleton du lundi, M. Foumier s'offrit avec autant de spontanéité que d'abnégation à le remplacer jusqu'à son complet,rétablissement. Il a prouvé depuis qu^son talent n'était pas inférieur à l'élévation de ses sentiments de confraternité littéraire.
W^ la Vicomtesse de RENNEVILLE.
On a cru pendant longtemps, et beaucoup de lecteurs supposent encore, que sous le gracieux pseudonyme de la vicomtesse de Renneville s'abrite la plume toute virile d'im chroni {ueur à la mode (sans ji>u de mots). Un de nos ami s qui ne doute d3 rien, no is a certifié vin t fois qm la spirituelle directrice de la Gazette rose était un ancien maréchal-dcs-logis de hussards qui avait du goût pour les chiffons; un autre prétend que c'est un gandin lettré (c'est rare!) et purfumé, fort amateur du sport et des coulisses. Enfin, on s'acconle généralement à dire que la vicomtesse de Rennevillfe n'a de féminin que son pseudonyme. Essayons de percer à jour ce petit mystèi-e et de convaincre les incrédules.
M(ylame la vicomtesse de Renneville, ou plutôt mademoiselle Olympe Vallée, n'entrevoyait pas dans ses rêves de pensionnaire les palmes de la chronique et de la littérature. Mais le sort est un vrai lutin qui se joue de nos projets et nous ménage bien des surprises. Heureux encore sommesnous quand les surprises sont agréables. C'est le cas de madame la vicomtesse de Renneville, comme chroniqueuse de modes.
Ses débuts remontent ài813. Ce fut le hasard qui lui fit adopter ce genre de publication, car madame de Renneville, sous le nom d'0///m/)6 Ka//^e, avait déjà
fait paratti'e quelques jolies pièces de vers, et quelques nouvelles de littérature dans le Journal de.% Femmes, ci dans un tout petit recueil appelé Psyché^ cette uiètne revue dans laquelle M. Emile de la Bédoliière , du Siècle, fit ses débuts |K)éti(|ues, en compagnie de MM. Victor Hugo et Alexandre Uumas. On présenta un jour madame de Lascaux (1) à M. de Villemessant^ qui était alors directeur de la Sylphide, et de celte visite daUt lavcnir de notre pi-c mière chroniqueuse de chiffons.
M»« de Lascaux apportait au directeur de la Sylphide une légende italienne appelée ; I^ Verrier de Murano. M. de Villemessant regarda la jeune femme qui était alors si frêle et si délicate qu*il l'avait tout d*abord prise pour ni.e petite pensionnaire. Elle avait une délicieuse toilette ^ris-perle dont le goût exquis frappa M. de Villemessant. Il cherchuit une chroniqueuse de modes, il la trouva dans la toilette gris-perle. M>°« de Lascaux fut baptisée, séance tenante, sous le nom de vicomtesse de Remieville, nom qu'elle a gardé depuis lors et qu'elle a rendu si |jopulaire qu*il lui appartient aujourd'hui.
Le premier courrier qui parut dans la Sylphide, fut une lettre adressée à une grand'mère de province. Dans cette lettre la jeune chroniqueuse racontait comme quoi un Monsieur en habit noir et en gants paille lui avait placé de force Une couronne de fleurs sur la téte> et lui avait remis malgré elle, le sceptre de la mode à gouverner. M»** la vicomtQsse de Renncvil e fut bientôt connue, et ses causeries sur la mode furent ai^préciécs et recherchées. Elle écrivit dans le Moniteur de la Mode, dans YUnion monarchiqve, dans le Journal la Mode, dans Y Indépendance belge, dans Y Artiste, dans la Gazette de Paris.
Le !••' janvier 1857, M. de Villemessant, directeur du Figaro, qui éLiit alors dans tout son succès et dans toute sa puissance, toujours confiant dans la bonne étoile de !a chroniqueuse de modes qu'il avait trouvée et produite, fonda avec elle un très-élégant journal de modes appelé la Gazette ro. e, dont les premiers numéros furent parî'umés à la rose. La Gazette rose est aujourd'hui Je Journal des Débats des journaux de modes. Elle ne s'adresse qu'à toutes les aristocraties sociales.
M"M la vicomtesse de Renneville, qui possède une merveilleuse facilité de travail, donne encore actuellement des courriers de modes au journal la Patrie, au journal le Nord, au Figaro, au Monde illustré et au journal tlltusiraieur des dames.
On sait avec quel esprit, quelle finesse charmante et toute féminine M«« la vicomtesse de Renneville raconte les caprices de la mode et les merveilles de l'élégance |)ariMenne. Son goût exquis a su élever à la hauteur d'une question sérieuse les colifichets de la toilette, et ses éloges, comme ses critiques font autorité dans cette France qui a, dans le monde entier, la suprématie des arts et de l'élégance.
I) M** la vicomtesse de RenoevUIe a époiué un homme de lettres, M. Paul de Uscaai.
Nous n'ajouterons qu'un mot, c'est que pour apporter tant de tact, de goût et d'esprit dans ses causeries, il Tant que M™« la vicomtessede Renneville soit elle-même une femme spirituelle et d'une élégance exquise. Cen*estpasnous qui dirons le contraire.
Comme le Siècle et tous les journaux sans exception, la Patrie possède un escadron de tirailleurs politiques et littéraires. Nous citerons d'abord dans les colonnes supérieures du journal : M. Alphonse Schmit, collaborateur assidu, chargé de la chronique artistique et municipale. Si nous ne nous trompons, M. Schmit est l'un des plus jeunes rédacteurs de la Patrie. U doit avoir trente ans. De vingt à vingt-cinq, jl a occupé une chaire de professeur à Nîmes, et à Paris, au collège Stanislas. On lui doit quelques pièces de vers insérées dans la Revue européenne^ quelques articles publiés dans le Pciys, et, depuis trois ans, la chronique municipale et la critique des Beaux-Arts dans la Patrie. C'est un coJaborateur actif, intelligent et qui saura creuser son sillon littéraire.
M. Charles Lbfèvre, qui est licencié en droit de la Faculté de Paris, est chargé, k h Patrie, des faits divers, du dépouillement des journaux des départements et de la rédsion d'une partie des correspondances étrangères. MM. Dupuis et Heuzé, tous les deux professeurs à l'Ecole d'Agriculture de Grignon, traitent, le premier, les questions d'horticulture, le second, la partie agricole.
Nommons aussi M. A. Azim, rédacteur de la feuille de commerce de la Patrie, ex-lauréat de la Sorbonne. M. Azur a pris part à la rédaction d'un grand nombre de publications littéraires et industrielles. La phalange du Mousquetaire d'Alexandre Dumas l'a compté dans ses rangs; il a traduit plusieurs romans anglais et s'est jeté à Londres dans la carrière commerciale pour revenir à la littérature. M. Cortambert (un nom bien connu des aspirants au baccalauréat) donne de temps à autre quelques articles géographiques. M. Marins Fontane (encore un Marseillais à Paris ! ) a publié une série d'études très-remarquées sur les populations du Liban, qu'il a étudiées pendant un séjour de trois années en Orient. M Marius Fontane est attaché au secrétariat de M. Ferdinand de Lesseps, l'illustre promoteur du canal de Suez. C'est un jeune écrivain qui a de l'esprit comme la plupart des méridionaux, et de l'avenir comme tous les Marseillais de la Canebière!
FEIILLETOMSTES ET ROMANCIERS
M. Jules de PREMARAY.
Si rœuvre que nous avons entreprise offre des difficultés, elle a aussi des satisfactions intimes, telles que colle de pouvoir exprimer bien haut la sympathie que Ton éprouve pour un beau talent et un noble caractère. C'est ce friaisir que nous goûtons à écrire la vie d*un des plus dignes et des plus courageux représentants de la presse.
Jules-Martial Régnaultde Prémaray est ne à Pont-d' Armes, commune d'Assébac, département de la Loire-Inférieure. Son pèrcf ancien officier au 7« dragons et capitaine des douanes, ne possédait aucune fortune et n'eût bientôt qu'une maiRre pension de retraite pour nourrir une nom* brcuiie famille. Plusieurs biographes, notamment M. Vapereau, ont indiqué le nom de Prémaray comme un pseudonyme. La vérité est que ce nom appartient réellement à la famille Regnault. Si elle le quitta à Tissue de la Révolution, Tun de ses membres avait le droit de le reprendre pour signer ses œuvres.
Jules de Prémaray fut élevé jusqu'à l'&ge de dix ans environ à Roscoff, petit port de l'extrême pointe du Finistère. Il vint à Paris avec sa famille, vers 1830. On essaya vainement de lui faire apprendre le commerce. Un moment il avait été question de le mettre à l'Ecole de Choron qui, après l'a* voir entendu chanter, voulait se charger de son éducation musicale. Si ce projet se fut réalisé, il serait entré chez Choron la même année que W^ Ra* chcl, dont il devait devenir le critique et l'ami. Mais^ craignant les hasards de la vie artistique, la famille de Jules de Prémaray ne donna pas de suites aux bienveillantes propositions de Choron. Le danger ne fut que déplacé. Une vocation irrésistible poussait Jules de Prémaray au tbé&tre, et^ à peine âgé de 18 ans, il donnait, sur la scène de Saint-Marcel, en société avec Léon Paillet, qu'il retrouva plus tard à la Patrie, un vaudeville en un acte, intitulé le Caba/ret de la veuve. Cette petite pièce, qui a été imprimée, porte le nom de Jules Regnault. Sous ce même nom, il publia ensuite une Ode sur le retour des cendres de l'Empereur, ode qui ne se fait guère remarquer que par quelques fautes de prosodie. Le véritable début littéraire de Jules de
Pi-émai-ay eût lieu au théâtre du Gymnase, sous la direction Poiraou, en lSi% loi-s de la mise en interdit de ce théâtre par la Société des auteurs dramatiques, dont le nouveau venu ne faisait pas encore partie. De œ jour il signa toutes ses œuvres Jules de Prémaray. Sa première pièce, au Gymnase, le Docteur Robin, fut jouée par BouOe et M"*« Volnys. Sa seconde, ta Marquise de Rantzau, valut à M"« Rose Cliéri, aujourd'hui M"« Montigiiy, son premier succès important. Avant ce début, Jules de Prémaray avait eu une douzaine d'ouvrages refusés aux différents théâires de Paris. DeiSâ à 1818, il fut exclusivement autour dramatique. La révolution de Février, en fermant les tliéâtres, lui mit une plume de joumaiiï^te à la main. Après avoir puhlié une brochure intitulée : Des Devoirs du riche sous la République fiouvelle, brochure qui ne fit pas gi*and bruit, il entra d'emhlée dans la presse par la |)osition de Rédacteur en chef du journal la Pairie. M. Delàmarre, qui dirigeait encore sa maison de banque, ne pouvait doubler, comme aujourd'hui, tous ses soins à la publication de ce journal; Jules de Prémaray en eût donc tout à la fois la direction politique et littéraire, non , cependant, sans en conférer chaque jour avec le nouveau propriétaire. Le programme accepté par Jules de Prémaray était celui de ce qu'on appelait alors la république honnête et modérée. Il s'agissait de tenir tête aux clubistes et à la République démocratique et sociale. Ce programme fut rempli avec ^rgie et non sans danger pendant les plus mauvais jours d'avril, de mai et de juin. M. Delamarre, du reste, donnait à tous l'exemple du courage, et Jules de Prémaray eût l'honneur de partager avec lui les difficultés de la situation pendant la sanglante lutte de juin, où le journal se rédigeait, pour ainsi dire, sous le feu des insurgés et entre deux combats. D'avril à novembre de cette année, presque toute la rédaction politique de la Patrie est de Jaks Prémaray, et il suffit de parcourir la collection du journal pour juger du caractère de cette politique.
A la veille des élections pour la Présidence, Jules de Prémaray, qui avait jusque-là défendu le général Cavaignac contre les accusations dont il fut l'objet, donna sa démission de rédacteur en chef. En l'acceptant , M. Delamarre lui offrit le feuilleton des 'théâtres et les articles bibliographiques. Depuis ce jour Jules de Prémaray est resté complètement étranger à la rédaction politique de la Patrie, sauf quelque articles sur l'Italie.
Pendant près de onze années» de décembre 1848 à juin ou juillet i8S9, Jules de Prémaray a régulièrement fait,^ à la Patrie,le feuilleton du lundi, les articles bibliographiques et, dans la dernière année, un grand nombre de chroniques. Il a aussi publié, dans ce même jonmeLl^les Proverbes menteurs,' scènes dialoguées. Mais c'est principalement comme critique litténdre qu'il a pris une importante place dans le journalisme. Pour lui la politique n'a été qu'un court accès de fièvre.
Vers la lin de 1889, Jules de Prémaray est tombé gravement malade et a dû cesser ses travaux pour aller suivre un traitement spécial à rétablisse^
ment hydrothérapique de Bellevue, dirigé alors par le docteur Fleury et aujourd'hui par le docteur Bourguignon. Au moment où nous écrivons, Jules de Prémaray est en pleine convalescence, et tout fait espérer qu'il pourra bientôt rentrer dans la vie militante de la presse. En attendant, il a un volume sous presse à la Librairie-Nouvelle et termine un roman important, destiné à la Patrie.
Quand Jules de Prémaray a dû quitter le feuilleton dramatique, son ami et confrère Edouard Foumier s'est offert avec un désintéressement qui n'a pas besoin d'éloges, à le suppléer jusqu'à son entier rétablissement. On sait avec quel talent il accomplit sa tâche. De son côté, M. Delamarre, malgré la persistance de la maladie, a voulu que Jules de Prémaray ne cessât pas d'appartenir à la rédaction de la Patrie^ et, le sachant sans autre ressource que sa plume, pauvre en un mot, après douze années de journalisme, il lui fait, en attendant sa complète guérison, ime pension de 200 francs par mois*
Le !«• janvier 1883, à l'issue du succès des Droits de l'Homme^ comédie représentée au Théâtre-Français, Jules de Prémaray, sur la proposition de M. Romieu, directeur des Beaux-Arts, et de M. de Persigny, ministre de l'intérieur, a été nommé chevalier delà Légion-d'Honneur, « comme auteur dramatique et critique d'art, » dit expressément le Moniteur (1).
Dans cette rapide esqm'sse à travers l'existence laborieuse de H. Jules de Prémaray, il est un point sur lequel nous n'avons pu insister et que nous tenons néanmoins à mettre en lumière parce qu'il est tout en l'honneur de son caractère et de la virilité de sa vocation. Nous voulons parler de ses débuts plus que difficiles et de ses luttes courageuses contre la mauvaise fortune. L'écrivain dont la plume a su remporter un triple succès dans la politique, le théâtre et la critique a traversé, jadis, en compagnie de Mûrger,
(I) Voici la liste à peu-près complète de ses oOvrages, en dehors de la rédaction de to Patrie :
Ouvrages dramatiques représentés sur les principaux théâtres de Paris : Le Cabaret de ta veuve, un acte (avec Léon Paillet). — Le Docteur Jtobin^ un acte. — La Marquise de MtmUutUf deux actes. — Bertrand l'horloger, deux actes. — Les Deux Favorites, deux actes. — Manon ou un Episode de ta Fronde, deux actes. — Simplice ou te Collégien en vacances, un acte (avec N. Foumier). — Les Camrs d'or, trois actes (avec Léon Laya). ~~ Une Femme iaide, deux actes. — L'Ordonnance du médecin, un acte. ^ La Peau de mon oncle, un acte (avec Varin). — L'Amani de contr, un acte (avec Siraudin). — Le Chevalier de Saint- Remy, cinq acteâ (avec Varner). — La Comtesse de Moranges, trois actes. — Le Tailleur de la Place-Royale, trois actes et un prologue. ^Por^ à deux, un acte.— Afotuiettr le vicomte, deux actes (avec Eugène Nyon). — JLes Droits de l'Homme, deux actes. — Donnez aux pauvres^ denx actes. — La Boulangère a êtes écus, cinq actes. — Le Capitaine Lambert, deux actes. — Sarah Walter, deux actes. — L'Homme dangereux, deux actes. — Marquise et Mousquetaire, un acte. — Le Jour de Charité, un acte.— Le Cuvier, un acte. — La Rose rtmge, un acte, pour le théâtre de Bade (avec Amédée Achard).
Divers: Promenades sentimentales dans Londres et dans le Paiais-de-Crisial (1851), un ▼olume (lettres écrites de Londres à to Pairie). — Le Chemin des Ecoliers, petit n:man dialogué. Articles publiés dans le Figaro^ dans la Chronique et dans diirérents petits jour- Baux, etc. etc.
de Théodore de Banville, de Nadar et autres charmants esprits, la bohème la plus désolée. On aura une idée de ces souffrances si bravement supportées quand nous dirons qu*il resta souvent trois jours sans manger, couchant à la belle étoile, et qu'il fut très-heureux de trouver une place de cinquante centimes par jour pour plier .des billets de mariage et de décès dans l'imprimerie des frères Sapère, rue Montmartre. Un esprit faible aurait succombé. M. Jules de Prémaray puisa dans cette lutte inégale une nouvelle énergie et, à vingt-deux ans, il inaugurait, par une victoire sur la scène du Gymnase, une carrière qui longtemps encore saura être féconde et qui fut toujours honorable.
M. FRANCK-MARIE
Le nom de Franck-Marie dont le feuîUetonniste musical de la Patrie signe ses articles est la corruption de ses deux noms de baptême : Franco^Maria, C'est assez dire que M. Franck-Marie est d'origine italienne. Sa mère craignant pour sa majorité les vexations du gouvernement autrichien dont elle avait déjà eu à souffrir, s'exila de Milan (Lombardie) lorsque son fils n'avait encore que neuf ans. Elle vint à Paris.
Dès son jeune âge, M. Franck-Marie avait révélé une aptitude particulière pour là musique. Sa famille eût le bon esprit de ne pas contrarier sa vocation. Aussi ses progrès dans cette étude furent si rapidesqu'à vingt ans, la ville de Genève lui offrit une chaire de professeur au Conservatoire de musique, n refusa pour ne pas quitter Paris où il avait commencé quelquies travaux Uttéraires. Ses premiers essais poétiques parurent en italieç. Il tenta aussi d'aborder le théâtre ; mais ses ouvrages plus littéraires que scéniques eurent le sort des débuts dramatiques de la plupart des auteurs, à commencer par ^M. Scribe. Moins persévérant que lui, M. Franck-Marie tourna sa barque du côté du journalisme et collabora à différentes feuilles d'une importance secondaire. Il fit paraître plusieurs nouvelles, voire même un roman assez étendu et des articles de critique. Ceux qui traitaient de musique furent remarqués, et c'est ainsi que le jeune écrivain vit s'ouvrir devant lui les portes du journal de M. Delaniarre.
Maintenant que nous avons esquissé à grands traits la biographie du rédacteur du feuilleton musical de la Patrie, nous pouvons résumer en trois mots le caraclère de ses articles : Science musicale, impartialité. C'est en
effet, croyons-nous, l'opinion générale sur M. Franck-Marie auquel on ne pourrait reprocher qu'une forme un peu trop sérieuse pour des critiques de théâtre. Mais il ne faut pas oublier qu'un grand organe de publicité comme la Patrie s'adresse à un public sérieux et ne saurait marcher sur les traces d'un journal badin et folfltre. Titre oblige.
Dans la partie littéraire de la Patrie , nous devrions faire mention de la plupjut des romanciers qui sont les juifs-errants de la littérature, et passent sans remords du rez-de-chaussée de VOpinion nationale à celui du Pays^ pour, revenir à la Patrie ou ailleurs. Le feuilletoniste ne connaît qu'une devise : La suite au prochain numéro. Demandez plutôt à M. le vicomte PoNSON DU Terrail, l'miprovisateur des Drames de Paris dans le journal de M. Delamarre, de la Jeunesse de Henri IV dans le Pays , des Gandins de Paris^ dans l'Opinion nationale, de la Dame au gant noir dans le Voleur, etc. M. le vicomte Ponson du Terrail ne passe pas pour le plus littéraire des contemporains, et comprend la littérature autrement que Balzac et Victor Hugo. Un de ses amis, nous ne disons pas un de ses admirateurs, résumait ainsi son opinion sur les œuvres romantiques de M. Ponson du Terrail: « J'ai rarement lu quelque chose de plus absurde, de plus mal écrit. C'est exécrable OMnme forme, c'est monstrueux comme imagination ; mais il y a une véritable imagination, une grande puissance d'assimilation, et on le lit. 9 On le lU , tel est en effet le seul mérite ou à peu près de ces ouvrages écrits à la Tapeur, sans style et sans vraisemblance , qui sortent complètement du domaine de l'art. Pourquoi M. le vicomte Ponson du Terrail, dont l'excellent caractère et robligeance confraternelle ne méritent que des éloges, persévèrct*Q dans une voie évidemment fausse qui peut bien conduire à la fortune , mais non à la postérité?
(Stons encore M. Jules de Saint-Félix dont le vrai nom est de Saint-Félix d*Amoreux. Très-littéraire dans la forme, très-chAtié comme style, le talent de œt écrivain peut avoir ses contradicteurs, mais il a su se concilier de trèsrives sympathies. C'est avant tout une plume honnête et consciencieuse. M. Paul DU Pif ssis, M: de Lalandelle, M. Etienne Enault figurent également parmi les feuilletonistes de la Patrie. N'oublions pas M. Oscar Honoré, ringénieux auteur de Perrine^ scène de la vie réelle, d'une vérité admirable el qui a été couronné au concours de la Société des Gens de lettres. Comme homme, Oscar Hoxoré est un mysanthrope chaVitalle^ du moins on nous Fa&sure.
Paris. — Imp. A.-E. Roch«tle, rue d'Auas, 22. — 5! —
LES
HISTORIQUE BU JOURNAL
A mesure que nous avançons dans nos recherches sur les origines et rorganisation du journalisme contemporain , Tintérôt grandit rapidement. Notre cadre, d'abord modeste, se développe sous notre plume, et notre confiance s'accroit avec la précieuse sympathie de nos lecteurs. Après le Siècle, aux débuts difficiles si heureusement surmontés, après la Patrie, grandissant au milieu des agitations politiques et des luttes intérieures, nous touchons à Tune des pages les plus curieuses du journalisme, à This^ toire dramatique et accidentée de la Presse. Tous les hommes qui « depuis trente ans, ont pris part aux commotions sociales et au mouvement des idées, — c*est-àrdire la génération contemporaine tout entière, — savent
aussi bien que nous combien cette longue période fut féconde en tournois de la plume et de la parole , et Ton aimera à embrasser d'un coup d^œil le rôle belliqueux d'un journal que la polémique trouva toujours sur la brèche, comme un soldat intrépide et infatigable. Pendant vingt ans, ce soldat s'est •appelé Emile de Girardin; nous avons nommé le fondateur de la Presse .€t la personnification la plus complète et la plus éminente du journalisme moderne.
M. Emile de Girardin , comme publiciste , est une de ces organisations exceptionnelles qui impriment à tout ce qu'elles touchen t une marque profonde et caractéristique. Penseur profond et original , polémiste consommé en dehors de toutes les routes battues et de tous les principes admis par les maîtres, il joint l'intuition merveilleuse de l'homme pratique aux éclairs d"un esprit inventif et toujours éveillé. La création de la Presse dans des conditions toutes nouvelles révèle parfaitcmerit ce caractère si curieux à connaître, et môme, pour bien comprendre l'historique de ce journal identifié avec son fondateur, il importe de remonter en arrière dans la vie de M. Emile de Girardin, et de refaire pour nos lecteurs un portrait que des pamphlétaires éhontés ou des compilateurs stupides se sont plu à défigurer.
M. Emile de Girardin est né à Paris le 22 juin 1806. Faussement déclaré sous le nom de « Emile de Laraothe, fils de père inconnu et de demoi- « selle de Lamothe, lingère, fille d'un sieur de Lamothe, demeurant au « Mans » , personnages complètement imaginaires, il porte le nom de Lamothe jusqu'au 22 juin 1827, jour où il devient majeur, et où le premier usage qu'il fait de sa majorité est de prendre le nom à' Emile de Girardin. La preuve qu'il ne s'attribue que le nom qui lui appartient légitimement, sinon légalement, résulte de la déclaration faite par son père, le général comte Alexandre de Girardin, au sein de la commission delà Chambre des députés, réunie pour se prononcer sur la nationalité du jeune représentant de Bourganeuf. Cette déclaration est consignée dans le Moniteur an 24 décembre 1837. A moins d'un procès criminel en soustraction d'état, il ne peut s'approprier le nom de sa mère, Adélaïde-Marie Fagnan, fille de M. Fagnan, commis général aux finances (presque ministre) sous le roi Louis XVI, car elle est mariée à M. Dupuy , conseiller à la Cour royale de Paris, mort le 22 novembre 1842 (1).
(1) Joseph Jules Dupuy avait une grande fortune, fi se maria à vingt et un ans. Ses
. sœurs avaient épousé, l'une le baron deChamoy, l'autre le comte Osmont de Villarceaux.
Adélaïde-Marie Fagnan , mariée à seize ans , était aussi fort ricbç. Elle -était remar-
Entre un défi porté à son père , jouissant de toute la faveur du roi, et une action judiciaire, intentée à sa mère , en puissance de mari , tout autre eût peut-être hésité; il n'hésite pas, quoique les preuves par témoins et par écrits ne lui fassent point défauts. De 1806 h 1814, il avait été Tobjet des soins les plus tendres de la part de son père et de sa mère. Tout à coup ces soins lui manquent. Son père, le comte Alexandre deGirardin, s'est marié. Sa mère, madame Dupuy, nVplus qu'une idée qui devient iixe : lui faire perdre les traces de sa naissance , aQn qu'un jour il ne puisse pas être tenté de se faire réintégrer dans la possession de son état civil. Son éducation est sacrifiée tout entière à cette crainte, qu'explique et qu'excuse de la part de sa mère la qualité de femme d'un magistrat. Mais c'est en vain qu'on lui fait quitter Paris, qu'on.renvoie en Normandie, et qu'on le met en pension chez un palefrenier du haras du Pin, nommé Darel. Il est des souvenirs ineffaçables. Ces souvenirs ne se sont point effacés de sa mémoire quand il revient de Normandie, en 1824, pour entrer au cabinet du secrétaire général du ministère de la maison du roi, grâce à l'intervention de la vicomtesse de Senonnes , avec laquelle il s'était rencontré au château du Bourg, voisin du haras du Pin. A peine vient-il d'être admis au ministère de la maison du roi , qu'il en sort pour suivre dans sa retraite le vicomte de Senonnes, qui, au retour d'Espagne du maréchal de Lauriston , donne sa démission des fonctions de secrétaire général.
C'est alors que M. de Girardin entre dans les bureaux d'un agent de change, où il ne reste guère que le temps d'y perdre la moitié du capital d'une rente de 1200 francs qui lui avait été achetée en piastres d'Espagne pour subvenir à ses frais d'entretien. Cette perte de 6500 francs ainsi consommée , ne possédant d'autre instruction que celle qu'il a puisée dans la
qvablement jolie, ainsi que rattostc son portrait fait par Creuze, portrait célèbre sotis le nom de la Jeune Fille à la colombe.
Sa mère, M«» de Fagnan, était elle-même très belle. Elle a écrit quelques ouvrages. Elle peignait très bien. Il y a aussi d>lle un très beau portrait, fait pïr Greuze , qui est dans la galerie de M. le comte de Morny.
lecture d'une bibliollièque de château, composée presque exclusivement de romans ; n'ayant à attendre aucun appui , ni de son père , qui n*a jamais voulu le revoir, ni de sa mère, dont il est parvenu à se rapprocher, mais qui ne lui pardonne pas celte tentative infructueuse; ne sachant que faire, un 'seul parti lui reste : c'est de s'engager comme soldat dans Tannée , où sa naissance l'eût naturellement appelé à entrer en qualité d'élève de Saint- Cyr , si la sollicitude qui s'était étendue sur lui jusqu'en 1 81 4 avait continué d'y veiller. Mais la carrière militaire , la seule qui lui paraisse accessible, ne doit pas s'ouvrir pour lui. Soumis à l'inspection du chirurgien-major du régiment de hussards commandé , en 1836, par le prince de Léon , sa complexion est jugée trop faible pour qu'il soit admis. Il a vingt ans. Voyant s'évanouir devant lui celte dernière espérance, il va habiter, au rez-dechaussée de la maison qui porte le n*> 28 dans l'Avenue des Champs-Elysées, une petite chambre où il vit en réduisant ses dépenses à l'ordinaire et au sou de poche du soldat. Ce sou de poche est employé en achat de papier, de plwnes et d'encre. En proie aux souffrances da l'isolement, l'idée lui vient un jour de les décrire, mais sans qu'il pense que jamais ces confidences qu'il se fait à lui-même doivent être lues, encore moins imprimées. Pour titre, il leur donne son nom. C'était à l'époque où l'auteur A'Ourika et d'Edouard avait rendu la vogue à ces sortes de récits , déjà illustrés par René et par Adolphe. Il se trouve un éditeur pour publier Emile. Le succès inattendu de ce petit livre , qualifié de « chef-d'œuvre » par Jules Janin , appelle sur son auteur l'attention de M. de^Martignac, ministrB de l'intérieur. Emile de Girardin est nommé, le 2 août 1828 , inspecteur des beauxarts. C'est plutôt un titre qu'une fonction. Comme aucun traitement n'y est attaché, Emile de Girardin, trop peu sûr de lui, à cette époque, pour concevoir la pensée de se charger de la rédaction d'un journal, a l'idée d'un recueil hebdomadaire qui serait aux journaux ce que les Ornements de la mémoire ou les Leçons de littérature avaient été aux livres , c'est-à-dire un choix d'extraits , une compilation judicieuse. Il lui donne pour titre le Voleur, et la hardiesse du titre ne contribue pas peu au succès du recueil. Ce succès se traduit en quelques mois par 2,500 abonnés, produisant annuellement plus de 50,000 francs de bénéfice. Un autre recueil, la Mode^ dont il a également l'idée, n'obtient pas moins de succès que le Voleur. Le premier numéro du Voleur avait paru le 5 avril 1828, le premier numéro de la 3/odc parait le 1" octobre 1829. C'est dans la Mode que Balzac, Eugène Sue et madame George Sand publient leurs trois premiers articles, et Gavarni ses premiers dessins de mode. L'article de Balzac a pour titre : El Verdugo, le réeii d'Eugène Sue : Plik et Plok, la nouvelle de madame Sand: la Vierge d'Albano.
Dans cette rapide esquisse sur la jeunesse et les débuts littéraires du futur rédacteur en chef de la Presse^ nous nous sommes contenté de réta-* blir les faits dénaturés par la plupart des biographes, sans relever les erreurs qui fourmillent dans leurs écrits. Nous aurions pu rectifier le Dictionnaire des Contempùrains^ qui fait naître en Suisse M. Emile de Girardin , tandis qu'il a vu le jour à Paris , apprendre au rédacteur du Dictionnaire de la Conversation que les fonctions â'inspecteur des beauxarts confiées à Tauteur d'Emile étaient simplement honorifiques, enfin réduire à néant les assertions aussi fantaisistes que malveillantes de H. de Mirecourt et consorCs; mais, tout en déplorant le sans-facon ridicule et la légèreté inconcevable dont se rendent trop souvent coupables les pnblicistes qui se donnent la mission délicate de juger leurs confrères ou leurs contemporains , nous avons hâte def^ revenir à cette existence dramatique de noire héros, dont les efforts devaient aboutir à une véritable révolution économique dans toute la presse.
Mais auparavant, la France devait passer par une crise politique, la réyolotion de juillet. M. de Girardin, malgré ses vingt-quatre ans, la prend au sérieux, et se hâte de vendre ses parts de propriété du Voleur et de la Mode.
Le l""' juin 183t, il épotise M"*" Delphine Gay, dont le talent poétique égalait la beauté, et que nous retrouverons plus loin ?ans Thistorique de la Pressey sous le pseudonyme célèbre du Vicomte de Launay. Mais cette VQion de Tintelligence et de Tesprit ne détourne pas M. de Girardin de ses leoiativesen faveur d'une rénovation économique des journaux. 11 propose à M. Casimir Périer de faire acheter par le Gouvernement le Moniteur universel, et d'en réduire le prix à 18 francs par an, 5 centimes par jour. Le projet est renvoyé à Texamen du comte d'Ârgout, qui nie la puissance du 1>on marché. N'ayant pas d'autre moyen de la démontrer, M. Emile de Giravdin fonde le Journal des Connaissances utiles^ qui, du 31 octobre 1881 au 31 décembre 1832, compte 230,000 abonnés. Jamais succès pareil n'avait été obtenu. Ce succès donne successivement naissance à VAlmanach de France^ tiré à un million trois cent ii\ille exemplaires; à V Atlas portatif de France, composé de 87 cartes et ne coûtant que 1 franc; à V Atlas universel , coûtant 2 francs ; au Journal des Instituteurs pritnaires^ coû-
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tant 1 franc 80 ccnlimes'par an, trois sous par mois; à l'Institut agricole de Coëtbo [Morbihan), où cent jeunes gens pauvres sont logés, nourris et entretenus gratuitement moyennant une cotisation annuelle de i franc volontairement payée par les abonnés les plus sympathiques du Journal des Connaissances utiles; à trente-quatre caisses d'épargne dotées de 13,600 fr. aux frais d'Emile de Girardin; au Musée des Familles, imitation du Penny Magazine (traduit en français sous le nom de Magasin pittoresque)^ lequel n'avait été lui-même que l'importation britannique du Journal des Connaissances utiles.
On le voit, l'idée si profondément intelligente de M. de Girardin avait porté ses fruits, et pour en continuer l'application en dehors du journalisme, il proposa en 1832 à M. Conle, alors directeur général des postes, de supprimer les onze zones existantes et de les remplacer par l'unité de taxe. Cette proposition, qualifiée de chimérique, n'est paR prise en considération. Plus heureux, M. Rowland-hill la fait adopter, en 1840, en Angleterre, quoiqu'elle commence par y être traitée aussi de « misérable charlalanerie ». L'année suivante, M. de Girardin entreprend avec MM. Paulin et fiixio la publication de la Maison rustique du dix-neuvième siècle, qui se continue de nos jours avec succès, sous le titre de Journal d'agriculture pratique, dirigé par M. Barrai.
Mais l'ancien attaché au ministère de la maison du roi, l'ex-inspectear honoraire des.beaux^arts , a^vu grandir sa réputation en même temps que sa fortune. L'énergique persévérance de son caractère et la puissance de son esprit, qui « ne saurait rien concevoir qu'il ne pût exécuter », comme il le dit lui-môme, lui ont préparé l'accès de la vie politique , et, le 22 juin i 834, il est nommé à la presque unanimité des voix député de Bourganeuf (Creuse). Il s'assied à égale distance de l'opposition et de la majorité, sur les bancs du groupe s'appelant alors tiers-parti. Il trace en ces termes la ligne qu'il suivra : a aider le Gouvernement dans tout le bien qu'il veut « faire , l'arrêter dans tout le mal qu'il peut faire. » Il est du nombre de ceux qui votent contre le renvoi devant la Cour des pairs de M. Audry de Puyraveau et qui se récusent dans le jugement que rend la Ghambr(r des députés traduisant à sa barre M. RaspaiL II parle et vote contre les lois de septembre, ainsi que contre les lois de non-révélation et de disjonction.
La part que prend M. de Girardin aux débats parlementaires ne l'empêche pas de poursuivre ses idées de réforme économique appliquées au journalisnie et à la librairie. Il conçoit ; premièrement la publication du Pan-
théon littéraire, collection de cent volumes grand in-S*» à deux colonnes^ renfermant la matière de mille volumes, comprenant les chefs-d'œuvre de Tesprit humain ; il charge du soin de présider au choix des ouvrages et à la révision des textes, MM. Buchon et Aimé Martin ; deuxièmement, la publication de romans, format in-8" plié in-12, imprimés par Rignoux, caractères compactes, et vendus à raison de 10 centimes la feuille d'impression, devançant ainsi la réforme réalisée plus tard, avec succès, sous les noms de Bibliothèque Charpentier, de Collection Michel Lévy, de Librairie A^out?W/e, etc. ; troisièmement, la publication de petits manuels coûtant 40 centimes Tun.
Ces diverses combinaisons n'étaient en quelque sorte qu'un acheminement vers la grande réforme projetée par M. de Girardin pour développer la presse politique. Ce fut seulement en 1836 qu'il parvint à faire passer son plan du domaine de la théorie dans celui de la pratique. La Presse allait bientôt faire son apparition.
Nous avons raconté dans l'historique du Siècle les relations de M. Dulacq, créaleuY du Siècle, et de M. Emile de Girardin, fondateur de la Presse, L'exactitude de nos renseignements, corroborés aujourd'hui par l'approbation de la critique et le-témoignage des hommes les plus recommandables, nous avait permis de rendre à César ce qui appartenait à César, et de restituer à M. de Girardin l'idée première et L'initiative de l'organisation d'une feuille politique quotidienne au prix de 40 francs. Les détails biographiques sur lesquels nous avons à dessein appelé l'attention de nos lecteurs confirment ce fait important dans l'histoire du journalisme, et le moindre doute ne peut subsister dans l'esprit des hommes impartiaux.
Ainsi, c'est bien M. Dutacq qui, séduit par les théories de M. de Girardin sur la presse économique, théories émises et appliquées dansle Journa/ , des Connaissances utiles, vint proposer à M. de Girardin d'en poursuivre aveo^lui la réalisation. On sait que l'offre fut acceptée, mais qu'au dernier moment un désaccord s'éleva sur le choix du rédacteur en chef. On se sépara, et M. de Girardin organisa seul la Presse, pendant que M. Dutacq s'occupait de lancer le prospectus du Siècle. Les deux journaux parurent le même jour (!•' juillet 1836).
(f) Malgré notro répugnance pour le rôle de redresseur de torts, nous no pouvons pas cependant passer sous silence Terreur commise par le Dictionnaire de la Conversation ^ déjà nommé, qui prétend que la Presse parut quelques jours après le Sidde. Il notts semble qu*il eût été facile de consulter la collection.
La Presse était fondée sur cette idée économique dont le succès a constaté la justesse : « Le produit des annonces étant en raison du nombre des abonnés, réduire le prix d'abonnement à sa plus extrême limite, pour élever le chiffre des abonnés à sa plus haute puissance. » Cette réforme économique, qui abaissait à 40 fr. au lieu de 80 fr. l'abonnement annuel, fut imitée non-seulement par le Siècle, mais encore, plus tard, par le Constitutionnel, et successivement par tous les journaux quotidiens, hormis un seul, le Journal des Débats. Enfin, elle fut pratiquée en Angleterre par le Daily-News, et en Autriche par la Presse de Vienne. Tout récemment même, en 1859, n'avons-nous pas vu une feuille politique, VOpinion nationale, dont le succès rapide et inouï dans les fastes du journalisme a fait grand bruit, annoncer dès son apparition le retour aux prix de 1836?
Néanmoins, quoique incontestable, Tidée de M. de Girardin n'en fut pas moins contestée avec l'animosité d'intérêts surpris qu'on ose s'attaquer à eux ! Il s'ensuivit une polémique qui prit bientôt l'allure acrimonieuse de la personnalité. Dans cette coalition contre l'organisation de la presse économique, le Bon Sens, journai démocratique, se montra le plus acharné. M. Emile de Girardin intenta un procès en diffamation. C'est alors que le National, dirigé par M. Armand Garrel, crut devoir intervenir dans le débat et publier les lignes suivantes dans souiiiuméro du 20 juillet 1838 :
« M. Emile de Girardin, membre de la Chambre des députés, est à la tête d'une société qui croit avoir trouvé moyen d'établir un journal au prix de 40 francs par an, découverte heureuse et dont le pays profitera, si M. de Girardin réussit dans cette entreprise. Mais, comme premier moyen de succès, M. Emile de Girardin a cru devoir publier dès prospectus dans lesquels il parle de journaux qui existen) depuis six, dix, quinze et vingt ans, en termes que nous nous serions contenté de mépriser pour notre compte, mais qu'un de nos confrères, le Bon Sens, a relevés dans une série de feuilletons fort piquants et dont le public s'est beaucoup occupé. Le spirituel auteur de ces feuilletons, M. Capo de Feuillide, passe. en revue les combinaisons et les calculs dans la confidence desquels on a été mis par le» prospectus de M. Emile de Girardin. M. Capo de Feuillide trouve l'entreprise mauvaise ; il en a bien le droit, et il appuie soi; opinion de considérations et de raisonnements qui ne nous ont pas paru sortir des limites d'une discussion permise. M. E. de Girardin pouvait répondre dans son journal ; il a mieux aimé considérer comme diffamation contre sa personne
les doutes jetés sur l'exactitude de ses calculs; il a attaqué le Bon Sens et
M. de Feuillide devant la police correctionnelle. Cette affaire sera jugée demain^ et M. Emile de Girardin jouira du bénéfice des lois de septembre. La presse ne pourra pas rendre compte des débats de cette affaire ; nous en ferons connaître le résultat, qui ne nous parait pas douteux; car rien ne ressemble moins à la diffamation , telle que nos lois la définissent , que la discussion soutenue par M. de Feuillide contre les assertions et les chiffres de M. Emile de Girardin. »
Le rédacteur en chef de la Presse ne pouvait laisser sans réponse Tarticle du National, et la réplique ne se fit pas attendre. Nous la trouvons dans le numéro du 21 juillet. « Le National jette un blâme sévère sur M. £• de Girardin pour ne s'être pas, de préférence, servi de la voie delà presse. Ce reproche manque de la loyauté attribuée au caractère de H. Garrel. Assurément le reproche serait mérité si le Bon Sens s'en fût tenu à Texamen critique et sévère de la base économique sur laquelle la Presse est établie. Mais il n'en a pas été ainsi : les ^accusations les plus odieuses et les plus person* nellesont été accumulées contre M. E. de Girardin... C'est bien malgré nous et parce qu'il ne nous est point possible de garder le silence que nous nous jetons sur le terrain où l'on nous pousse. Mais enfin, si l'on persiste à le vouloir, nous l'accepterons, et nous publierons ce que le Bon Satw, le National et le Temps ont coûté à leurs actionnaires ; nous ferons, à notre tour, les comptes de ces journaux, puisqu'ils prennent la peine de faire les nôtres. Les renseignements sur ce point ne nous manqueraient pas plus que ceux qui nous seraient nécessaires pour les biographies de plusieurs rédacteurs de cesjoumaux, si nous éfiôns jamais contraints de les publier. En ce cas-là même, nous promettrions de nous en tenir à la stricte vérité desfaits. Nous n'aurions pas, nous, de failHtes imminentes à prédire ; il nous suffirait de faillites consommées à relever au greffe du tribunal de commerce. »
On le voit, la guerre était allumée, et il n'était pas difficile de prévoir un dénoûmeni brutal à cette polémique. C'est ce qui arriva : M. Armand Carrel, accompagné d'un ami, se présenta chez M. de Girardin pour lui demander une explication. Le lendemain, les deux adversaires se rencontrèrent snr le terrain, au bois de Yincennes. M. de Girardin avait pour témoins Ml^. Lautour-Mezeray et Paillard de Villeneuve ; H. Carrel était assisté par MM. Amtsrt et Maurice Persat, gérant du National. Voici, d'après ce journal, les principaux incidents du duel :
t L'explication directe qui avait eu lieu entre M. Garrel et M. de Girardin ne laissait malheureusement rien à faire aux témoins de M. Carrel pour amener une conciliation.
« Arrivé sur le terrain, M. Carrel s'avança vers M. de Girardin, et lui dit
« — Eh bien « Monsieur , vous m'avez menacé d'une biographie ? La
MO
chance désarmes peut tourner contre moi. Cette biographie, vous la ferez alors, Monsieur ; mais, dans ma vie privée et dans ma vie politique, si vous la faites loyalement, vous ne trouverez rien qui ne soit honorable, n'est-ce pas, Monsieur ?
a — Oui, Monsieur, répondit M. de Girardin.
tt II avait élé décidé par les témoins que les combattants seraient placés à quarante pas, et qu'ils pourraient faire dix pas chacun.
« M. Carrcl franchit la distance d'un pas ferme et rapide. Parvenu à la limite, et levant son pistolet, il tira sur M. de Girardin, qui n'avait encore fait que trois pas environ en ajustant. La détonation des deux armes fut presque simultanée . Cependant M . Carrel avait tiré le premier. M . de Girardin s'écria :
a — Je suis touché à la cuisse (i) !
« — Et moi à l'aine, dit M. Carrel après avoir essuyé le feu de son adversaire.
tt II eut encore la force d'aller s'asseoir sur un tertre, au bord de l'allée. Ses témoins et son ami, le docteur Marx, coururent à lui. M. Persat fondait en larmes.
a — Ne pleurez pas, mon bon Persat, lui dit Carrel, voilà une balle qui vous acquitte.
c< Il faisait allusion au procès du National qui devait avoir lieu le lendemain.
« On le porta à Saint-Mandé, chez M. Peyra, son ancien camarade de l'Ecole militaire. En passant auprès de M. de Girardin, M. Carrel voulut s'arrêter :
« -7- Souffrez-vous beaucoup» monsieur de Girardin? demanda-t41.
V — Je désire que vous ne souffriez pas plus que moi.
<t — Adieu, Monsieur, je ne vous en veux pas!
u Carrel ne se faisait point illusion sur la gravité de sa blessure ; il conserva sa fermeté d'àme au milieu des souffrances les plus aiguës. Il avait dit, lorsqu'on le déposait sur son lit : ,
« — . Le porte-drapeau du régiment est toujours le plus exposé ; j'ai fait mon devoir. »
Le lendemain, il était mort.
(1) La balle de M. Carrel, contournant Tes, traversa de part en part la cuisse de M. de Girardin. La blessure était grave sinon mortelle; si I amputation de la jambe, jugée nécessaire par M. le docteur Roux , n*eut pas lieu, ce fui à son ami, M. le docteur Cabarrus, que M. de Girardin le dut. M. Cabarrus sV opposa énergiquement et prescrivit un traitement, tout nouveau à cette époque, qui réussit parfaitement. Ce traitement consistait à laisser couler constamment de Teau froide sur la plaie.
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Celte funeste rencontre, dont M. deGirardin, tout le premier, déplora les douloureuses conséquences, souleva contre Tadvérsaire d'Armand Cartel les haines du parti républicain, haines vivaces et profondes qui ne reculèrent devant aucune violence pour se satisfaire. Un caractère moins fortement trempé que celui de M. de Girardin eût peut-être succombé à ces attaques persistantes de la malveillance. Il brava ces inimitiés formidables; seulement, après avoir donné cette preuve de courage, il fit serment, sur la tombe d'Armand Carrel, de ne plus se battre en duel, et éleva la voix à plusieurs reprises dans son journal pcJur combattre cette coutume barbare devenue un anachronisme (1). Revenons à la Presse.
Ces prospectus sur lesquels les adversaires de M. deÔirardm cherchaient à déverser le ridrcule étaient rédigés avec une merveilleuse habileté , et Teffet produit fut immense. Le nouveau journal portait pour épigraphe cette pensée de Victor Hugo : « Concourons ensemble, tous , chacun dans notre « région et selon notre loi particulière, à la grande substitution des ques- « lions sociales aux questions politiques. Tout est là. Tâchons de rallier « à ridée applicable du progrès tous les hommes d'élite, et d'extraire un « parti supérieur qui veuille la civilisation de tous les partis inférieurs qui « ne savent ce qu'ils veulent. » Le plan était aussi neuf que l'idée mise en avant pour sa formation. Dan\ la partie politique se groupaient autour du rédacteur en chef des députés, des conseillers généraux, des publicistes, qui devaient imprimer à la Presse le double caractère pratique et progressif auquel elle aspirait.
Dans la partie littéraire, nous retrouvons l'élite des écrivains de l'époque : de Balzac, Henry Bcrthoud, le marquis de Cusline, Alexandre Dumas, Esquiros, madame Gay, Théophile Gautier, Granier de Gassagnac, Gozlan, Victor Hugo, Jubinal, Lacroix, Jules Lecomte, Méry, Moret, Malitounie, Gustave Planche, Alphonse Royer, de Norvins, Eugène Scribe, Eugène ^ue, Frédéric Soulié, Jules Sîandeau, etc. Quant au feuilleton, appelé à jouer un grand rôle dans le succès du nouveau journal, il était divisé ainsi, au début de rœuvre : tous les dimanches, un feuilleton historique de M. Alexandrc Dumas; les mardis appartenaient au feuilleton dramatique de M*. Frédéric Soulié ; le mercredi était réservé à l'Académie des sciences; le jeudi au
{V, On peut retrouver dans les Questions de mon temps ^ 1. 1 , p. 413, et t. V, p. 541, les éloquentes pages écrilos par M. de Girardin contre le di^el.
Counier de Paris. Tous les vendredis, il paraissait ij^n feuilleton industriel ou agricole. Enfin, le samiedi était pris par la Revue étrangère. Plus tard, le roman, découpé en feuilleton, resta à peu près seul maître du rez-de-chaussée du journal, et on se souvient encore de Tengouement des lecteurs pour les œuvres d'Alexandre Dumas, qui donna à la Presse : Joseph Balsamo^ la Reine Margot^ et bien d'autres créations sorties de sa plume féconde. Ce fut dans la Presse que parurent Mathilde, ce chef-d'œuvre d'Eugène Suc; Teverino, par M"* George Sand ; les Paysans , par Balzac.
l^ans obtenir un succès aussi rapide que le Siècle^ au moins comme tirage, la Presse, qui s'adressait à un parti moins nombreux que celui de son concurrent, possédait néanmoins, après six mois de fondation, neuf mille abonnés, et le chiffre s'éleva l'année suivante à treize mille.- Comme opinion politique, elle déclara nettement : « qu'elle admettait sans examen la forme « représentative établie et la royauté telle que l'avait faite la Charte de (( 1830; enfin, qu'elle désirait rallier toutes les voix généreuses, éloquen* a tes, jeunes et indépendantes, tenues à l'écart des partis par leur esprit « exclusif. »
Bientôt, ce nouveau venu dans l'arène politique trouva l'occasion de paraître sur la brèche et de faire vaillamment le coup de feu. Sa lutte contre la coalition Thiers-Guizot-Bfcrryer-Ledru-RoBin est restée célèbre , et la feuille de M. de Girardin , dont on cherchait vainement à contester la valeur personnelle, devint une véritable puissance.
Néanmoins, les ennemis du rédacteur en chef de la Presse ne se lassaient point de le poursuivre. Des élections générales ont lieu le 5 Novembre 1837. MM. Dornès et Lebreton, quoique étrangers à l'arrondissement de Bourganeuf, s'y rendent en poste pour y combattre à outrance sa réélection. Il est réélu, et à son retour à Paris il les fait condamner, comme diffamateurs, à 500 fr. d'amende et à 8000 francs de dommages et intérêts. Ces 8000 francs sont dj^nnès aux pauvres de l'arrondissement de Bourganeuf. M. Aristide Guilbert, également étranger au département de la Creuse, adresse à la Chambre des députés une protestation contre son admission, affirmant, sans produire aucune preuve, que l'élu de la Creuse n'est point Français, qu'il est Suisse. C'est à l'occasion de cette protestation que le comte Alexandre de Girardin est entendu par le bureau chargé de vérifier les pouvoirs de son fils, et c'est à ce témoignage que le rapporteur, M. Gillon, fait allusion en ces termes : « La
c commission tout entière est de cet avis : oui, M. Emile de Girardin est né <r sur le sol français. Tous cinq nous avons la confiance la plus entière , la « croyance la plus absolue; nous sommes unanimes sur ce point moral, au tf sujet duquel nous avons recuelli. un témoignage que Thonneur nous dé- « fend de révéler. »
Cette haine de parti, déchaînée par un duel à jamais malheureux, peut seul expliquer le procès intenlé à M. de Girardin en sa qualité de membre du conseil de gérance du Musée des Familles, administré par M. Auguste Cléemani), dont le père avait été, jusqu'en 1830, Tassocié de M. Vassal, banquier à Paris et député. M. de Girardin est accusé d*avoir concouru à la distribution de dividendes fictifs. Une demande en autorisation de poursuites est adressée le 19 février 1838 à laGbambrc des députés. Quoique cette autorisation soit refusée, M. de Girardin donne sa démission et vient ainsi au-devant dn débat judiciaire. Le procès gagné fait justice de la fausseté de Pimputation. Le succès du Musée des Familles, taxé de chimérique, était si réel quMl dure encore.
Mais le gain de ce procès, suivi le 17 avril d'une éclatante réélection, ne fait pas le compte de ceux qui se sont donné pour tâche de venger la mort de M. Armand Garrel en perdant M. Emile de Girardin. Ils font un second procès à M. Auguste Gleemann, qui s*est chargé, en qualité de banquier, de rémission des actions de la mine de houille de Saintr-Bérain (Saône^t- Loire). Ils espèrent rencontrer derrière lui M\ de Girardin. Sur leurs plaintes, toute la correspondance et tous les livres de la comptabilité sont saisis, mais leur attente' est trompée. Le procès gagné en instance, le 22 juin 1838, de la manière la plus complète, est perdu en appel, le 23 août suivant, de la façon la plus inattendue. Singularité de roman ! La chambre de la Cour royale devant laquelle le procès est porté en appel a pour président M. Dupuy , le mari de la mère d*Ëmile de Girardin. Mais en instance, comme en appel, il est matériellement faux que M. de Girardin ait jamais été partie au procès, jamais mis en cause. Y eût-il été mis, qu'il poufrait maintenant Tavouer, car cette houillère pour laquelle il a été jugé en appel le contraire de ce qui avait été jugé en instance , est Tune dos houillères du bassin de Saône-et-Loire d'où Ton extrait de la houille en plus grande quantité et en meilleure qualité. Cette erreur judiciaire, matériellement prouvée par la valeur actuelle de la mine de Sainl-Bérain , n'est pas la première qui ait été commise!
— is -
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Toujours par suite des mêmes animosités, la liquidation de la société du journal la Presse est demandée et obtenue. Le journal est mis en vente. Il est acheté par M. de Girardin, conjointement avec M. Dujarrier, moyennant la somme de 127,361 francs.
Du 31 août 1839 au 31 décembre 1856, la Presse, qui n'a réellement coûté à fonder que 280,000 franps, produit 2,833,812 francs. C'est ainsi que son fondateur répond aux négateurs qui avaient prétendu que les bases économiques de \ti Presse étaient inévitablement vouées à la ruine.
Le 4 mars 1839, de nouvelles élections générales ont lieu. 11 est réélu député de Bourganeuf, mais son élection est annulée le 13 avril au scrulin secret, parce motif » qu'il ne juslifle pas suffisamment qu'il soit Français». Elle est annulée quoiqu'il fasse partie depuis cinq ans de la Chambre des députés, quoiqu'il ait été réélu quatre fois, et toujours à une immense majorité.
De nouvelles élections générales ont encore lieu en 1842. Il est simultanément élu par deux collèges : par le collège de Bourganeuf (Creuse) et par le collège de Castel-Sarrazin (Tarn-et-Garonne). C'est par cette double élection que les électeurs répondent au libelle que fait paraître M. Dornès, malgré et peut-être à cause de sa condamnation de 1837 à 8000 francs de dommages et intérêts et à 500 francs d'amende. Cette fois encore une nouvelle protestation, signée notamment des noms de MM. Goudchaux et Hingraf, appartenant à la rédaction du Naiionaly est adressée contre son admission : cette fois encore le scrutin secret est demandé, mais cette fois l'admission est prononcée, le 2 août, à une immense majorité. Le 27 août 1842 il est nommé chevalier de la Légion d'honneur. C'est dans cette même année qu'il est élu membre du conseil général de la Creuse.
De nouvelles élections ont lieu en 1846 pour la quatrième fois depuis 1834. Il est réélu pour la sixième fois député de la Creuse, et devient l'un des principaux membres du groupe qui, voulant l'application du programme de Lisieux, reçoit le nom parlementaire de « parti des conservateurs-progressisles ». Il est nommé rapporteur du projet de réforme postale.
A partir de l'année 1847, M. de Girardin prend directement à la Presse une part de collaboration qui devient de plus en plus active et presque exclusive. Le 3. juin, une demande en autorisation de poursuites est déposée contre lui, à l'occasion d'un article publié le 12 mai dans la Presse^ article où il était question de promesse d'une pairie faite par un tiers moyennant argent. L'autorisation est accordée. Il est conséquemment traduit à la barre
delà Cour des pairs, où il comparait le ââ juin, sans défenseur, et d'où il est renvoyé des fins de la citation, ce qui est sans exemple. Ce renvoi a lieu à la majorité de 134 voix contre 65. Sa défense, fort courte, se terminait par ces mots : « J'ai foi, messieurs les pairs, dans 1h vérité, qu'elle soit « qualifiée un moment d'erreur ou de calomnie. Toute vérité opprimée est t une force qui s'amasse, un jour de triomplre qui se lève. Je ne serais pas « un homme politique si je ne savais pas Taltendre. n
Il ne l'attend pas longtemps, car le 29 juin 1847 est bientôt suivi du 24 février 1848. Ayant, mais en vain , usé de tons les moyens que lui donnait sou double titre de rédacteur en chef de la Presse et de député, pour arrêter sur la pente fatale le ministère présidé par M. Guizot, et pressentant une catastrophe , il dépose le 14 février sa démission , conçue en ces termes :
« Entre la majorité intolérante et la minorité inconséquente, il n'y a pas « de place pour qui ne comprend pas :
« Le pouvoir sans l'initiative et le progrès;
V L'opposition sans la vigueur et la logique.
« Je donne ma démission. J'attendrai les élections générales. »
Il n'y avait qu'à suivre cet exemple pour rendre inévitable la dissolution de la Chambre et la retraite du Cabinet, et conjurer une révolution si imminente , que quatorze jours après elle passe de Tétat de pressentiment à l'état de fait accompli ! Le 24 février, il se rend aux Tuileries , et, à ce propos, qu'il nous soit permis de raconter avec quelques détaih ce premier épisode d'une grande histoire, dans laquelle M. de Girardin a joué un rôle important. C'est véritablement une page inédite de la vie politique du rédacteur en chef de la Presse, Elle a de plus le mérite d'être vraie, et par conséquent de différer beaucoup des fictions dramatiques que l'on s'est plu trop souvent à broder sur le compte de l'éminent publicisle.
Il était environ huit heures du matin lorsque, le 24 février, M. de Girar-* din arrive aux Tuileries , après avoir franchi barricades sur barricades.
Il demande à parler au roi; M. le général de Rumigny rengage & s'adresser d'abord à M. Thiers, qui est à l'état-major du Carrousel avec M.M. Barrot, de Rémusat, Duvergier de Hauranne et Lamoricière.
M. de Girardin s'y rend et s'efforce de leur faire comprendre que ]a situation est plus grave qu'ils ne le pensent.
De l'état-major on revient aux Tuileries : une proclamation est rédi^'ée ea toute hùte; mais où la faire imprimer? Il y a bien là de rartillerie , mais
il n*y a pas d'imprimerie; mieux vaudrait en ce moment une casse et une presse que dix caissons et dix canons. M. Tliiers conjure M. Merruaa et M. de Girardin de faire composer et tirer en toute hâte, au\ imprimeries du Constitutionnel et de la Presse, la proclamation qui vient d'être rédigée, et qui annonce la formation du ministère Thiers-Barrot-Duvergier-Rémosat, et la dissolution de la Chambre.
Au moment où M. de Girardin sort des Tuileries, M&f. Guizot, de Broglie et d'Haussonville y arrivent à pied; ils n'y sont pas reçus.
Les secondes sont des heures !
Des Tuileries à la rue Montmartre, pour traverser trente barricades, il faut plus de trente minutes !
La proclamation de M. Thiers est composée , tirée.
Vainement essaye-t-on de la placarder; elle est huée et aussitôt déchirée.
M. de Girardin, jugeant par ce fait de la gravité de la situation , prend sur lui de faire composer la proclamation suivante, dont on a fait grand bruit. En voici le texte ;
Abdication du roi; Régence de la duchesse d'Orléans; Dissolution de la Chambre; Amnistie générale .
Sans attendre qu'elle soit tirée , M. de Girardin retourne en toute hâte à l'ëtat-major du Carrousel , où il instruit le maréchal Bugeaud de ce qai se passe ; puis de là court aux Tuileries, où il n'est introduit dans le cabinet du roi qu'après plusieurs minutes perdues encore dans le salon qui précède.
Le roi est étendu dans un grand fauteuil placé près d'une fenêtre.
MM. Thiers et Rémusat sont présents; ils se tiennent debout, appayés près de la cheminée.
« Qu'y a-t-il , monsieur de Girardin ? lui demande le roi,
— 11 y a , Sire , que l'on vous fait perdre un temps précieux , et que , si le parti le plus énergique n'est pas immédiatement adopté , dans une demiheure il n'y aura plus de royauté en France. i>
M. de Girardin sent aussitôt tous les regards darder sur lui ; on doute, on paraît chercher s'il n'a pas perdu la raison en s'exprimant ainsi.
ïl aperçoit à côté de M. Thiers M. Merruau , le rédacteur en chef du Constitutionnel.
« Interrogez, reprend-il vivement, interrogez M. Merruau sur l'accueil qu'a reçu la proclamation qui vient d'être imprimée au Constitutionnel cl à la Presse; demandez-lui si on a permis qu'elle fût placardée.... p
Le récit de M. de Girardin est confirmé par M, Merruau.
Après un moment de silence et d'abattement, la voix du roi se fait entendre pour dire :
« Que faire? »
H. de Girardin répond :
« Abdiquer, Sire !
— Abdiquer!
— Oui , sans hésiter, et en conférant la régence à M"* la duchesse d'Orléans : car M. le duc de Nemours ne serait pas accepté.... »
Le roi se lève et dit : « Messieurs, voulez-vous que je monte à cheval?
— Non , Sire , » lui répond-on.
M. le duc de Montpensier s'approche du roi et le presse d'abdiquer.
Le roi dit : c J'abdique. »
La régence de M"'' la duchesse d'Orléans est acceptée.
Le bruit des décharges de coups de fusil se fait plus distinctement entendre.
Déjà Ton peut prévoir que les Tuileries ne tarderont pas à être attaquées.
t Partez . partez , Monsieur de Girardin. »
M. de Girard jn pjtrt sans autre garantie que la parole du roi.
Au coin de la rue Richelieu et de la rue Saint-Honoré , il est arrêté par les nombreux gardiens de la barricade.
n leur annonce l'abdication du roi , la régence de la duchesse d'Orléans , la dissolution de la Chambre , l'amnistie générale.
On ne veut pas y croire.
« Eslrce imprimé? est le premier mot qui s'échappe de toutes les bouches.
— Non.
— Est-ce écrit?
— Non.
— Quelles garanties nous en donnez-vous?
— Ma parole.
— Qui êtcs-vous? '
— Emile de Girardin.
— Le député qui a donné sa démission?
— Oui.
— Cela nous suffit.
— Passez, passez.... » Des acclamations se font entendre; on crie avec transport : c Le roi a abdiqué! la Chambre est dissoute!... »
M. de Girardin passe et arrive à la place du Palais-Royal, où les feux se croisent entre le poste du Ghftteau-d*Eau et le peuple, retranché derrière les colonnes et la grille de la cour du Palais.
Vainement M. de Girardin essaye de faire cesser le feu.
Le général Lamoriciëre arrive à cheval ; il n'est pas plus beureui dans les efforts qu'il fait; il Test moins encore, car il est blessé au bras.
Après une grande heure ainsi perdue en exhortations étouffées par le sifflement des balles, M. de Girardin retourne aux Tuileries, oiil neretrouveplus ni roi , ni princes , ni ministres, dans le cabinet où il les avait laissés.
Où étaient-ils? que s*était-il passé?
M. de Girardin l'ignorait.
Interrogé par la foule qui entre et n'en sait rien non plus , il ne peut que lui répondre :
« Le roi a abdiqué ;
La duchesse d'Orléans est régente ;
La Chambre est dissoute ;
Une amnistie générale est proclamée.
— Est-ce bien vrai?
— Oui.
— Écrivez-le et signez-le! »
M. de Girardin s'assied à une table, et là, pendant une heure au moins, il écrit ou signe plus de 800 bulletins d'abdication.
On voit que M. de Girardin est resté jusqu'au dernier jour, jusqu'à la dernière heure, jusqu'à la dernière minute, jusqu'à la dernière seconde, fidèle au gouvernement qu'il s'était efforcé d'éclairer, mais, comme il le déclare lui-même dans le troisième volume des Questions de mon temps ^ qu'il n'avait jamais eu la pensée de contribuer à renverser. .
La Presse^ qui dès les premiers jours de février 1848 pressentait la révolution, en avait depufs longtemps , dans sa lutte avec le ministère Gnizot, si^aléles causes, et cette opposition énergique ne contribua pas peu à accroître le succès de ce journal. Le tirage, qui s'élevait à 13,483 numéros en 1840, avait atteint 32,971 en 1845, au m<oment où le format fut agrandi, et en 1847 il fut porté à 33,800.
Mais si le public faisait cause commune avec les adversaires dp ministère Guizot et entourait de ses faveurs le journal de M de Girardin, on souffrait impatiemment en haut lieu ce critique impitoyable. Les gens bien informés prétendent que plusieurs concurrences furent organisées dans le but de ruiner la Presse. On cite surtout l'/spogi/e, feuille gigantesque, qui succomba avant d'avoir pu se rendre redoutable à son ennemi, et, chose remarquable ! légua sa modeste succession à la Presse. .
La révolution , en enlevant à M. de Girardin la cible da ministère Guizot, lai fournit d'autres sujets de polémique. Ce fut le bon temps pour le joamalisme, et le tirage de la Presse doubla du jour au lendemain.
Ce lendemain s'appela le 2S février 1848. La Presse^ réagissant contre rabattement général, parait avec l'article fameux portant pour titre : Confiance^ confiance! qui obtint un si grand retentissement. Cet éloquent et coarageux appel au patriotisme national honore M. de Girardin , et nous aimons à mettre en relief cette belle page de sa vie politique.
Mais, après avoir crié : Confiance! M. de Girardin cria bientôt : Am&'tance! Il cria : Résistance! <c quand M. Ledru-Rollin lit paraître ses célèbres circulaires et ses fameux bulletins; quand il investit de pouvoirs illimités, dans les départements, dfes hommes inexpérimentés, déconsidérés, des repris de justice, et jusqu'à des meurtriers ; quand la faux de la destitution se promena impitoyablement et aveuglément sur toute la France ; quand Paris donna le spectacle de la plus scandaleuse curée aux places et des vanités les plus risibles. »
Le 29 mars 1848, une bande stipendiée vint menacer de briser les presses, si M. de Girardin persistait à user de son droit de dire librement sa pensée. Pendant trois jours, Témeute soldée stationna devant les portes des bureaux de la Presse. Elle ne réussit ni à décontenancer M. de Girardin , ni à le faire taire. Elle en fut pour ses frais (1).
Mais une atteinte bien autrement grave, portée tout la fois à la liberté de la pensée , à la propriété et à la liberté individuelle , vint apprendre comment on pratiquait la justice sous le régime républicain. Le 25 juin , le r/^« dacleur en chef de la Presse fut arrêté dans les bureaux du journal et conduit à la prison de la Conciergerie par ordre du général Cavaignac, chef da pouvoir exécutif. Le journal fut supprimé. Mis au secret, M. de Girardin ne put obtenir aucun éclaircissement sur les motifs de sa détention. Toute sa correspondance fut saisie à la poste et ouverte , sans qu'on y trouvât le plus faible indice, la plus petite preuve, de nature à le rendre suspect de peu d'attachement à la République Enfln, après onze jours de détention rigoureuse, le rédacteur en chef de la Presse fut rendu à la liberté. Quant au journal, supprimé sans motifs le 25 juin, il reparut sans conditions le S août, après quarante-deux jours de suppression.
Cette violence dictatoriale souleva un toile général dans le barreau et la
(t) Yoir Questions de mon temps , tome III.
presse , et aujourd'hui encore, tout homme qui a Thonneur de tenir une plume éprouve le besoin de joindre son nom à la liste de protestation signée le 24 août par MM. Bareste (Eugène), Berjeau, Blanc (Eugène), Blum (Eu-* gène), Boyée, Galonné (de), Capo de Feuillide, Chambord, Ghareau (Paul), Ghatard (Eugène), Gollin (Achille), Gommerson, Goumier, de Damery, Darmont, deLaage (Henry), Deschères, Desfontaines, Dieudonné, Disant, de Douret, Dorcel (Jules), Duraont, Durrieu (Xavier), Dutacq, Faure, Féval (Paul), François, Genoude, Gillet (Benoit , Girardin (Emile de), Giraud de Saint-Fargeau, GùUaud (Evariste), Hervé (Edouard), Hounan (Joachim), Jolivald (de), Julvécourt, Laurier, Lavalette (A. de), Lechevallier (Jules), Leflocb , Lemachois, Le Poitevin Saint- Aime, Loudun , Lucas (Louis), Magne , Moncel,. Maron (Eugène), Martin (Ed.), de Mauduy, Maurin, Menard, Meurice (Paul), Millaud, Naquet (Gustave), Nefflzer (A.)i Nozais, 0. Maccarthy, Peyrat, Pérodeaud, Ponroy (Arthur), Rifault, Robillard, Rondy, de Saint-Albin (Alex.), Vasbenter, de Villemessant, Vitu (Auguste).
Tandis que ces représentants du journalisme protestaient de toute Ténergie de leurs convictions contre Tacte que nous Venons de rappeler, la Presse prenait sa revanche dans une polémique écrasante contre le chef du pouvoir exécutif. Après une série d'articles remarquables publiés sous ce titre : Le général Cavaignac devant la commission d'enquête^ M. Emile de Girardin pose hautement, dès le 24 octobre, la candidature du prince Louis-Napoléon Bonaparte à la présidence de la République. Il la soutient avec une ardeur qui finit par entraîner plusieurs organes du journalisme parisien et la majorité de la presse départementale. Le 14 décembre, le choix lui est offert entre la préfecture de police et la direction générale des postes. Les instances les plus pressantes lui sont faites. Il persiste dans son refus. Le 20 décembre, les mêmes instances lui sont renouvelées pour qu'il accepte l'ambassade de Naples. Il leur oppose le même refus, qu'il motive en déclarant qu'il n'acceptera jamais qu'une fonction où il pourra faire la preuve de la justesse de ses idées parleur application. Le 31 décembre 1848, le tirage de la Presse était de 63,000 exemplaires.
XYIII
L'année 1849 fut signalée dans Thistoire de la Presse par son opposition au ministère Barrot. Son rédacteur en chef est convoqué le 12 juin à la réu-
nion des joarnalistes qai a lieu dans les bureaux de la DimocrrAie pacifique; il y combat la pensée de toute démonstration pacifique ou année contre Texpédition de Rome, et réussit à faire adopter son opinion. Mais ailleurs d'autres influences prévalent : la démonstration a lieu le lendemain 13 juin. Il est cité le 16 octobre comme témoin devant la Haute Cour de justice de Versailles, à raison de cette réunion du 12 juin , à laquelle il a assisté et où il a pris la parole. La hardiesse avec laquelle il fait respecter en lui la liberté do témoin qu'on tente d'intimider restera dans les fastes judiciaires.
Nommé à une grande majorité représentant du peuple par le département du Bas-Rhin , M. Emile de Girardin combat toutes les mesures restrictives delà liberté de la presse, et vote contre la loi du 16 juillet 1850. Pendant .oute Tannée 1851, il prend une position tranchée dans les rangs de Topposition. Le 2 décembre, la Presse se suspend elle-même pendant dix jours, et ne réparait le 12 qu'en vertu d'un jugement rendu le 1 1 par M. Gasenave, président du tribunal civil de la Seine , à la requête de mineurs et de veuves.
Le 9 janvier 1852, M. Emile de Girardin est compris dans celui des trois décrets qui éloigne temporairement un certain nombre de représentants. Il se rend à BrnxeHes, où il publie le volume intitulé La Politique universelle. 11 est rappelé en France le 5 mars, par la mort de sa belle-mère, M*"' Sophie Gay. Bientôt il reprend la plume et rentre dans les rangs de la rédaction de la Presse^ dont il ne tarde pas à tripler le chiffre du tirage. Elle ne tirait plos qu'à 12,000 exemplaires, et avait cessé de donner aucun revenu : il la porte à 42«000 exemplaires, et le dividende annuel atteint 305,000 francs.
Nais l'éminent publiciste, habitué aux allures de libre discussion en usage sons la monarchie de juillet, et que n'avaient pu modifier les stériles violences db 1848, devait, sous l'empire du décret du 17 février 1852, se heurter contre plus d'un avertissement.
Dès le 9 avril, la Presse reçoit un premier avertissement , dont voici les considérants invoqués par le ministre de la police, M. de Maupasj
t Vu l'article publié par le journal la Presse le 9 avril , dans lequel ou iroove le passage suivant : c II sbrait (l'Empire) la provocation directe à un < attentat qui vraisemblement ne se ferait pas attendre, car si dans le parti « républicain il ne se trouvait pas d'Àlibaud , il se trouverait un Merino t dans le parti royaliste.... »
« Ledit article signé : Emile de Girardin.
^ SI
« Considérant qu*il ne saurait être permis, sans outrager à la fois la morale publique et le caractère de la nation , de proclamer comme un fait inévitable un attentat sur la personne du chef de TËtat, quels que soient d*ailleurs les prétextes ou les circonstances hypothétiques sur lesquels on appuie une argumefitalion si coupable ;
« Considérant que le journal la Presse a oublié ainsi que la modération et la prudence sont la première loi de la presse périodique ;
« Arrête ;
a Aux termes de Tarlicle 32 du décret du t7 février 1883, un premier avertissement est donné au journal la Presse dans la personne de MM. Rony, l'un des gérants, et Emile de Girardin , rédacteur. »
Quatre mois plus tard, un nouvel article, signé Emile de G irardm, motivait un nouvel avertissement, signé de Manpas.
L'amnistie du 2 décembre 1852 rendit à la Presse son innocence aux yeux de la loi ; mais ce journal s'attire un troisième avertissement, toujours signé de Maupas, motivé par une série d'articles de M. de Girardin, sous ce titre : Pourquoi la République a cessé d'exister (1).
L'année suivante, c'est-àrdire en 1884, la Presse reçoit, le 23 mars, un quatrième avertissement signé de M. de Persigny, ministre de llntérieur, au sujet de la publication d'une lettre de ManSn. Officieusement averti, le 23 septembre,. de ne pas donner suite aux articles publiés sous ce titre : L'Ofnièi-e des révolutions^ M. Emile de Girardin se retire de la rédaction active.de la Presse^ et n'exerce plus que passivement les fonctions de rédacteur en chef. Deux ans après, il cède à M. Millaud, moyennant 800,000 fr., les quarante actions qu'il possède dans la propriété du journal , avec les droits qui y sont inhérents , droits qu'il n'exerçait plus que nominalement, comme nous venons de le dire.
Voilà donc le gouvernail de la Presse passant des mains de M. Emile de Girardin ^ntre celles d'un banquier, qui avait commencé lui aussi par être homme de lettre et Journaliste. Après avoir créé plusieurs journaux, entre autres la Liberté^ et plus tard le Journal des actionnaires^ avec MM. Léo-
(i) Le martyrologe de la Presse nous rappelle en outre Vadresse des étudiants incriminée le 19 avril 1856. Une ordonnance de non-lieu est rendue le 23 août. En février 1857, une poursuite est commencée en raison d'une Lettre datée du cabinet des Tuileries aux Suisses. L'affaire aboutit aussi à une ordonnance de non-lieu.
— Si —
pold Amail, L. Jourdan, Xavier Ayma et quelques autres publicistes, H. Millaud , qui devait à de vastes opérations tlnanciëres une grande fortune, n'hésita pas à payer huit cent mille francs la part de propriété da. M. de Girardin dans la Presse. M. Millaud garda pour lui la direction avec la cogérance, et M. Nefflzer, aujourd'hui rédacteur en chef gérant du Temps, fut nommé rédacteur en chef. Au nombre des collaborateurs politiques et littéraires de cette époque nous pouvons citer M. A. Peyrat, M. Dàrimon, M. F. Gaillardet, M. Paul de Saint-Victor, M. Pauchet, M. Léouzon le Duc, M. Bonneau, M. Charles Edmond, etc.
H. Millaud, désireux de donner à la Presse la plus grande extension possible, eut ridée de créer une édition belge. Il s'agissait d'expédier, le soir, à Bruxelles, par le train de huit heures , l'une des trois compositions de la Presse dont le service était fini à sept heures, et de faire paraître la Presse à Bruxelles , où, n'ayant à acquitter ni timbre ni droits de poste énormes , elle pourrait se donner à un prix excessivement modique, et réaliser un grand nombre d'abonnements. Quelques nouvelles locales devaient y être ajoutées. Après un premier examen, on s'aperçut qu'il y aurait économie à faire conuposer le journal à Bruxelles, d'après des exemplaires de la Presse envoyés de Paris en temps opportun. Un traité fut conclu entre M. Millaud et M. Slerckx, et la Presse f ami h Bruxelles le 1" janvier 1857. Peu de jours après, un procès en dommages-intérêts fut intentée par la Librairie nouvelk^ acquéreur du roman La Daniella, deM"*^ G. Sand, pour publication de ce roman dans un journal autre que la Presse, et bientôt la combinaison de l'édition belge fut abandonnée.
L'administration de la Presse se rejeta alors sur des améliorations matérielles da journal, et , le 16 mars 1857, le format fut agrandi. Ce changement, depuis longtemps réclamé et depuis longtcumps reconnu indispensable , eut l'avantage de donner un peu plus de place à la rédaction et un peu plus de place aux annonces.
Mais un événement d'une gravité extrême vint tout à coup compromettre l'avenir de la Presse. Nous voulons parler de la suspension du journal pour deux mois, prononcée par arrêté ministériel du 4 décembre 1857. Celte mesure rigoureuse fut motivée par un article de M. Peyrat. Il s*agissait du refus du serment de deux députés au Corps législatif, nommés par le parti démocratique. Voici le passage incriminé : a 11 y a depuis quelque temps dans « la conscience universelle un vague frémissement. Voici évidemment l'heure
c des résolutions décisives. Les problèmes qui préoccupent le inonde poli- « tique se simplifient.... les partis se serrent et se comptent.... il semble « que nous ayons tous entendu d*un bout de TEurope à Tautre une voix qui « nous crie : Levez-vous et marchez!... Devons-nous, vivant toujours de « nos souvenirs et de nos regrets, nous enfoncer de plus en plus dans notre tf abattement?... Le parti révolutionnaire doit-il imiter le parti légitimiste, c( que Tabstention a conduit à la nullité?... Nous nous sommes comptés; c nous savons que nous sommes un grand parti dévoué à la révolution, etc.»
Le ministre M. Billaut répondit :
(c Si insensées que soient de telles paroles au milieu de la paix profonde «t dont jouit le pays, on ne saurait cependant laisser quelques esprits turbu- « lents prêcher en pleine liberté Tagitation et Tappel aux passions révolu- « tionnaires. Dans Tintérét général, dans l'intérêt surtout de ces masses « laborieuses, dont nul jamais en France ne s'est plus activement et plus « efficacement préoccupé que TEmpereur, le Gouvernement a le droit et le « devoir de se montrer sévère contre les/olies de ces prétendus démocrates, c dont rinfluence, s'ils en avaient jamais une, ne saurait qu'être funeste € au bien-être et au progrès régulier de cette démocratie qu'heureusement n ils sont désormais impuissants à agiter. » A la suite des considérants venait l'arrêté de suspen$ion de la Presse pour deux mois.
Cette mort momentanée fut , comme nous l'avons dit , très-nuisible aux intérêts du journal, dont le tirage tomba de 36,000 à 23,000 par le seul fait de la suspension. M. Peyrat fit un procès à la société pour continuer sa collaboration, et le perdit devant le tribunal de commerce.
Ce fut à cette occasion que M. Emile de Girardin, pour occuper les ouvriers de Timprimerie , réimprima sous ce titre : Questions de mon temps, la plus grande partie de ses articles; il a raconté lui-même cette circonstance dans l'introduction, et on nous saura gré de lui emprunter quelques lignes : « Un incident, dit-il, a donné naissance aux Questions de mon temps, « Cet incident , c'est la suspension du journal la Presse^ prononcée le 4 « décembre 1857, suspension privant, pendant deux mois, de travail, con-. c séquemment de salaire, les vaillants cqmpositeurs qui m'avaient été si c longtemps dévoués, et auxquels je n'avais cessé de rester cordialement air t taché, quoique la direction de la Presse ne m*appartint plus depuis le 27 9 novembre 1856. Pendant deux mois, qu'allaient-ils faire? A quoi occuper c cet atelier formé avec tant de soin et si habilement conduit? L'idée me
« viat alors tout naturellement de réimprimer les articles , d'abord fort « rares de 1836 à 1846, ensuite plus abondants, trop abondants peut-être, « de 1846 à 1856, que j'avais fait paraître dans la Presse. Le jour même, c je me mettais à Tœuvre en tonte hâte ; le lendemain, les compositeurs de c mon atelier étaient à leurs casses ; ils avaient u de la copie » devant elles. % En agissant ainsi , je ne faisais qu'agir de réciprocité , car je ne pouvais t oublier^ je n'oublierai jamais que les travailleurs de la Presse ont fait gra- « ver par Borel, et frapper, en 1849, une très-belle médaille, où, du côté « de f effigie, sont inscrits ces mots : « A Emile de Girardin les travail- € tBuas DE LA Presse reconnaissants », et au revers ceux-ci : a Liberté de c Là presse. <— Courage civil. — Association du capital-travail au capital-
c ARGENT. — 5 MARS 1848. »
L'initiative de M. de Girardin.dans l'intérêt des compositeurs de l'imprimerie n'a pas besoin d'éloge.
XXIIÏ
M. Nefftzer s'étant retiré une année environ après le départ de M. de Girardin, M. Millaud fut nommé rédacteur en chef, et M. Guéroult, aujourd'hui rédacteur en chef gérant de V Opinion nationale^ entra à la Pressé comme rédacteur principal. On n'a pas oublié les remarquables articles qu'il publia au sujet de la guerre d'Italie, pressentie et en quelque sorte annoncée par la Presse longtemps avant qu'elle éclat&t. C'est à cette époque que se rattache la polémique avec l'ambassadeur de Turquie , à propos d'une correspondance de Constantinople. Fuad-Pacha fit même un procès à l'auteur de l'article et le perdit. Nous ne connaissons pas au juste le motif du débat; mais il ne s'agissait pas de l'emprunt ottoman.
En 1859, M. Millaud céda la Presse à M. Solar, tout en restant membre du conseil des intéressés. Cette modification amena le départ de M. Guéroult et la rentrée de Itf . Peyrat, qui remplit les fonctions de rédacteur en chef, et que nous retrouverons dans la parfie biographique de notre travail.
Anjourd'hui, la propriété du journal la Presse est divisée en mille parts, appartenant à trente-cinq propriétaires. Le tirage est de vingt-cinq mille exemplaires, 14,000 pour Paris, 11,000 pour la province. La vente sur la voie publique atteint dix mille numéros environ par jour.
Malgré les frais de rédaction, d'administration et de composition, malgré le timbr j qui reçoit quinze cents francs par jour, et la poste, qui perçoit quatre-cent quarante francs, la Presse réalise des bénéfices, et il ne sera
peut-être pas sans intérêt de rappeler ici ce que ce journal a rapporté depuis 1839 jusqu'à nos jours* Ce relevé, dont on nous pardonnera la sécheresse , formera le véritable complément de Thistorique du journal.
D'abord sous Tadministration de MM. Emile de Girardin et Dujarrier : En 1839 ( du 1« septembre au 3! décembre) î 16,685 fr. — En i 840 (du!" janvier) : 74,905 fr. — En 1841 : 105,325 fr. —En 1842 : 168,716 fr. — En 1843 : 184,287 fr. — En 1844 : 187,603 fr. —En 1845 (dii 1" janvier au 12 mars, perle, 47,883 fr. (1).
Ensuite sous radminlstration de MM. de Girardin et G. Rouy : En 1845 (du 2 mars au 31 décembre) : bénélice, 41,372 fr., laissant encore à couvrir 6,511 de la perte ci-dessus). — En 1848 (du 1" janvier au 31 décembre), déduction faite des 6,611 fr. de perte : 103,846 fr. — En 1847 : 130,906 fr. — En 1848 : 424,271 fr. — En 1849 : 262,510 fr. — En 1850 : 265,777 fr. — En 1851 . 110,950 fr. -En UK2: 13,221 fr. — En 1853: 116,422 fr. — En 1834 : 128,185 fr. — En 1835 : 263,019 fr. —En 1856 : 303,861 fr., dernière année de l'administration deE. de Girardin. Total général des dix-sept ans : 2,833,813 francs.
Après le départ de M. de Girardin, nous avons les chiffres suivants : — En 1857 : 80,650 fr. —En 1858 : 110,350 fr. — En 1859 : 192,650 fr. — Enfin, en 1860 : 162,200 francs.
Ajoutons que l'on fait aux travailleurs, depuis le 5 mars 1848, et ^ur la proposition de M. Emile de Girardin, une répartition sur les bénéfices. En 1857, la société du journal la Presse a distribué dans ce but une somme de 4,371 fr. et 2,710 fr. en 1860. On ne saurait trop louer une si noble et si intelligente initiative*
(1) Perte causée par raugmentatioa du format, la translation des bureaux de la rae Saint-Georges à la rue Montmartre , et une nouvelle évalualion du matériel à la mort de M. Dujarrier, 12 mars 1855.
COiMENT SE FAIT U PRESSE
Nous n'apprendrons rien de nouveau à beaucoup de lecteui-s en leur disant que les bureaux de la Presse sont installés rue Montmartre, 123. A. Tinstar de la plupart des imprimeries , la maison n'attire pas l'œil par un luxe asiatique, et les jeunes litterateurs.se font probablement une idée un peu différente des coulisses du journalisme. Mais cette maison modeste et passablement obscure est pleine de souvenirs. C'est là surtout que l'on peut dire : Si les murs savaient prirfcr / Que d'anecdotes piquantes, que de détails curieux, que d*épisodes dramatiques ils raconteraient. Sous cette porte cochère, encombrée de marchands de journaux et d'acheteurs, l'émeute a grondé en 1848, proférant des menaces de mort et de destruction! Par cet escalier, raide comme comme le chemin du ciel ou comme la route de la fortune, on a vu monter, depuis seize ans, bien des notabilités de tous genres, de grands noms dans la politique et la littérature! Dans ces bureaux, qui ne ressemblent guère à ceux de la Conscience publique dans les Effrontés de la Comédie-Française, on a griffonné bien des lignes, noirci bien des feuillets dont le retentissement fut immense. Chaque jour encore , dans cette usine de la pensée humaine , s'improvise , à la vapeur, c'est le mot, une feuille compacte attendue par plus de cent mille lecteurs, et dont une seule ligne peut produire un incendie ou une panique à la Bourse. Sans être un grand philosophe, on peut trouver là matière à réflexion, et ne pas dédaigner d'y passer quelques instants pour prendre, comme on dit , l'air du bureau.
La Presse^ avant d'installer ses pénates dans le rayon et comme à l'ombre de la Bourse, s'était établie rue Saint-Georges , n"* 16, dans l'ancienne maison de l'illustre général Foy, l'éloquent défenseur des libertés nationales.
C'était, on en conviendra, an choix tieureux, et M. Emile de Girardin, sans être nullement superstitieux , pouvait voir un pronostic favorable pour son journal dans cette belle parole du général Foy, dont il occupait la demeure : Quand on parle honneur et patrie^ il y a de lécho en France.
Le fondateur de la Presse habitait lui-même la rue SaintrGeorges, n"* i 1, et nous remarquons que ses deux successeurs dans la direction de la Presse^ M. Millaud et M. Solar, ont élu domicile dans celte même rue, berceau de. la feuille politique dont nous nous occupons, et qui a fait bravement son chemin. S*il nous était permis de prendre la parole pour un fait personnel , nous rappellerions que les prospectus de la Revue des Grands Journaux de France^ comme c«ux de la Presse^ sont partis de la rue Saint4ieorges, 41, et nous ne demandons qui marcher sur les traces de notre éminent devancier. Ce souhait n'est pas modeste , mais il est sincère. Revenons à-notre sujet.
Jusqu'en 18K0 , la Presse s'imprimait elle-même avec un matériel qui lui appartenait, sous le nom de M. Pion. C'était là une position légalement irréguUère, et par conséquent périlleuse, surtout pour un organe de l'opposition. Pour se mettre à l'abri de tout danger et régulariser sa situation, Tad* minlstration de la Presse eut la pensée d'acheter un brevet d'imprimeur* Le brevet, libre ^lors, de M. Delanchy, fut acheté 15,000 Arancs, M. Delauchy s'engageant à signer le journal pendant tout U temps que dureraient les formalités de transfert de ce brevet au nom de M. Serriëre, attaché à Timprimerie de la Presse. Ce temps fut long, et, pour lever les derniers obsta* clés, M. Serrière dut acquérir le matériel appartenant à la Presse. Telles furent les causes de la transformation en imprimerie séparée de Timprimerie de la Presse. Le 16 septembre 1850 fut constituée la Société Serrière et G^^, au capital de 200,000 francs. Le 15 octobre, le brevet fut accordé et la société définitivement établie. Si vous le voulez bien, chers lecteurs, nous nous arrêterons un instant dans cette imprimerie, Tune des mieux organisées de la capitale, et qui alimente, outre la typographie ordinaire, une fonderie de caractères à la mécanique, une clicherie et une galvanoplastie.
l Si vous voulez bien nous suivre par maints petits escaliers ingénieux,
I nous arriverons sans encombre à l'atelier spécial de composition du journal.
Là, à partir de onze heures moins le quart, des enfants de Gutenberg, au
nombre de cinquante et un , penchés sur leurs casses et le composteur en
mains , préparent les paquets qui doivent former la composition du jour.
Bien que la pièce ne soit pas très-vaste. Tordre et l'activité régnent dans
cet alelicr typographique, où nous avons remarqué des casses d*un nouveau modèle qui offrent l'avantage der tenir moins de place et de faciliter le travail. Aussi il faut voir comme la copie s'enlève. C'est qu'il ne s'agit pas d'une seule composition , mais de trois , et tout doit ôtre terminé à quatre heures moins le quart. Pour aller plus vite, les annonces et le feuilleton de la deuxième et de la troisième composition sont clichés. A quatre, heures , c'est l'affaire des machines , qui méritent aussi d'être examinées.
Elles sont au nombre de onze , six à journaux , cinq à labeur, mises en mouvement par deux machines à vapeur de vingt-cinq chevaux. Ces presses sortent des ateliers d'un de nos plus intelligents constructeurs, M. Hippolyte Marinoni, qui a livré, en 1848; au journal de M. de Girardin, ses deux premières machines à quatre cylindres et à réaction, donnant 6,000 exemplaires à l'heure.
L'imprimerie Serrière, organisée, comme nous l'avons dit, par actions, a imprimé bien d'autres journaux que la Presse; nous citerons VÊ^énement^ qui a disparu en décembre (891, et le Bien-éire universel^ mort à la même époque. L'intelligent directeur de cet atelier typographique a fondé luimême le Journal des Cinq centimes illustrés^ V Armée illustrée et la Musique des familks^ publications populaires dont le succès est un argument nouveau en faveur de la révolution économique inaugurée par M. Emile de Girardin. C'est encore dans cette maison que s'est imprimé le Dictionnaire de Laehàtre, labeur considérable formant deux énormes volumes grand in-4^, et M. Serrière imprime encore aujourd'hui le /ourruil dee Actionnaires^ dirigé avec un talent incontestable par M. Léopold Amail.
Arrivons aux annonces, dont l'envahissement sur le terrain de la rédaction est moins goAté des lecteurs que du caissier des journaux. Cette marée montante, dont le flot atteint parfois la seconde page, exige impérieusement une réforme, et M. Emile de Girardin, qui a porté son attention sur toutes les branches du journalisme, signalait dès 1848 l'urgence de restreindre l'extension des annonces, en adoptant l'unité de types. Du même coup on bannissait l'annonce-affiche , les clichés et l'emploi des grosses lettres, et l'on ne saurait trop vivement souhaiter l'adoption de cette réforme, qui, sans porter atteinte aux recettes , restituerait à la rédaction la place qui lui est due. On se trompe fort si l'on suppose que l'abonné dépense tous les ans une somme plus ou moins forte pour recevoir un placard sur lequel s'étale en lettres formidables le prospectus d'une maison de nouveautés ou d'un magasin de confection. Un journal n'est pas une affiche que l'on colle sur un mur pour attirer les yeux des passants. Dix lignes d'avis, classées méthodiquement et composées dans un caractère uniforme, produiront le même effet et coûteront moins cher. Avis aux directeurs de journaux !
im
BIOGRAPHIE DES RÉDACTEURS
Le lecteur, qui connaît maintenant Thistorique de la Presse et le travail typographique du journal, voudra sans doute pénétrer dans la vie liltéraire des collaborateurs actuels de cette feuille, et notre devoir, de biographe est d'esquisser le portrait des rédacteurs de la Presse^ comme nous l'avons fait pour ceux du Siècle et de la Patrie. Il ne dépendra pas de notre sincérité qu'ils soient ressemblants.
M. A. PEYRAT
M. Alphonse t^eyrat, aujourd'hui rédacteur en chef de la Presse^ est aussi le doyen des collaborateurs de cette feuille, qui le compte depuis dix-sept ans au nombre de ses polémistes. C'est donc dans la collection du journal qu'il faut chercher les principaux éléments de 1& biographie de M. Peyrat. Néanmoins, comme la plupart des écrivains de la presse militante , il a son passé aventureux et son roman de débuts. On n'est pas né à Toulouse pour attendre flegmatiquement la gloire au coin de son feu.
Ainsi pensa le futur collaborateur de M. de Girardin, lorsque, fuyant, sans tourner la tête, l'École de droit de Toulouse, il'pn^^^ diligence de Paris. Nous n'avons pas le temps de le suivre dans ses pérégrinations, d'autant plus que les véhicules en usage en 1833 marchaient assez lentement, s'il nous en souvient bien. Enfin M. Peyrat arrive à Paris, et à peine a-t-il touché le pavé de la capitale, q u*il devient le héros d'un petit drame dont nous laissons la responsabilité à M. Yapereau, qui ne passe pas cependant pour très-audacieux dans ses récits, a A peine arrivé, dit-il , M. Peyrat se rendit aux bureaux de la Tribune, et, sans aucune recommandation, s'adressa au rédacteur, Armand Marrast, qui lui lit écrire, à titre d'essai , un article de critique sur les Mémoires de la Révolution de 1830 , de fiérard , nouvellement parus. L'article, jugé digne de figurer comme premier-Paris, fit saisir
— iSi —
le journal et condamner le gérant à trois ans de prison et 10,000 fr. d*amende. » Voilà comment on débute quand on arrive en droite ligne de Touloose. G*est le cas de s'écrier avec Rodrigue :
Mes pareils à deux fois ne se font pas connaître,
Et pour leurs coups dressai veulent des coups de maître.
Le coup d'essai de M. Peyrat révéla la valeur de sa plume, et la Tribune ne Toulut pas laisser partir un pareil collaborateur. Le jeune publiciste fut chargé du compte-rendu des séances de la Chambre jusqu'au jour où la Tribun^ succomba sous le poids des amendes successives. Par un phénomène incroyable, comme disait son défenseur, ce journal avait eu à subir, depuis la révolution de Juillet, cent quatorze procès. Il en avait perdu dix-sept, avait été condamné à dix-sept ans de prison, avait payé 189,000 tt. d'amende; enfin, huit de ses rédacteurs étaient en prison. Voilà ce qui s'appelle ne pas mourir sans combattre.
Mais , comme dit le proverbe , un journal perdu , cent de retrouvés. M. Peyrat n'était pas homme à rester inactif. Il devient secrétaire du directeur du National^ et prend part à la rédaction de cette feuille belliqueuse. Plus tard, nous le voyons à la tôte d'un journal de Toulouse, la France méridionale. De retour à Paris , M. Peyrat entre à la Presse, et prend place parmi les collaborateurs assidus de M. Emile de Girardin. Néanmoins, avant de s'installer définitivement dans cet organe du journalisme politique, il entreprend un double voyage en Italie et en Espagne, et essaye de fonder une publication mensuelle sous ce titre : Les Personnalités. Le voyage l'instruisit, mais le recueil périodique tomba dans l'eau. Ses succès à la Presse l'eurent bien vite consolé.
Ses succès portèrent principalement sur des articles de politique extérieure, d'histoire et de religion. On a remarqué surtout ses correspondances (T Angleterre, envoyées de Londres en 1854; une série d'études sur Vinfaillibilité des papes, sur les nationalités, et, plus tard , sur les affaires de Napies. Dans ces écrits, on retrouve cette vivacité de style, celte exubérance chaleureuse, qui distinguent le fameux article du 3 décembre 1857, à la soite duquel la Presse fut Suspendue pour deux mois. Mais ce n*est là qu'un accident, un coup de celte épëe de Damoclès qui s'agite sans cesse au-dessus de la tête des soldats du journaliste militant, et à laquelle les plumes les plos vaillantes sont les plus plus exposées.
En dehors de son œuvre de polémiste, ou plutôt comme complément de son travail quotidien , M. Peyrat a publié en volume une Hépome à VinttTMciiùn synodale de Cévéque de Poitiers; un Nouveau Dogme, histoire du
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dogme de l'immaculée Conception ; Critique des hommes du jour^ comprenant MM. Thiers, Guizot, Monlalemberi'; L'Empire jugé avec indépendance; enfin, en 1859, sous le titre d'Êisioire et Heligion^ nn recueil intéressant des articles de critique publiés dans la Presse. Il prépare une Histoire de la Révolution qui ne vise nullement au prix académique , ce qui n*ôte rien à son mérite , au contraire !
Comme journaliste , M. Peyrat appartient, du moins par la forme de ses articles, à l'école de la Tribune et du National. Il recherche plutôt l'énergie que le brillant du style, et se distingue bien plus par le côté sérieux et profond de la logique que par l'allure légère et piquante de notre époque. Pour tout dire, en un mot , il préfère le boulet rouge à la mitraille , 'et ne tire jamais sa poudre aux moineaux. En revanche, il ne craint pas de s'attaquer même aux immortels , et sa récente polémique contre les quarante, en faveur de M'^'' Georges Sand, a fait sensation. Mais, nous le répétons, M. Peyrat ne brigue pas les honneurs de l'habit aux palmes vertes ; il se contente de son fauteuil de rédacteur en chef de la Presse.
M. ALFRED DARIMON.
La presse militante comptait autrefois un assez grand nombre de représentants dans nos assemblées parlementaires. De nos jours, le nombre des publicistes-députés est plus restreint, et , pour ne parler que du Corps législatif, nous ne pourrions guère citer que M. Granier de Cassagnac, directeur politique du Pays^ et, dans un autre camp, M. Darimon , rédacteur de la Presse. Les autres députés qui appartiennent au journalisme, tels que MM. Louis Véron, Latour-Dumoulin(l), Jubinal, etc., laissent reposer leurs plumes ou se tiennent en dehors des ardeurs de la polémique.
M. Alfred Darimon, député de la Seine, nommé par l'opposition aux élections de 1857, appartient par ses antécédents à la presse libérale. An* cien rédacteur en chef du Peuple, de la Voix du peuple et du Peuple de 1850, il prit en 1852 une part active à la rédaction de la Presse. M. Darimon, qui dès 1848 avait publié un Eocposé des principes de l'organisation
(I) M. Latour-Dumoulin vient de publier dans la Bévue Européenne une étude d*un grand intérêt d*aotualité, sous ce titre : Lettres à un membre du Parlement sur la Coi^ 8titutiûndei%li%.
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sociale^ s*occapa principalement des questions financières , et entre autres (Id la réforme des banques. Il a même publié sur ce sujet un travail important, édité par Texcellente librairie Guillaumin. M. Yapereau, Tauteurdu Dictiotmaire des Contemporains^ a cru voir dans cet ouvrage de M. Darimon une grande analogie avec les idées de M. Emile de Girardin, et il n'hésite pas à classer Fauteur au nombre des disciples du fondateur de la Presse. Nous regrettons de ne pas partager cette manière de voir; mais Tétude que nous avons faite des écrits de M. Darimon nous autorise à déclarer que, tout en professant pour le caractère et les œuvres de M. de Girardin la plus grande estime, il n'est pas son disciple.Enfant de la libre pensée, M. Darimon cherche à deviner à travers les faits qui se succèdent les aspirations et les tendances de notre siècle. S'il se fait gloire de relever de quelque chose, c'est de la Révolution , qui nous entraine tous, et à l'influence de laquelle pas un des honunes de ce temps-ci ne peut se soustraire.
Ces idées se retrouvent dans la plupart des articles que M. Alfred Dari^ mon fait paraître dans la Presse ^ et nous croyons qu'elles se manifesteront surtout dans son grand travail actuellement sur le chantier, et qui a pour titre : Essai sur le mouveAient des idées françaises au XIX^ siècle. On nous ftssure que le premier volume est prêt et paraîtra sous peu de temps. C'est par des études de cette nature, c'est-à-Kiire tout à la fois philosophiques et pratiques, que H. Darimon a conquis une place honorable dans le journa* Usme contemporain. Jeune encore, il saura achever son œuvre et prêter à h presse libérale un précieux concours (1).
M. LÉOUZON LE DUC
M. Léouzon le Duc n'est pas seulement un homme de lettres, un journaliste , c'est encore un grand voyageur qui a parcouru presque tout le nord de l'Europe , et a séjourné principalement en Russie et en Finlande. Aussi, les questions russes et Scandinaves lui reviennent de droit, comme les questions américaines appartiennent à M. Gaillardet.
(i) Lorsque nous avons tracé cette esquisse biographique, M. Darimon appartenait à la rédaction de la Presu. Depuis quelques jours, l'honorable publiciste a cessé de prêter ton cobcoun à ce journal.
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Né à Dijon, en 1815, il commença ses études dans le départemenl de TArdëche, pays de son père, et les termina en Belgique, chez les jésuites. Puis il se mit en route pour visiter le nord de TEurope. En 1842, il devint gouverneur dès fils du comte Moussine-Pouscsliine, beau-frère par alliance de la princesse Matbilde, et, pendant deux ans, séjourna avec cette famille en Russie et en Finlande.
De retour en France , il fut chargé par le Gouvernement de différentes missions en Russie, Finlande, Suède, Danemark et Norwége. Enfin, en 1848, il reçut la mission d'aller chercher en Russie et en Finlande le porphyre rouge antique qui a servi au sarcophage de Napoléon l". De nouvelles missions lui furent confiées de 1850 à 1852 par les ministres de Finstruction publique , du commerce , de la marine et de Tintérieur, dans les mômes contrées qu'il avait déjà parcourues. Voilà la part du voyageur. Quant à Thomme de lettres, son œuvre ne laisse pas que d'être considérable, et fait honneur à Tactivité intellectuelle de Sf. Léouzon le Duc.
Tout naturellement, cet écrivain a dirigé ses études vers Thistoire et la littérature des pays du nordf et on lui doit deux volumes sur la Finlande, un travail curieux sous ce titre : le Glaive runîque^ ou la Luêie du paganisme contre le christianisme; un roman sous ce titre original : Une 5atson de bains au Caucase; des monographies sur la /iussie' coniemjpwaine, •^ la Rush^e et la civilisation européenne; des études sur la Russie et le nord de VEurope — les iles d'Aland — la Baltique — F Empereur Alexandre II; un roman russe : Iu:an; enfin, tout récemment, M. Léouzon le Dnc a commencé, sous le titre de : Gustave III, roi de Suède ^ le premier volume d'une série d'études historiques sur les Couronnes sanglantes. Nous n*avons pas besoin dlnsister sur l'intérêt qui s'attache à ces productions consciencieuses touchant les traditions, les mœurs, la littérature et les arts de ces contrées, dont M. Léouzon le Duc s'est constitué l'historien, productions qui lui ont valu de flatteuses distinctions honorifiques, entre autres le titre de chevalier de l'Étoile polaire de Suède, outre sa décon^tion de chevalier de la Légion d'honneur, conférée à cet écrivain à la suite de ses missions scientifiques.
Parlons un peu du journaliste et du collaborateur de la Presse. Ses débuts dans cette feuille politique datent de 1848, et, sans abandonner ce poste, il fonda et dirigea, en 1856, VObseivateur, journal politique , littéraire et financier. Mais l'existence des journaux ressemble à celle des enfants : leurs premiers pas sont entourés de périls. VObservateur avait à peine fait ses dents qu'il changea de mains et fut fondu dans VAudienoe. Cela s'appelle mourir honorablement.
M. Léouzon le Duc se consola. — on se console de tout — de la perte de
YObservateur en devenant le rédacteur principal de la Cazeite du Nord, et en collaborant successivement à la Revue nouvelle, à la Revue de Paris, aux TMeites ewvpéennes, à VEncydopédiê du XIX^ siècle, à V(]nivers illustré, au Slus^ des Familles, au Journal pour tous; mais, nous le répétons, cette activité féconde n'empêchait pas cel écrivain d'insérer de temps à autre des articles dans la Presse. Le journal et le publiciste sont de vienx amis qui se revoiejit toujours avec plaisir , et les lecteurs sont comme le journal.
M. CHAROLAIS
NoDS tenons M. Gharolais pour un aimable confrère et un journaliste fort intelligent; mais nous n'bésitons pas h Faccuser haufbment d'infidélité à Teodroit de son propre nom. Tantôt il sipe, comme maintenant à la Presse : Charolais, tout court, tanlét Chauvet de Gharolais, ou bien : Chatih veî Charolais, en supprimant la particule, volve même : Louis de Charo* /au. Nous en oublions certainement. On nous dira qu'il use de son droit d'homme de lettres; mais ces transformations nominales embrouillent ses amis* Nous demandons qu'il soit baptisé une bonne fois, sous peine d-encourir le r^roche non d'inconstance, c'est trop grave, mais de versatilité^, sous le rapport de la signature.
Quoi qu'il en soit, M. Louis Ghauvet de Gharolais est né à Toulon. La vue de la mer lui donna l'idée de devenir marin , et pendant trois ans il navigua comme mousse, subit ses examens et obtint le brevet d'officier de marine. Il s'aperçut à cette époque de son manque de vocation pour la carrière qu'il avait embrassée. En attendant mieux, il suivait, pour s'instruire, les cours de l'École de médecine navale de Toulon, lorsque éclata le choléra de iSdS. Notre ex-marin n'était pas un Hippocrate bien expérimenté. Néanmoins la municipalité de sa ville natale eut recours à ses services, et le futur publiciste se prodigua avec un dévouement admirable pour le soulagement des cholériques. Sa noble conduite fut remarquée, et le préfet du Var, M. Floret, proposa M. Ghauvet de Gharolais pour la Légion d'honneur. Malheureusement il était beaucoup trop jeune pour obtenir cette distinction, et, à défaut du ruban rouge, le conseil municipal de Toulon, assemblé exlraordinairement le 42 février 1836, prit une délibération publique par
taqaelle il déclara que M. Gbaavet de Gharolais avait bien mérité da pays et de l*huinanité. Voilà pour la gloire. Quant au côté positif de rexistence, le futur rédacteur de la Presse accepta les modestes et laborieuses fonctions d'employé des postes. Là aussi il devait se distinguer en rétablissant avec deui de ses confrères Tordre et la régularité dans le bureau de poste oà pendant un mois s'étaient accumulées les lettres par le fait de là fuite du directeur. 'Cet important service méritait une récompense ^ et Tadministration centrale s'empressa de le reconnaître en faisant francbir au jeune employé les grades inférieurs, pour le nommer second commis à Garcassonne. Soit que la résidence ne fût pas du goût de M. Gbauvet de Gharolais, soit qu'il fût rassasié déjà des délices du triage des lettres et des charmes du guichet, il renonça bientôt à la carrière postale et se fit journaliste. Il avait trouvé sa véritable voie.
Bravant le proverbe, M. Ghauvet de Gharolais ne craignit pas de devenir homme de lettres dans son pays et de rédiger le Toulonnais. Par une manœuvre savante et trës-audacieusé de la part d'un débutant, il écrivait en même temps dans un autre journal ennemi , la Sentinelle^ et ainsi, à cheval sur les deux fouines, il pouvait s'attaquer à loisir (t). On ne dit pas si M. Ghauvet de Gharolais se provoqua lui-même en duel. Dans l'intervalle de cette polémique en partie double, le jeune écrivain apprit à connaître l'Algérie et devint le correspondant assidu du National.
Mais , nous l'avons dit dans une autre étude biographique , la province n'est pour la plupart des journalistes que le chemin de traverse pour arriver à la presse parisienne. M. Ghauvet de Gharolais abandonna sa double collaboration au Toulonnais et à la Sentinelle pour venir, à Paris , prendre part à la rédaction de plusieurs feuilles politiques et littéraires : la Patrie^ le Commerce^ V Illustratioh à son début, le Dictionnaire historique ^ où il écrivit de nombreux artides sur la marine et les marins célèbres. Le Corsaire reçut de lui également quelques boutades satiriques et de spiriluete quatrains.
Mais voici venir 1848, qui révolutionne les hommes et les idées, et fait tourner toutes les têtes. Les poètes abandonnent la lyre pour la tribune, les hommes d'action se font orateurs, et les simples journalistes — adversaires acharnés de la bureaucratie — révent des fonctions administratives. H. Gbauvet de Gharolais, qui était chef de bataillon de la garde nationale, et s'était distingué dans les journées de juin , fut nommé sous-préfel de Briançon ; mais il n'a jamais vu sa sous-préfecture, et prit plus au sérieux son titre d'inspecteur général de l'instruction publique dans les colonies.
(f ) La loi sur la signature n'existait pas encore.
Coattatons qa*il remplit cette mission de manière à mériter les éloges de ses ennemis enx«mémes. Mais un dissentiment arec le directeur des colonies, qni ne partageait pas les idées progressires du jeune inspecteur sur Torganisation coloniale , le détermina à revenir à Paris. Pour tout dire, il était mis en disponibilitéx C'est alors qu'il prend part à la rédaction de YUnion et de VOrdre. Malgré Tabsence de la signature, qui ne mettait pas , comme aujourd'hui, les hommes en évidence, on remarqua s9*poIémique pour la défense de Montevideo et différentes brochures sur la question de la Plata et de Buenos- Ayres. M. Ghauvet de Ciharolais était à cette époque le collaborateur et le commensal de l'amiral Laine, représentant, et membre de la commission d'enquête parlementaire sur la marine et de la grande commission coloniale, et, dans l'intimité de cet illustre officier général, il acheva de s'initier à l'étude des questions de la marine et des colonies. Aussi , depuis cette époque , cet écrivain traite de préférence ces sujets , et il a publié plusieurs articles appréciés même par les hommes du métier.
Cependant il fallait faire cesser une disponibilité déjà longue, et en i852 le ministre de la marine envoya M. Chauvet de Charolais dans l'Inde , en qualité de secrétaire général *du Gouvernement français. Nous passons rapidement sur son séjour de deux auff à Pondichéry , où il rendit des services qui n'ont pas été oubliés par la population de ce pays.
A son retour à Paris, il reprit sa part de collaboration à la Presse^ et fat chargé de traiter spécialement la partie de la marine, des colonies, de Fart militaire et de l'Algérie. Depuis cette époque, il n'a quitté Paris que pour aller fonder & Saint-Ëtienne le Courrier de la Loire. Il est devenu le colla* borateor de la Libre Recherche de Bruxelles, et, pendant les six premiers mois de la Presse belge ^ il en a été le directeur politique à Paris« On lui doit également plusieurs traductions de romans russes.
M. Chauvet de Charolais est décoré de plusieurs ordres. Néanmoins, nous qui avons eu souvent le plaisir de lui serrer la main, nous n'avons jamais remarqué le moindre ruban à sa boutonnière, inconstant (pour sa signature ) , mais modeste. '
M. F. 6AILLARDET
On ne peut pas prononcer le nom de M. Gaillardet sans penser à la Tour de Nesle, cette œuvre puissante et dramatique, qui, après un sommeil forcé,
vieni de relrouYerune secoùde jeunesse. Celte magnifique. création^ qaisMleva une polémique regrettable et retentissante, servit de début littéraire à M. Gaillardet, alors jeune avocat de Tonnerre (Yonne), et atteignit le snccës formidable de huit cents représentations.
Dieu nous garde de réveiller un débat qui se dénoua par un duel entre deux hommes si dignes de se serrer la main. Du reste, quand bien méine une révolution n'aurait point passé sur cette triste controverse, les sentiments généreux des deux rivaux en ont éteint même le souvenir, et H. Gaillardet a consacré cet oubli confraternel du passé en adressant , il y a quelques semaines, à M. le directeur du thé&tre de la Porte-Saint-*Martin, la lettre suivante, qui trouve naturellement sa place ici, parce qu'elle peint le carac* tére dé Thomme dont nous retraçons la biographie :
« Mon cher Fournier,
« Un jugement rendu parles tribunaux, en 1832, a ordonné que /a Tour « de Nesie serait imprimée et affichée sous mon nom seul , et c'est ainsi « qu'elle l'a été,. en effet, depuis 1854, époque de son interdiction.
0 Aujourd'hui que vous allez la reprendre ,. je vous permetà et vous prie a même de joindre à mon nom celui d'Alexandre Dumas , mon coUaborar n teur, auquel je tiens à prouver que j'ai oublié nos vieilles querelles, pour ,« me souvenir uniquement de nos bons rapports d'hier et de la grande part <i que son incomparable talent a eue dans le succès de la Tour de Nesle.
« Bien à vous ,
« Frédéric Gaillardet. »
Ainsi , de tout ce bruit, et de cette guerre qui menaçait de devenir aussi longue que le siège de Troie, il ne reste rien, sinon le beau drame qui mérite d'être considéré comme un dçs plus beaux fleurons de l'école romantique de 1830.
Après un pareil début, M. Qaillardet devait craindre les revanches du sort. Un auteur dramatique, même en collaboration avec M. Alexandre Da« mas, ne fait pas dans son existence beaucoup de pièces comme la Tour de Nesle. Georges et Siruensée^ deux autres drames de M. Gaillardet, ne peuvent se comparer à sa première création. Néanmoins ses Mémoires du Chevalier d'Eon, publiés en 1836, obtinrent un beau succès. Bientôt après il partit pour l'Amérique. De ce pays, il adressa à la Presse et au Journal des Débats des lettres qui furent remarquées. Mais le jeune écrivain poursuivait un autre but plus grandiose : il avait conçu le projet de relier les unes aux autres les populations d'origine française dans le Nouveau- Monde, le Canada, la Louisiane, Saint-Louis, le Missouri., Louisville, en
lear donnant une tribune. Cette tribune s'appela le Courrier des États-- Ums^ journal français de New-Nork ; il en prit la rédaction en cbef, et réussit, à force de talent , d'énergie et de persévérance , à faire de cet organe une véritable puissance dans les deux Amériques. Pendant près de dix ans, de 1839 à la fin de 1848, M. Gaillardet se consacra tout entier à cette œuvre patriotique, et c'est pour reconnaître le service important rendu par ce publiciste que le Gouvernement français lui conféra, en 1843, le titre de chevalier de la Légion d'honneur.
En cessant d'être propriétaire et rédacteur en chef du Courrier des Etats-- Unis^ M. Gaillardet est devenu le correspondant politique de ce journal et lui adresse de Paris des correspondances hebdomadaires. A la Presse , il traite spécialement les questions américaines avec une compétence qui fait autorité dans le journalisme parisien.
M- EUGÈNE CHATARD
Nous ne saurions affirmer d'une manière bien positive que M. Eugène Chatard ait été, comme on l'a dit, le secrétaire de M. Thiers, le récent lauréat de l'Académie ; mais nous sommes bien sûr qu'il est avocat , et qu'en celte qualité il a défendu un accusé de la rue Saint-Méry. Mais ce n'est là qu*flB épisode isolé dans la vie de M. Chatard , qui avait déjà depuis longtemps renoncé au Palais, pour s'occuper de travaux politiques et littéraires.
Collaborateur de différentes feuilles politiques, le Journal du Commerce^ le Courrier Français^ il fonda en 1830 le Sténographe des Chambres^ et devint plus tard rédacteur en chef du Messager^ qu'il abandonna lorsque cette feuille changea de propriétaire et passa à V Estafette.
M. Eugène Chatard prêta un concours actif au journal la République^ et acheta ensuite la Réforme^ avec MM. Brives, Schœlcher, Savoye. Michel de Bourges. Cette feuille prit alors le nom dé Vote universel , et c'est dans ses roloones qu'il faut chercher l'œuvre principale de cet écrivain libéral, dont le nom est inscrit sur la courageuse protestation des journalistes dont nous avons reproduit les signatures dans la première partie de cet opuscule. Aussi, en 1848-1849, fut-il choisi avec MM. de Girardin et Lubis comme syndic des rédacteurs en chef..
Tout récemment, M. Eugène Chalard a repris place au nombre des rédacteurs de la Presse. C'est un des aines du journalisme contemporain et un écrivain de conviction.
M. A. 6AIFFE
Si nous disions que M. Gaïffe est un vieillard, on ne nous croirait pas. Il y a dans son style et dans Tallure de ses articles quelque chose de vif et de leste qui révèle une plume jeune, mais non sans expérience. Ce n'est pourtant pas la verve méridionale , la furia marseillaise ; M. Gaïffe n'est pas le compatriote de M. Méry ni de M. Léon Gozlan; la dextérité de sa phrase résulte bien plus de son âge que de son tempérament, et il manque de cet éclat, de cette chaleur communicalive que l'on puise sur les bords de la Garonne, bien loin de Mulhouse, où naissait M. Adolphe Gaïffe en 1832.
Le jeune rédacteur politique de h Presse a débuté dans le Pouvoir par des articles de sciences et d'archéologie qu'il a continués dans VÉvénement. Delà science il passe au théâtre, et remplace M. Auguste Vacquerie dans le feuilleton dramatique de VEvénement, l'organe du romantisme. Enfin nous retrouvons M. Gaïffe bm Journal de Paris, dans l'excellente et spirituelle société de MM. Méry, Alexandre Duma^ fils, Alphonse Karr, Gavami et Mârger. Bientôt il collabore à la Revue de Paris, en compagnie de MM. Théophile Gauthier, Maxime Ducamp et Laurent Pichat. Pour imiter ses confrères, il publie un volume de Nouvelles.
En 1849 , M. Gaïffe , sans renoncer à son culte pour Victor Hugo, a fait un pas vers le positivisme de l'existence en acceptant les fonctions de membre adjoint au jury de l'exposition de l'industrie en 1849. Plus tard, devenu rédacteur de la Presse, il fit la campagne d'Italie en qualité de correspondant. Figaro, qui aime à encourager les jeunes écrivains, amis bien souvent M. Gaïffe à l'ordre du jour, et, naguère, un lecteur de la Presse, qui n'est sans doute pas un abonné, scandalisé de la propagande libérale de cet écrivain, lui a lancé à la tête l'épithète de Robespierre. W. Gaïffe ne s'en porte pas plus mal. On dit même qu'il a beaucoup ri de Tindignation de son naïf correspondant, et qu'il conserve précieusement l'autographe.
H. EUGÈNE PAIGNON
Dtelarons tout d'abord que M. Paignon , bien que collaborateur de la Presse^ n'est pas un journaliste de profession ; c'est bien plutôt un juris* consulte amené par ses études économiques et financières à laisser pren-* dre un bout de sa plume dans Tengrenage du journalisme , qui ne l&cbe plus sa proie. A ce titre, M. Paignon appartient aux historiens de la Presu^ et, dussions-nous faire violence à sa modestie, nous esquisserons son portrait pour le joindre à ceux de ses honorables confrères.
M. Eugène Paignon est né dans le département de la Dordogne , à Mussidan. Ses études classiques, commencées à Ângouléme, s'achevèrent an collège de Bordeaux. Sa famille voulait le faire avocat; \[ suivit les cours de la faculté de Toulouse , fut reçu licencié à Paris, et vint prendre dans sa ville natale une charge d'avoué. Profitant de l'existence paisiUe de la province, M. Paignon trouva au milieu de son labeur quotidien le temps d'approfondir les questions philosophiques et juridiques, et de pubUerdes travaux importants, entre autres un ouvrage intitulé : Éloquence ei improvisation^ Art delà parole oratoire au barreau^ à la tribune et à la diaire. • .
yactivitë de son esprit et la nature de ses travaux arrachèrent M. Paignon au calme plat de la province, et , de retour à Paris, il devint avocat au Conseil d'Etat. Il fit paraître, à cette époque, une Théorie des opérations de banquey ou Droits et devoirs des banquiers en matière de commerce d'ar-^ gent. Cette question de la réforme des banques , traitée dans la Presse par M. Paignon en 18S6, lui attira une polémique avec M. Darimon, qui venait de publier à la librairie Guillaumin un travail sur le même sujet. L'appétit vient en mangeant; ce premier tournoi économique donna à H. Paignon le goût du journalisme, auquel il s'abandonna, sans toutefois loi consacrer tout son temps. La Presse lui a ouvert avec empressement ses cekmnes, et il en est d'ailleurs un des copropriétaires. Depuis quelque temps , son concours est devenu plus actif par suite de la retraite de M. Darimon. Ajoutons que cet écrivain connaît plusieurs langues , ce qui a quelque valeur pour un journaliste.
M. GUSTAVE HÉQUËT
S11 existe des écrivains amoureux de rëclat et toujours prêts à se poser sur un piédestal , il y en a d'autres dont )a modestie s'alarme du moindre bruit, et qui voilent leur réputation avec la pudeur naïve d'une rosière. Les premiers sont les pavots de la littérature, les seconds en sont les violeUes. M. X*'* est un pavot, M. Gustave Héquet est une violette.
En cherchant bien , nous avons découvert qu'il était né à Bordeaux en 1803. M. Yapereau , moins heureux, a cru lire mil huit cent dix sur Tacte dé naissance de M. Héquet. Nous sommes bien sAr que ce dernier, dont le talent n'a pas vieilli, ne tient nullement à se rajeunir. Quoi qu'il en soit, il fit ses études à Troyes , et ep 1833 il donnait an Vaudeville , sous le titre de Madame Du Chaiehi^ une pièce 6fn collaboration avec Âncelot. ' Du théâtre il passe à la littérature de feuilleton , et publie dans le Courrier Français une série de Nouvelles fort goûtées des lecteurs. C'est aussi avec ses Nouvelles qu'il entre au National, dont il prend, en 1841, le feuilleton musical. Il collabore en outre à.Ia partie politique, et reste au National jusqu'au jour où ce journal disparait de l'arène.
Par goût autant que par exigence de protesfion, M. G. Héquet s'était cfccupé très sérieusement de musique, et, en 1844 et 184fi', on a exécuté, à la Société des conoerts du Conservatoire , une grande scène lyrique de sa composition, intitulée'/^ Roi Lear, chantée la première fois par M. Baroillet, la seconde par M. Herman Léon. Bientôt M. Héquet aborde les scènes
\ musicales, et fait interpréter à l'Opéra-Comique le Braconnier^ dont le
libretto était dû à la collaboration de M. Emile Vânderburch et de Leuven.
i En 1856, son opérette de Marinetle et Gros-René a obtenu un charmant
' succès aux Bouffes Parisiens.
A l'époque où V fllustration fut fondée, en. 1843, M. G. Héquet avait été chargé de la critique musicale, qu'il continua jusqu'en 1847. U eut pour successeur M. Georges Bousquet, et reprit sa place au feuilleton mu-
F sical après la mort de ce dernier. Depuis lors M. Héquet est resté le fidèle
collaborateur de VfUa^lration.
\ En dehors de sa critique hebdomadaire, il a publié, dans la Bibliothèque
des chemins t l*histoire Ae Mada*ne de Maintenons dont on prépare une seconde édition, et un Guide de Paris à Midhouse et à Bade^ que nous recommandons aux touristes.
Depuis quelques mois, M. Héquet, qui a publié plusieurs articles dans le Siècle et dans le Courrier du Dimanche^ e^t devenu rédacteur politique delà Presse Nous le répétons, c*est un écrivain modeste, cachant sous des allures réservées une très-grande bienveillance et une flnesse toute méridionale. On n'est pas de Bordeaux pour rien.
A côté des rédacteurs de la Presse dont la biographie offre sinon plus d'intérêt, du moins plus de développement , il s'en trouve plusieurs dont le mérite n'est pas moins grand. Ils nous pardonneront d'être à leur égard un peu plus avare de la place , qui , du reste , on le comprend , ne se mesure pas d'après le talent des écrivains, mais en raison des exigences typographiques.
Citons tout d*abord M. Jules MAHIâS , secrétaire de la rédaction de la Presse , né en i836, à Saint-Calais, dans la Sarthe. M. Mabias, qui, comme on vient de le voir, est Tort jeune, a collaboré déjà à V Estafette , où il publiait le compte-rendu des tribunaux. Chargé à la Presse du département des faits-divers, il a traité en outre d'intéressantes queslions municipales. Il réclame à grands cris et avec justice la création des bibliothèques populaires et de nombreuses améliorations locales , dont la moindre ne serait pas la publicité des séances des conseils municipaux. Pourquoi M. Jules Mabias ne réunit-il pas en un volume ses diverses études sur la Question municipale? La province lui fournirait trente mille lecteurs, et la presse départementale y puiserait d'excellents sujeu d'articles.
M. Th. GRASSET DE LANGEAG a vu le jour dans cette grande ville où, comme le dit spirituellement Jules Janin , il ne faut pas naitre, qu'il fout babiter, mais où il ne faut pas mourir. Nous avons nommé Paris. Reçu avocat à Poitiers , il préféra les agitations de la carrière littéraire aux charmes de Téloquence du barreau, et donna, en 1859, au journal le Paifs^ des
articles sar la politique étrangère. Devenu Tun^ des collaborateurs de la Presse^ il s'occupe spécialement du Bulletin extérieur et des correspondances. M. Grasset de Langeac a signé des articles d*art, de bibliographie. Son style, qui se distingue par la netteté et Télégance , gagnerait à se montrer plus corsé et pius nerveux.
M. EDOUARD BOURDET est Tun des nombreux avocats qui se partagent la rédaction politique et littéraire de la Presse. Gomme M. Grasset de Langeac, il est né à Paris, et a été de plus chef du cabinet de M. Betbmont, ministre de la justice en 1^48. Après avoir rédigé le Bulletin judiciaire du tribunal dç commerce et du Palais^ il s'est occupé de questions chevalines et agricoles, traitées dans des articles et des brochures. En 1855, il tenta de fonder en France le crédit agricole, dans le but de mettre en valeur toutes les terres du pays, et de fournir aux agriculteurs, par voie de cheptel et de location, les meilleurs types d'animaux domestiques et tous les instruments perfectionné^ Cet essai , qui n'eût pas manqué d'être compris en Angleterre, n'a pas réussi chez nous; mais c'est un jalon planté dans la voie du progrès agricole. Al. Edouard Bourdet, qui s'était fait remarquer par ses travaux comme membre et secrétaire de la Commission hippique de 1848, est chargé à la Presse des comptes-rendus du sport. Le turf français n'a pas de secret pour lui.
M. ÀLPH. COURTOIS fils , encore un Parisien! est, depuis le l'' janvier 1801 , rédacteur du'BuUetin financier et commercial de la Presse; il a occupé le même poste à la Patrie^ et prête son concours à l'ilnnuatre d'économie politique et de statistique depuis 1848. M. Courtois s'est adonné spécialement à l'étude de l'économie politique et des opérations de Bourse, dont il vient de publier un guide très-complet sous le titre : Manud des fonds publics et des sociétés par actions , arrivé déjà k sa quatrième édition.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que M. Courtois fils a collaboré k bon nombre de recueils d'économie politique, et qu'il est membre de plusieurs sociétés et congrès. Science économique oblige.
— us —
m. JACQUES VâLSERRES est le Juif-Errant du journalisme agricole. Il connaît les races bovines, porcines, ovines, chevalines, asines, gallines, etc. , de toute la France, comme un autre connaît son Pater. La culture n*apas de secret pour lui, et les engrais lui ont inspiré ses plus éloquentes dissertations dans la Presse^ le Constitutionnel^ la Nouvelle^ et ailleurs. Ses ennemis, — et il n'en a pas mal, surtout dans la moins belle partie du genre humain, — cherchent à dénigrer son mérite en l'appelant agriculteur en chambre. En revanche, toutes les sociétés agronomiques et les comices agricoles Taccablent des plus gracieuses invitations. Il n'en est pas plus fier, et, quand il rencontre dans ses visites officielles aux concours régionaux un modeste journaliste du petit format, il lui tend fraternellement cette glorieuse main, qui a abattu tant de copie sur Tagriculture et les agriculteurs. M. Jacques Valserres a dernièrement créé et mis au monde une petite Revue agricole (1), qui a grandi sous son œil paternel. Quand Tenfant a pu se passer de lisières, Tauteur de ses jours lui a donné rongé. Mauvais père, va! Redevenu libre depuis Témancipation de son journal, M. Valserres, qui a TU sans défaillance sombrer la barque de la Nouvelle^ a repris le chemin de la me Montmartre, qu'il connaissait depuis longtemps. Au moment où nous écrivons , il assiste aux solennités annuelles des concours régio^ naux et transmet à la Presse ses impressions de touriste. Les taureaux et les vaches n*onl qu'à bien se tenir!
Nommons encore M. J.-B. LABICHE, ancien avocat et conservateur de la bibliothèque de TArsenal , qui donne de temps k autre des articles à la Presse. Cette collaboration fut jadis beaucoup plus active, et Ton peut même dire que de 4840 à 1848 elle fut quotidienne dans toutes les questions de politique générale intérieure et extérieure. H. Labiche est un de ces journalistes qui se reposent, au milieu des livres et des études pai^ liMes, des luttes enivrantes du passé.
(i) ta Hewue £éeanomif rumU ^ qui slmprime frataniettemeot, céte à céte avec la Berne des Grands Jewmaux de Frence^ dans rexcellent atelier typographique de M. Ch. Jouaust.
— ne —
Au nombre des collaborateurs politiques de la Presse nous pouvons citer également M. MarcMonnier, qui vient de publier un ouvrage sur la Conquête de la Sicile, et comme rédacteur pour la partie agi'icole et l'économie politique, M. Crussard. Parmi les correspondants vient naturellement sous notre plume le nomade M. Petrucellî de la Gatlna, député de Naples au Parlement de Turin, dont les informations et les jugements sur la question italienne ont une grande-fiilcur. Enfin nous ne devons pas oublier M. d*Alaux, correspondant de la Presse en Syrie , et dont les lettres ont été fort remarquées. A ces noms qu'on nous permette de joindre ici celui de M. A. Lavertujon, Tune des plumes les plus brillantes de la presse départementale, qui a débuté avec éclat dans la Presse^ et de façon à faire regretter sa collaboration passagère.
RÉDACTION LITTÉRAIRE
La direction littéraire de la Presse , jadis réunie à la dtrectton politique dans la main de M. de Girardin, forme depuis quelque temps une branche distincte, confiée au goût éclairé de M. Arsène Houssaye. Cet adorateur fervent des arts , de la poésie et de là belle et bonne littérature, est bien le guide intelligent capable de vivifier l'élément littéraire dans un grand organe de publicité oomme la Presse^ et déjà ses efforts ,. en dépit de Tinvasion des annonces et des exigences de la politique , ont ouvert le chemin à quelque^ variétés intéressantes : sous le titre humoristique de /Wcsfotre en pantoufles, un courrier hebdomadaire de Paris s'est inspiré avec beaucouf de ta<^t des piquantes causeries du Vicomte de Latinay. Quelques lecteurs indiscrets ont voulu voir, sous la signature de Pierre de VEsioile^ le nom de l'auteur du Boi Voltaire. Ce n'est pas tout à {ail exact. L'Histoire en pantoufles est écrite par plusieurs collaborateurs^qui fréquentent les bureaux 41e V Artiste, et parfois M. Arsène Houssaye appofte, lui aussi, deux ou .trois colonnes. Le style et la manière, du ^irituel directeur littéraire ont trahi sa participation au feuilleton de la Presse j et on a même voulu lui
faire honneur de certaines anecdotes dont il est fort innocent. Rendons h César ce qui est à César. Arsène Houssaye est assez riche de son propre fonds pour regretter qu'on lui octroie bénévolement la part d'autrui. Avis aux amis et aux ennemis de Pierre de rEstoile.
Peut-être nous serait-il permis de glisser ici le profil de M. Arsène Houssaye; mais nous pensons que cette étude attrayante et sympathique sera mieux à sa place en tète de la biographie historique de VArlisle. Dans ce mapifique recueil de Tart et de la littérature contemporaine, rhislorien des Peintres flamands^ le spirituel philosophe du Quaranie-ei^rinième fauUuil^ BOUS apparaît comme dans son cadre naturel. Au spirituel poëte qui a écrit la Jeunesse de Laîour un pastel convient mieux qu'un portrait à la manière noire , et les bureaux de la Presse sont un peu sombres pour qu'on y suspende cette esquisse légère.
M. PAUL DE SAINT-VICTOR
M. Paul de Saint^Victor est né en 1827, à Paris, où il commença de solides études qu'il eut le bonheur d*achever à Rome. Fils d'un latiniste distingué, le comte de SainlrVictor^ à qui nous devons d'excellentes traductions d'auteurs anciens ; transporté plus tard an sein même de ce pays, dont la littérature lui était familière dès l'enfance, M. Paul de Saint-Victor, on peut le dire, a sucé le lait de Vérudition, On sait quelles fortes études sont les éluder mmaines. C'est ausri en vivant an milieu des chefs-d'œuvre plastiques du passé qu'il prit ce goût des arto qui fait de lui un de ifos premiers critiques de peinture.
M. Paul de Saint-Victor ne se destinait pas à la carrière littéraire. Son rêve — et la plus brillante réalité comme succès ne l'a pas consolé — c'eAt été la diplomatie. Il effleura presque cette carrière en devenant, ea 4S58, le secrétaire de.H. de Lamartine. Nul mieux que M. de Saint-Victor jie pouvait comprendre la belle lacngue politique que le poëte , ministre des affaires étrangèreâ, parla à l'Europe après la chute de Louis-Philippe. Si M. de Lamartine était resté au pouvoir, M. Paul de Saint-Victor serait peutnHre ,
aujourd'hui, très-près d'une ambassade. Nous aurions perdu un des écrivains les plus brillants qu'aient fournis ces dernières années.
M. de Saint-Victor fit ses débuts littéraires dans le Correspondant y recueil catholique. De là, il passa à la Semaine ^ ou il donna quelques articles d'art, et fui ensuite attaché à la rédaction du Pays^ où sa critique dramatique fut tellement remarquée que M. de Girardin l'attacha ensuite à la Presse. Outre le théâtre , il rend compte des expositions de peinture, et dans ces deux attributions il n'a jamais démenti ces qualités rares que ses adversaires eux-mêmes sont forcés de lui reconnaître : une sûreté de main prodigieuse, un éclat de style qui ne supporte pas un nuage, un bonheur d'expressions à faire inventer pour les autres le mot de malheur d'expressions. M. de Lamartine disait : « Chaque fois que j'ai lu de Saint-Victor, je me trouve éteint (1). »
Le feuilletoniste dramatique et artistique de la Presse possède une faculté d'assimilation que rien n'égale, et en même temps une mémoire merveilleuse. Il a lu beaucoup, et consacre encore chaque jour deux heures à la lecture. Or il a retenu tout ce qu'il a lu, absolument comme M. Alexandre Dumas: jugez quelle bibliothèque doit orner son cerveau. N'y aurait-il pas lieu d'en dresser le catalogue? Elle est du reste admirablement rangée. Gall eût trouvé sur cette belle léte, très-dé veloppée et très-caractéristique, la bosse de l'harmonie des facultés.
Gomme homme, M. Paul de Saint-Victor est charmant sous une allure un peu raide. Sa conversation vaut sa rédaction , ce qui n'est pas peu dire. Il manie l'ironie comme l'enthousiasme. On pourrait imprimer ce qu'il dit sans la moindre rature. \
La mort de son père l'a fait comte, titre qu'il cache avec la plus siQ' cère modestie. Nos mœurs démocratiques s'accoutumeraient difficilement à lire au bas d'un feuilleton de la Presse : le comte Paul de Saint-Victor. Résumons cette esquisse par le jugements! juste d'un spirituel critique, M. Xavier Aubryet, qui a écrit quelque part : a M. Paul de Saint-Victor « est le Don Juan de la phrase , l'homme qui , à ma connaissance, a eu le « plus de bonnes fortunes de style , sans compter ses bonnes fortunes de t pensées. »
(i) M. Paul de Saint*Victor. s*occupe eti ce moment de recueillir en volumes ses remarquables feuilletons hebdomadaires. Il ne se contente pas de les réunir, il les classe habilement { car il possède surtout le génie de l'ordre , et ses articles Qè peuvent que gagner à passer du feuilleton au livre. Ajoutons qu'il élabore en outre un grand ouvrage historique, V Histoire des Borgia, et des études savantes sur lart antique.
M. LOUIS FIGUIER
* Encore ua méridional à Paris ! et, sous notre plume, cette exclamation ne saurait être prise en mauvaise part. La capitale n'aura jamais trop de sa- Yauts aimables, tels que le collaborateur de la Presse, et le journalisme ne peut que gagner à posséder parmi ses représentants des publicistes intelligents et laborieux.
L'existence de M. Figuier nous offre d'asses nombreuses péripéties , et Ton se tromperait fort si Ton pensait qu'il a quitté Montpellier, sa ville natale, pour venir directement prendre possession du feuilleton scientiQque de la Presse, après le départ de M. Victor Meunier, en 18S5. M. Figuier est docteur en médecine aussi bien que M. Véron ; il est aussi docteur essciences, et il a été de plus professeur agrégé de chimie à TËcole de pharmacie de Paris.
Toos ces titres prouvent des études sérieuses et une aptitude spéciale. Du reste, la science, chez M. Figuier, est en quelque sorte un héritage de famille , et , sans chercher bien loin dans son arbre généalogique , nous trouverions un de ses oncles, M. Pierre Figuier, qui occupa avec distinction la chaire de chimie à TËcole de pharmacie de Montpellier.
M. Louis Figuier, qui avait donné de nombreux articles au Journal de Pharmacie et publié 4es Mémoires intéressants, prit possession, en 1855, comme nous l'avons dit, du feuilleton scientifique de la Presse, qu'il a continué sans interruption depuis cette époque. Mais déjà, dès iSSl , il avait fait paraître le premier ouvrage auquel il a dû sa réputation comme écrivain scientifique. Ce travail embrassait deux volumes, sous ce titre : Eocpositiam et hisloire des principales découvertes scieniifiques modernes. U contenait les matières suivantes : la photographie, — la télégraphie aérientie et la iUègraphie électrique, — lesoero^t^, — Védairageaugaz, — \q^ poudres de guerre et la poudre-coUm, — \k planète Le Verrier. — L'année suivante, en 1852, parut le troisième volume, renfermant une histoire complète de la machine à vapeur, avec la description des principales machines de ce genre. L*ou-
vrage fut complété en 1883 par un quatrième volume, qui renferme Thistoire de rélectricité, distribuée en quatre notices : \fk machine électrique^ — la bouteille de Leyde , — le paratonnerre et la pile de Volta.
Dès son apparition, en 1851, V Histoire des découvertes scientifiques modernes de M. Louis Figuier produisit une vive sensation. Les trop rares notices scientifiques d'Ârago avaient fait naître le goût du public pour ce genre de productions; mais ce goût manquait d'aliment par le petit nombre d'essais qui avaient été tentés dans cette direction. Le livre du jeune écrivain parut comme une révélation pour ceux qui s'imaginaient que la science ne pouvait s'écrire sans signes algébriques et sans les expressions techni- . ques d'un vocabulaire spécial. Le style était d'une élégance allant quelquefois jusqu'à la recherche, et l'auteur avait trouvé l'art bien difficile d'exprimer des idées avec des formes de langage qui n'ont pas été créées dans ce but. Mais ce qui devait faire le succès fondamental de ce livre et assurer sa durée, c'est qu'il renfermait autre chose qu'une exposition élégante et d'une lecture agréable : l'élément scientifique s'y trouvait conservé avec une rigueur, une précision , qui frappèrent tous les savants , et là fut et devait être la cause de son succès. Aujourd'hui, le livre de M. Figuier est entre toutes les mains, aussi bien en France qu'à l'étranger. Il a eu cinq éditions.
L^ Alchimie et les alchimistes (1) est une autre production du même auteur. L'étude de Valchimie n'avait été entreprise en France par aucun écrivain. M. Figuier a donné un exposé critique et historique de cette curieuse époque de l'histoire des sciences. Ce travail d'érudition et de recherche est écrit avec la patiente et profonde investigation d'un Allemand et avec l'esprit et la grâce d'un Français.
Rédacteur du Bulletin scientifique hebdomadaire de laPresse, M. Figuier réunit annuellement ses articles de journal en un volume , où Ton trouve un inventaire exact de toutes les découvertes réalisées pendant le cours de chaque année dans l'ordre des sciences appliquées. L'Année scientifique et industrielle est donc le recueil des articles publiés périodiquement dans les journaux par M. Figuier. C'est par conséquent un tableau de toutes les découvertes qui se sont accomplies pendant l'année dans l'ordre des sciences appliquées. Publié dans les meilleures conditions de bon marché et de belle exécution par M. Hachette, cet ouvrage a obtenu un succès immense. Savant, industriel et ouvrier, tout le monde possède et collectionne L* Année scientifique et industrielle.
(1) Vol. iiHltr, %• édition. Paris, 18S6, chez Hachette.
BO
Le dernier ouvrage de M. Louis Figuier est V Histoire du merveilleux dans les temps modernes^ en quatre volumes in-18, publié en 1860. C'est l'exposé historique et philosophique des événements prétendus merveilleux et des phénomènes surnaturels apparus qui depuis plusieurs siècles ont préoccupé les esprits. La sorcellerie et la magie , la baguette divinatoire , le magnétisme animal , les tables tournantes , les médiums et les esprits , tels sont les sujets abordés, au double point de vue de la critique et de Thistoire , par Tauteur, qui se propose de fournir Texplication naturelle de tous les faits extraordinaires qu*il passe successivement en revue. Aucun écrivain n'avait encore abordé la tâche difficile et compliquée de réunir dans un corps d'ouvrage l'histoire précise et complète des faits prétendus surnaturels ; c'est ce travail qu'a accompli M. Figuier.
h' Histoire du merveilleux dans les temps modernes se compose de quatre volumes. Dans le premier volume , et après une longue introduction relative à l'histoire de la magie et de la sorcellerie dans l'antiquité et le moyen âge, vient Thistoire des diables de Leudun et celle des convulsionnaires jansénistes. Le deuxième volume comprend la baguette divinatoire et les prophètes protestants; le troisième, Yhistoire du magnétisme animal; le quatrième, les tables tournantes^ les médiums et les esprits. Cet ouvrage, auquel la presse sérieuse et impartiale a fait le meilleur accueil , devait avoir on autre genre de succès non moins enviable : c'est d'être attaqué avec acharnement par les esprits rétrogrades dont la lumière blesse les yeux , et qui ne pardonnent pas à la science de faire la guerre aux préjugés. La Mode nouvelle seule a lancé deux philippiques contre VHisloire du merveilleux. M. Louis Figuier est un heureux mortel !
En terminant, rappelons un des plus beaux fleurons de la couronne scientifique de M. Louis Figuier. Nous voulons parler de son remarquable travail de physiologie sur la fonction attribuée au foie de sécréter du sucre. Avec l'ardeur de son caractère méridional et l'énergie de la conviction , M. Figuier osa, en 1887, s'attaquer aux erreurs accréditées depuis longtemps, et son principal adversaire da,ns cette polémique fut M. Bernard (de rinstitut). Mais l'Institut avait tort , et la victoire resta au collaborateur de la Presse.
Nous avons dit que M. Louis Figuier appartenait à une famille de savants ; nous aurions pu ajouter que chez lui la science donnait la main à la littérature : car tout le monde connaît les œuvres pleines de charme et d'imagination de M"* Louis Figuier. La Revue des Deux-Mondes a révélé ces ravissantes productions littéraires, telles que Mos^de Lavène et Jes Nouvelles languedociennes. La Presse, à son tour, a ouvert son feuilleton à la
Scsur de lait , et la Bibliothèque des chemins de fer s*est empressée de recueillir en volume ces nouvelles , écrites avec une plume ingénieuse , délicate et toute féminine.
Le feuilleton de la Presse^ comme celui de la plupart des journaux, est livré aux romanciers de Tépoque. Cependant les noms qui reviennent le plus souvent sont ceux de M"''' George Sand , de MM. Alexandre Dumas, Léon Gozlan, Paul Féval, Champfleury, Félicien MalleflUe, Charles Monselet, Charles Hugo. Nous en passons, et des meilleurs : M. Théodore de Banville, le gracieux écrivain; M. François-Victor Hugo, le digne tils du grand poète; M. Àug. Vacquerie, glissent de temps à autre des variétés toujours bien accueillies des lecteurs. Puisse-t-il m être de même de cette
étude!
vote — Ptiif , înpriRierie t)« Ch. Jovamt, rue S«int-Honoré , 358.
LES
CRITIQUE ET POIËMIQUE
Arrivés au point où nous en sommes de notre œuvre, nous pouvons sans regret envisager le chemin parcouru et regarder sans crainte la route qui nous reste à franchir. La Revue des Grands Journaux de France a conquis droit de cité, et rhônnétetè de son programme a rallié autour d'elle les plus flatteuses sympathies. Mais le succès de nos efforts ne saurait nous rendre présomptueux, et, comme la meilleure part en revienf au bienveillant concours des principaux organes de la presse pi^risienne et départementale, c'est un devoir pour nous de tenir compte de leurs conseils et de leurs appréciations, pourvu toutefois que ces conseils soient désintéressés et ces appréciations équitables. Empressons-nous d^ajouter que c'est le plus grand nombre, Tunanimité, pourrions-nous dire, si certain recueil qui se fut appeler la Mode nouvelle n'avait jugé à propos de faire exception dans ee concert judicieux et éclairé. Gomme une publication qui se respecte a droit d'être respectée, nous avons adressé du directeur de la Mode nouvelle là lettre suivante :
« AM.16 Virtaenï i6]à Mode nouvelle.
« Notre respect pour les droits de la critique ne va pas et n'ira jamais jusqu*à souffrir qu'on dénature nos intentions et qu'on mette en doute la bonne foi et rhonnèteté de notre œuvre. Veuillez donc, je vous prie, nous permettre de répondre à Tarticle de ^otre collaborateur, M. A. Earbat de Bignicourt, sur les Grands Journaux de France.
« Entre tous les procédés de critique, le plus regrettable, le plus injuste, consiste à ne tenir aucun compte des idées de Fauteur, et à juger une œuvre en se plaçant à un
tout autre point de vue que lui. A Tartiste qui expose une marquise Pompadour On demande la roideur asoétique du moyen âge; on apprécie, un Boileau en main, les grandes coqceptions dramatiques issues du mouvemenl litliraive de 1830, et fécrivi^B qui a conçu le projet de tracer un épisode de Thlstoire moderne est sévèrement réprimandé pour avoir passé sous silence les faits et gestes de Clodion le Chevelu.
« Ce système, pour le moins original, a guidé Bl. Darbat de Bignicourt à travers les Grands Journaux de France^ dont il se platt à défigurer même le titre. Au lieu de lire notre programme, il trouve piquant d'inventer un plan de ftintaisie que nous aurions dû suivre avant de le connaître. Nous avons voulu, en créant la Revue des Grand* Journaux de France , inaugurer une œuvre toute moderne sur Torganisation actuelle des divers organes de la presse ; notre contradicteur ne comprend que les études rétrospectives, et surtout aurait été fort satisfait de pouvoir trouver dans notre recueil un dossier bien écrasant pour le jeter ft la bce des publicistes qui n'ont pas ses sympathies.
« N*en déplaise au rédacteur de la Mode nouvelle^ la médisance et le parti pris d'éreintement ne sont pas notre fut , et nous le prions de vouloir bien s*adresser ailleurs. 11 en est assez de cette marchandise !
« Sans chercher longtemps, il rencontrera des pamphlétaires par centaines, des diffamateurs par milliers. M. X..., M. Y..., M. Z... et bien d*aulpes, ont, par ces manoBuvres scandaleuses , causé de Vémotion dans le camp des journalistes et jeté Landemau dans un grand trouble; mais un succès acheté à ce prix nous eût fait rougir, — les hontes dorées sont souvent les pluâ lourdes à porter, — et voilà pourquoi nous aimons mieux être accusés de transformer notre plume en encensoir que de Téchasger contre Tescopetteda brigand littéraire. Elogieuseou non, cette plume restera toiiyours btoadte, et ne deviendra jamais une arme de calomnie ou ut ioslrumeat de chantage.
« Forts de cette conviction, nous avons cru tenter une œuvre utile et intéressante en photographiant avec la plume la physionomie de la presse contemporaine. Journalistes nous-mêmes , nous avons pensé que le journalisme , mieux connu , serait mieux apprécié, et que les lecteurs d'une feuille politique ou d'une revue aimeraient à pénétrer avec nous dans les bureaux et à lier ample et intime eennaissance avec le rédacteur da premier Paris ou du feuilleton. Si c'était une illusion de notre part, il faut reooniiaitn que le public n*a rien fait pour la détruire, et le succès de notre publication, — succès bien au-dessus de notre mérite, — ne peut se comparer qu'à l'accueil si sympathique et si cordial de nos bienveillants confrères , ^ M. Bàrbat de Bignicourt excepté.
a Mais , nous objecte ce critique redoutable , vos portraits sont flattés. Tout autre , à notre place, répondrait peut-être par le mot d'Apdles; nous serons plus )iumble0,«l nous nous contenterons de référer de son jugement à ceux de vingt autres publidstes dont Texpérienoe et l'autorité n'ont rien à craindre d'un semblable parallèle. Tous ont bien voulu reconnaître que notre appréciation a saine et impartiale était exempte de e toute exagération dans l'éloge comme dans la critique» (1).
« Du reste, nous arriverons prochainement À la biographie de M. Barbât de Bignicourt , et il lui sera facile de se convaincre que , mettant de côlé tout antagonisme d'opinions politiques, nous savons imposer silence même à nos petits ressentiments personnels , pour conserver à notre programme son caractère de loyauté et de sincérité.
« Après avoir ai faussement interprété l'esprit de notre publication, notre adversaire s*est-il montré, du moins, commentateur impartial? Qu'on en juge....
(I) L'0pi»h» Ilali09ële, 8 tvril tsei.
• Le Siéde, dans un anicle reproduit en tète de ia t« livraison des Crafidg Journaux de France, a regretté notre sileiice à prepOB des principes de 89, a soutenus par ce journal sous tous les régimes ». La Voie nouvelle nous reproche , au contraire, d*avoir adressé cet éloge au directeur politique du Siècle, La vérité , c'est que nous avons cru devoir nom aJMtenir d'aborder cette question.
« N. Barl)at de fiignicourt nous fait dire plus loin que le Siècle, avec ses S5,0W) abonnés (et non pas 45,000, comme récrit la Mode nouvelle), « doit évidemment refirésenter « l^opinioB du pays, puisqu*aucune autre feuille ne peut offrir une aussi belle liste d'a- « booneme&ts. » Nous mettons an défi notre contradicteur de trouver cette assertion dans notre livre. Une teNe pensée f)*a jamais pu se glisser sous notre plume, puisqu'elle ii*exiflle pas «dans notre conviction , et nous avons le droit de nous étonner qu'on nous impute des torts imaginaires pour avoir \e plaisir de nous combattre. La bonne foi estelle donc bannie de la polémique !
c Ce quil faudrait bannir avant tout d'une discussion littéraire et vraiment digne de ce nom , c'est Tinflaence des oenndérations de boutique. Le mot est écrit, nous ne le retirenoos pas. Tant pis pour le collaborateur de la Mode nouvelle s'il a oublié, en nous reprochant d'avoir rendu justice au talent et à Tesprit de M»« la vicomtesse de Rennelilte, que sa critique, insérée dans un journal de modes, semblerait principalement dirigée contre la directrice d'une feuille rivale , la GaxeUe wse. Nous n'en croyons rien pour notre part; mais d'autres ont pu le supposer. Le monde eet si méchant !
« Nous ponrrionB prolonger ices citations et réfuter une à une les insinuations malveillantes de la ihde nouveUe; mais nous ne voulons pas abuser de notre droit de réplique. Quant aux attaques dirigées contre )e Siècle, la falrie , le Constitutionnel et le loumai Ses Débats, elles échappent à notre compétence, et, mieux que nous, nos confrères sauront en faire Justice , s'ils te jugent convenable.
« Pour en 6nir «vec cette controfveree, nous regrettons de voir un publiciste aoeepter, sans aucun motif sérient (1), la version inexacte de M. f errier au sujet de l'épisode du Î4 lëvrier 1^46 , où M. Havin offk'it son bras à M"* la duchesse dX)fléans pour se rendre à la Chambre des députés.
• Le lait , tel que ntws l'avons rapporté, est vrai , et, puisqu'on le conteste , nous allons «Her nos preuves. D'abord rappelons le passage qui a donné lieu à ce débat :
n M. de Chahaud La Tour, député et aide-de-camp du prince royal , avons-nous dit , s vint prier M. Havin d'offrir son bras à la duchesse. M. Havin se mit avec empresse- « ment à sa disposition, fille accepta ses offres , et , tenant par la main le comte de Pu- « ris, elle s'aventura à travers les flots épais du peuple, qui s'écarta pour lui foire ■ place, en lui donnaiA ses témoignigea de sympathie et de respect. M. Havin la con- « duisit jusqu'au Palais-Bourben. Left portes de la salle des séances étaient fermées. Il la m it asseoir dans la salle dite de la Distribution, où elle fut entourée d'un grand nombre • de députés. Le Moniteur dit le reste. »
c Passons maintenant la parole à notre contradicteur, trop facilement approuvé par te rédacteur de la Mode nauvelU :
« C*est bien, dit-il, M. Dupin, et non pas M. Havin, qui , le tt février, accompagna la
(i) Et pniiqiie nous sommet en TOie de roctiflcatiom , lerait-ll indiscret de demander k la Mùét •mfeUê qael Jour et dans quelles cireonstances M. Ht Tin t si solennellement ptnri It chute du gouvrrDcmentde Looit-Pliilippe , qn*fl tTtit consttmnient couibtttu de ISSI h tt48t
ntroxss : Dans sa mémorable discussion tTec M. de Césent sur les AcÊémét ou Âeëémi$, (Voir te SiHle de cette époque.)
« duchesse d'Orléans au Palais-Bourbon. J'affirme ^ comme témoin oculaire^ que sur le « pont de la Concorde » dans la cour du Palais et dans la salle des Pas-Perdus^ la pin- « cesse appuyait son bras sur celui de M. Dupin (i). » a Voici notre réponse :
« M. Ferrier affirme, mais un autre témoin également oculaire, également digne de foi , n*a pas vu la même chose , et ce témoin , c'est M. Dupin lui-même « dont Tpid le témoignage :
a Instinctivement, sans dessein prémédité, la garde nationale et le peuple ouvrirent c devant nous le chemin jusqu'au pont de la Concorde. Je conseillai^ en ce moment y à « lf"« la duchesse de donner le bras à rofficier qui commandait la garde nationale; je la a suivais immédiatement avec mon collègue M. de Grammont, et nous arriv&Hies ainsi ic à la Chambre des députés, au milieu des cris répétés de Vive le roi! Vive la régente! o sans une seule voix dissidente (2). s
« Ainsi M. Dupin, qui doit savoir mieux que personne si, de la grille de la place de la Concorde à la Chambre des députés, il donnait le bras à Mm* la duchesse d'Orléans ou s'il la suivait, infirme de la manière la plus catégorique l'allégation de M. Ferrier, mal ser\i sans doute par ses souvenirs. Mais M. Dupin lui-même a oublié d'ajouter que son conseil ne fut pas suivi par M»« la duchesse d'Orléans, et que, au lieu de prendre le bras de l'officier qui commandait la garde nationale, elle prit celui de M. Havin.Nous avons , pour attester ce fait, le témoignage d un autre témoin oculaire, le général de Chabaud La Tour, ancien député et ancien aide-de-camp du prince royal, qui a bien voulu nous autoriser à invoquer sa parole, et nous a fourni les renseignements qui suivent sur cette phase de la journée du 24 février :
a Le 24 février. M. Dupin, avec M. de Grammont , est venu trouver M»* la duchesse « d'Orléans au pavillon Marsan, où elle s'était rendue après Tabdication du roi. La prin- « cesse se rendit de là, sur lappel de M. le duc de Nemours (et au moment où les a émeutiers entraient dans la cour des Tuileries par le guichet de la rue de Rivoli), à la « grille du pont tournant, en passant sous le guichet de l'Horloge et traversant le jardin « dans toute sa longueur. M. Dupin lui offrait son bras; elle était suivie de M"« lamar^ « quise de Vyns Paysac et des personnes de la maison des jeunes princes. Le comte de « Paris marchait à côté de sa mère ; le duc de Chertres, malade de la fièvre , était porté (I par les personnes de sa maison. Le général Magnan rejoignit la princesse à la sortie « du guichet de l'Horloge.
« A la grille du pont tournant, M"' la duchesse d'Orléans trouva un groupe de députés,
a parmi lesquels était M. Havin. La princesse voulait monter en voiture avec son fils et
« M. fiarrot, et suivre ainsi les boulevards. M. Barrot n'y était pas. On dit qu'il était
« allé au ministère de l'intérieur. Il n'y avait pas de voitures.
c Parmi les hommes politiques qui entouraient M*» la duchesse d'Orléans éclata le
(1) M. Ferrier Ini-même , dans un second article consacré aux Cranit Jvumêux h Ftêue, et avec une franchise qui Tbonore , a bien voulu revenir sur sa première assertion : • Je serais désolé, dilil , de nier un fait qui honore le directeur politique du Siècle, devenu tout à coup courtisan le S4 février, mais courtisan de Tinfortune. Pour ma part, je serai toujours disposé à honorer les courtisans de cette catégorie. Je me borne à répéter que le S4 février j*ai vu arriver la duchesse d'Orléans au bras de M. Dupin ; j*ajonte que, db là Tniaum obs jouaMALisTBs, ou j'étais à même de bien voir (11011 pM, ckrr confrère, u qui êc pMêgait Un de U CUmkrt) et de bien entendre, je n*ai point vu M. Havin et ne Tai point entendu b la tribune; mais jb m'bmpbbssb db bbconraitiib qdb dans la
CONFUMON BT LB TROUBLB DU MOHBNT QUELQUES DÉTAILS ONT PU a'ÉCHAPPBS. Il («) êlèmoirei ie M, Dnpiu , t IV, p. 470.
« cri : il la Chambre! La duchesse se décida pour ce dernier parti. If. Havin offrit ton « bmt àladuekeue^ qui kjmf. H eut rhonneur de raccompagner^ avec les quelques « d^uUt et hommes politiques qui se trouvaient là et les personnes dont nous avons « parlé plus hautj jusqu*à la salle ies Distributions de la Chambre , où elle fut entourée c par un grand nombre de députés. »
• Aprte le double témoignage de M. Dupin et du général de Cbabaud La Tour, Teiactitude de notre récit sur ce point brave la contradiction de M. Ferrier et les coups d*épingle de la Mode nouvelle. Ainsi pratiquée , la critique retombe sur ses auteurs.
a Jules BaissoN, Félix Hibbybe. »
Quittons bien vite ce terrain inhospitalier, et laissons la parole à des confrères vraiment dignes de ce nom. Voici par un exemple comment s'exprime la Revue européenne dans le numéro du l""' juin :
«Les Grands Journaux de France, — Deux livraisons, — le Siècle ^ la Patrie y — ont déjà paru de cette publication intéressante , qui se trouvera former un jour la biographie complète du X1X« siècle. Qui donc, en effet, pourrait se vanter aujourd'hui de n'avoir pas, de près ou de loin , collaboré à cette œuvre collective et bizarre qu'on appelle un journal ? C'est donc à ce titre que les Grands Journaux de France sont une publicatioD vraiment intéressante. Mais ce qui la rend particulièrement recommandable, c'est l'esprit honnête, loyal, dans lequel elle est dirigée, et, nous nous plaisons à le noter, las auteurs n'ont pas pour cela abdiqué leurs opinions , ménagé leurs critiques; seulement ils ont su trouver le ton juste , garder cette qualité précieuse qu'on n'estime peut-être pas assez, et qui s'appelle la mesure. ~ Nous reparierons plus longuement, dans quislque temps, de l'entreprise de MM. Jules Brisson et Félix Ribeyre; nous n'a* vons voulu aujourd'hui que l'annoncer, et définir en quelques mots le caractère de cette œuvre délicate. »
Une appréciation si flatteuse, émanant d'un recueil politique et littéraire dont Tautorité est considérable , est bien faite pour nous consoler des petites rancunes de la Mode nouvelle^ et nous aimons à rapprocher de ce jugement les lignes suivantes, dues à La plume de Tlionorable rédacteur de la Célibriii^ revue biographique, industrielle et artistique :
« 9 Les Grands Journaux de France, — Ecrire de la biographie constitue un an très-
Bérieux et très-<lifBcile. Je ne parle pas de cette biographie qui court les ruelles, les aU manachs, s'étale pompeusement dans les dictionnaires plus ou moins historiques; je parle de ces études obnsciencieuses qui , s'élevant au-dessus de l'état civil le plos vulgaire et le plus aride , ne se contentent pas de vous donner des dates , mais s'emparent d'un personnage à la manière des anatomistes, le dissèquent dans toutes ses partias, et le montrent à la foule sous toutes ses faces. Je parie de cette biographie à la Plutarque qui se rattache au cété humain par une Indtvidu^^^rte , mais aussi au côté historique par des aperçus ingénieux , mesurés, philosophique^.
• Ainsi , je ne comprends pas la biographie sans Tanecdote. L'anecdote est à la biographie ce que la couleur est au tableau : elle Tilluminc , elle l'anime , elle le Tait vivre, elle
établit dc8 contrastes. 11 y a longtemps que je Tai dit et ëcril; « L*aaeedote eei le cdté chatoyant cle la liHogfa|»liie , elle est TÀnie de rbiatoire. » — SiimHimair4a9 il ae reste plus dans le livre qu'une description ennuyeuse et monoUMie; il ne leate pha^te^ie tableau sans la couleur que des lignes sèchea, sans relief, aaas mouvenmt et ^h^ vie. « C'est co qu'ont parfaitement compris MM. Jules firisson et FéUx Ribsyi» eu» J1hstoire qu'ils publient des Grands Journaux de France. Ce n'est pas sealsoient lldatoire individuelle des hommes qui les dirigent ou qui les ont fondés « c'est tout bonnesMat l'histoire politique et littéraire de la France. Nous assistons aux grandes luttes de la presse; nous traversons successivement les époques où elle a été libre , contenue, bâillonnée. Nous voyons les hommes grandir ou s'affaisser au mouvement des révolutions; nous connaissons les détails intimes de l'enfantement , de la succession , de la vie particulière à chaque journal ; enfin, pour compléter, nous sommes initiés au passé et au présent de toute cette fourmilière de poblicistee distingués qui usent leur vie éaaa le grand tourbillon du journalisme parisien.
a GBOacES d'Aphemont. «
La spirituelle directrice de la Gazette rose n'a pas dédaigné de souhaiter la bienvenue à notre recueil , et de le recommander à ses graciaiisea lectrices.
« Je tiens ^ dit Madame la vicomtesse de Renneville, à tous parler d'une publicalioe importante et sérieuse, qui pren^ sa place parmi les ombres qui restent etquà se collectionnent en bib^othèque. C'est une biographie de la pressa contemporaine pubKéa sous ce titre : les Grands Journaux de France,
c Le Siècle a débuté, directeur en tète, suivi de tous ses rédacteurs. Puis est veMiela Patrie j qui offre , ainsi que le Siècle, me étude oonseiencieiise et boBBél» qu'on paol considérer comme de l'histoire moderne.
a MM. Jules Brisson et Félix Ribeyre sont deux écrivains de bonne foîq« jugent la presse avec leur conscience et avec leur talent.
« YiGOMTBS^a DB Rbicvbvulk. »
Le langage de la presse départementale n'est pas moins sympathique à notre œuvre ^ et, au milieu des nombreuses preuves d^encouragement que nous recevons, on nous permettra de citer Tapprëciation du Mémorial bor^ délais :
« Nous venons, dit le rédacteur en chef, de parcourir avec un viC intérêt les deux premières livraisons d'une pubUcation qui a pour titre les Grands Journaux de France. Ces deux livraisons donnent l'historique détaillé du Siècle et de la Patrie, Ce travail, fiait sous la direction de deux jeunes écrivains qui y ont fait, jusqu'à présent, preuve de la plus loyale impartialité, se subdivise ainsi : Historique du journal. — Comment se fait le journal. — Biographie des rédacteurs.
On ne peut se figurer combien, de nos jfmfs^ au point élevé de puissance et de crédit où en est arrivée la presse tant à Paris qu'en pravince , une pareille étude demande un tact exquis et un grand courage , puisqu'elle va au-devant de bien des ennuis et risque de s'embarrasser dans bon nombre de réclamations. Eviler ces derniers inconvénients
par la première de ces qualités, c*e8t ce dont MM. Jules Brisson et Félix Ribeyre ont donné une éclatante preuve dans lliistorique du Siècle et dans celui de la Patrie. On annonce comme devant paraître très-prochainement celui du Moniteur ^ du Constitution' neieiàu Pays. Tel que les auteurs Tont tracé, un pareil programme ne peut manquer d'ezdter le plus vif intérêt et d*obt6'nir un très-grand succès dans le public.
a H. II. De La Garub. »
Le fait qui ressort de ces témoignages si flatteurs, c'est que notre œuvre a été comprise et sympalhiquement accueillie. Avec Taide de Dieu et le concours de nos confrères de la presse parisienne et départementale, la Revue des Grands Journaux de France fera son chemin, et, comme dit le fabuliste :
Petit poisson deviendra grand.
I;ptni0n ttùtmaU
SI
fflSTORIQUE DU JOURNAL
Nous D6 sommes pas de ceux qui disent : « Il y a assez de journaux en Eranoe» Tontes les opinions sont représentées dans la presse, et créer de nouYeaux organes politiques, c'est nuire à ceux qui existent déjà. » Erreur! Erreur I Un pays ne peut que gagner à voir se multiplier ces agents du du progrès que Ton nomme des journaux; et nous plaindrions quiconque serait assez aVengle pour nier les services rendus par le journalisme au pays et i la civilisation. Mais dans tous les temps le monde a compté des gens qui avaient des yeux pour ne point voir et des oreilles pour ne point entendre. Ces infirmes n!ont pas manqué, vers le mois d'août 1889, de jeler.les hauts cri^ en apprenant qu'il allait paraître un nouveau journal politique.
« Tienal encore un journal!
— La tieaoin ne s'en Çais^t pas sentir,
— Connaissez-vous le. ilAdaeteur «n chef? • ?-• Pn dit.que c'est M* Ad. Guéroult.
— Ah! vraiment! »
Làrdessus, ces habitués de la petite Provence entament une conrersatioD à la Prud'homme qui ne saurait être d'aucun attrait pour nos lecteurs. Ce que nous avons voulu faire comprendre, c'est qu'au moment où VOpinion nationale a été fondée, beaucoup de personnes dDlitatéct ée sa réussite. M. Guéroult, moins imoré que ma eatourago^ eut d'aboni l'intention d'acheter le Courrier de Paris ou le Messager; mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il serait plus avantageux et moins cher de fonder un ttou^eaft journal. Le 10 mai 1859, il demanda l'autorisation à l'Empereur par l'intermédiaire du prince Napoléon. La demande, reyétue de l'approbation de Sa Majesté, fut transmise à M. le ministre de l'intérieur, M. de Padoue. Avant de livrer l'autorisation, le ministre crut devoir imposer au futur gérant certaines conditions. M. Guéroult ne voulut en accepter aucune. L'affaire traîna jusqu'au retour de l'Empereur de la campagne d'Italie. Consultée de nouveau par le ministre. Sa Majesté accorda une seconde autorisation, qui fut ravdse àM. Guéroolt dana It^ premiers jours du mois d'août 1859. Le journal parut le l*' septembre.
Pendant l'intervalle, on s'occupa avec ardeur de l'organisation matérielle de la feuille, et pour cette œuvre, pbs difficile qu'on ne pense, M. Rasetti seconda puissamment M. Guéroult de l'appui de son activité et de son intel* ligence. Un journal ressemble à un navire, le lancement est parfois labo-* rieux, et, de Hivis de tous les hommes eompéfeots, l'affaire tel mené» avec beaucoup de sagacité et de talent. Le vaissea» allaM premdre la mer i d'heureux auspices.
Il s'agissait de le baptiser.
On ne chercha pas, comme pour le Siècle, dan» le dictteanaire dea i Les uns proposaient roptntoii, qui ne disait pas aseea; lesanlres^ le Naiianal, qui disait trop. M. Gutroult, pour cMlenter tout la^aesde ek luimême, fbndit les deux titres, et le journal s'appela VOfimm naHmmlê.
Quelques esprits chagrins ont trouvé cette qmllflcalion trop ambitienae. Un journal, disaient-ils, n*a pas le droit dlsioeapater pour Im sevi l'efinîea du pays. Selon nous, le reproche n'est pas fondé. Le titre d'un jooraal ou d'un livre autorise certaines licences qu'il sermit puéril de tour disputer. Alors il faudrait blAmer une feuille qui iMcril e» titi&de ses ooleBoes : la Pairie ou le Paya, et, bien avant la naissance de l^Optnto» neiisiiafc, une feuille de la province se faisait appeler YOpinim cfti Midi. Otk n'a jamais
soQgé à y voir une coaleur prètentiause. Pourquoi seraii^oa plus sévère à regard du journal politiqua foadé p^r M. Guéroull?
Le 1*' aumiro de VOpiniM. natianale^ parut» comiae nous r«voas di4t kii 1«' septembre, au prix restreint de 40 fr. et de 48 fr. C'était un retour k la révolution ëcoaomique de 1836, inaugurée par M. Ënûle de Girardia. L*idée n*était paa mauvaise, et elle réussit aussi bien à M. Guéroult qu'elle avait réussi à résninent fondateur de la Presse.
Aupoiat 4e vue i» la ligne pQlitique,.voki, si nooa sommes bMA infomto^ et nous crojfona réire» lea coasidécations qui ont gMidi^ M. Guéroulk IL voulait, saoa mettre, en question le ftinoipe de rKa^ire,. créer i^n journal d*avani^arde. U a lui-même,, dana une polémiqua récente, indiqué le but ek les tendaaces de la feuille qu'il dirige : « J'ai voulu» dit-il, fonder aa c organe <iui fut moins un journal d'opposition, qu'un |ouraal d'avantt garde ; qui, sans, agiter des questions interdites, et sans perdre son tAmpa a t des coups d'épingle inoffensiJs et à des insinuations inintelligibles, c formul&t nettement, directement, sans parti pris et sans arrièr^penaée« t les solutions actuellement possibles, et cherchât à attirer le gouvernement c dans ses voies* » L'expérience fit voir que le moyen n'était pas mauvais» au moins pour rallier autour de soi des sympathies et des lactewa. La journal, organisé au capital de trois cent soixante-quinze mille francs, oflrait après un mois d'existence, c'est-à-dire le 1'' octobre, un tirage de 6,436 exemplaires, et, par une progression vraiment extraordinaire, atteignait, au 1*' juin 1860, 18,828. On ne conteste pas l'éloquence brutale des chifires
Il faut reconnaître que VOpinian nationale pouvait être considérée à juste titre comme un journal bien fait. On y sentait la vie, le nerf et le mauvimeiit. Point de longs articles, vulgairemant appelés torfian, et dont rtamanae majorité des lecteurs apprécient forl peu la mérite; aiaia beaucoup de variétés, d'entre-fllets et de nouvelles. La scienoa de l'actnaUl^ la recherche des primeurs, l'initiative et une certaine allnra bcUiqnaoBe et guerroyante, tout cela donnait à la nouvelle feuille une physîonoaiie originale qui attirait les abonnés aux bureau de la me Coq-Héron. Laîaonalisme politique comptait un nouvel organe.
Ce serait le moment de parier des coUaborateura de M. Guéroult, da cas
écrivains recommandables à des titres divers, et qui faranl lea premiers
ouvriers de l'usuvre aigouvd'bui solidemeat assise. Mais le palii bataillon
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des rédacteurs de VOpmian nationale eât resté presque au complet depuis ses débuts, et nous nous réservons, suivant notre habitude, de passer en revue, à la fin de notre livraison, les états de service du capitaine et des ofiiciers.
Cependant, il en est quelques-uns dont la collaboration ne s'est pas continuée jusqu'à nos jours, et qui cependant ont droit de flgurer dans un travail que nous voudrions rendre aussi complet que possible. Nous citerons M. de Saulcy [de llnstitut), aujourd'hui sénateur, qui a publié pendant quelques mois une revue archéologique dont il serait superflu de faire réloge; M. Babinet (également de llnstitut), qui publiait une causerie astronomique où la fantaisie se mariait agréablement à la science. M. Anselme Petetin a bataillé avec chaleur dans les colonnes de VOpinwn nationale en faveur de Tannexion de la Savoie ; et notre excellent et honorable ami, M. Jules Delcro, a publié entre autres articles un substantiel résumé de Tannée politique 1859. M. Jules Viard, un plume vaillante et même agressive; M. Gastagnary, estimé comme critique d'art; M.Eugène Noël et M. Toussenel, le spirituel auteur de VEeprit des bites^ ont également pris part à la rédaction de VOpinion nationale. Les soldats s'en vont, le régiment reste.
On prétend que l'homme sage doit tourner sept fois sa langue avant de parler. Cette maxime prudente pourrait s*appliquer à l'écrivain, surtout au publiciste, sous le régime restrictif de la presse ; et même en tournant sept fois sa plume, on ne serait pas bien sûr d'échapper à tout avertissement.
VOpinion nationale^ malgré sa jeunesse, en a fait l'expérience, et, trois mois à peine après sa naissance, cette feuille avait perdu sa pureté primitive. Le 20 novembre on lisait en tête du journal :
tf Vu l'article publié par le journal VOpinion nationale dans son numéro, du S8 novembre, sous le ^ire : BtiHelin du jour, et sous la signature Alexandre Bonneau ; « Vu notamment la phrase suivante :
« Ce pouvoir (le pouvoir temporel du pape) est une plaie toi^ours
« saignante aux flancs de l'église catholique : il l'avilit à la face du monde » ;
« Considérant que cette phrase est un outrage à un gouvernement
étranger, et à l'ÉgUse, dont le saint Père est le chef,
« Arrêtons:
. « Un premier i avertissement est donné au journal l'Opinion wOUmede,
— un —
dans la personne de M. Gnéroult, gérant, et de M. Alexandre Bonneau,
signataire dndit article.
« Le ministre de rintèrieur,
«( BiLLAUT. 9
Ce preihier pas fait dans une voie périlleuse, le second n'attendit même pas la fin du trimestre; et, le 20 juin 1860, M. Nusse, commissaire de police, signifiait à M^ Pauchet, secrétaire de la rédaction, un avertissement ainsi conçu :
t Vu Tarticle 32 du décret organique sur la presse du 17 février i882 ;
t Ye le premier avertissement donné au journal V Opinion nationale^ à la date du 80 novembpe 4850 ;
« ¥u Tarticle publié par cette feuille dans son numéro du 20 juin, sous le titre : Discoure de M. Victor Hugo ;
« Considérant que cet article contient, à propos des affaires de Naples, un appel violent et général aux passions révolutionnaires , « Arrête :
« Art. 1^. Un deuxième avertissement est donné an journal VOfinùm nationale^ dans la personne de M. Guéroult, gérant et rédacteur en chef.
« Art. 2. M. le préfet de police est chargé de Texécution du présent
arrêté.
« Paris, le 20 juin 1860.
« Signé : Billaut. »
A c6té des avertissements, parlerons-nous des procès? La plupart de ces démêlés avec la justice n'intéressent que médiocrement Thistoire du journalisme. Le dernier cependant, suscité par un feuilleton allégorique de M. About, a obtenu assez de retentissement, et du tribunal de Saverne a trouvé de Técho jusque dans Tenceinte du Corps-Législatif. Finalement cette grosse affaire s'est terminée par le retrait de la plainte en diffamation portée par le chef de la municipalité de Saverne contre le spirituel feuilletonniste de VOpinion nationale. Beaucoup de bruit pour rien.
Si la feuille dont nous retraçons Fhistoriqne n*a pas échappé aux petites tribulations inhérentes à la carrière du journalisme, elle a en aussi ses moments heureux et ses jours de fêtes. D'abord, la première, la plus grande
— Il -^
de» aaiîst&cAions, le succès maièriel ; ensuite, quelques sujets 6t contenteaneat.d'un ordre plus ^evé. Plusieurs questions soulevées ou très-dhdcurensefiDefit soutenues par ce journal ont abouti à une solution prévue par ses polémistes, et, sans parler de Tannexioa do la Sanroîa^ si soudainement appuyée par les collaborateurs de V Opinion nationab^ laa ^Yteeiaents dont ritalie est le théâtre ont souvent donné £ain de cause aux prérisiMs de cette feuille. Cette intuition de Tavenir a fait supposer, bien k tort, croyons-nous, que le journal avait des relations diplomatiques avec M. le comte de Gavour. En tous cas, il est probable que ce n'est pas le cabinet de Turin qui avait souftU à AL Gëéroult Tidée de se faire Tiitrépide champion de Tannexioa lie la Savoie à la France, et le journal qc'*on s'est plu à désigner sous le titre de Moniteur de Garibaldi ne suivrit guère en cette occaeiott les idées de son prétendu prolecteur.
Tels sont, en quelques pages, les principaux faits sur le^ueb repose n^i^oriqtte de YOfdnion naiionaie. Cette feuillei ravaat-derfeîère née de la presse politique parisionne, a grandi rapidement, imtantaaéneiit, pourrions-nous dire. Elle n*a pas connu, comme beaucoup d'autres, les souffMaces souvent mortriles du premier âge. En veoaat au tnonde, die avait toutes ses dents. Depuis bientôt deux ais reafant n'a fait que croître et «mbellir. Il m boude pas au feu, et si dans sa propre famille certains loi reprochent d'être un peu volontaire et d'entendre la liberté à sa façon, ceci n'est pas notre affaire. Nous prendrons néanmoins la liberté de placer un petit mot. Les Eouaves et les turcos ne se battent ni comme les soldats de la ligne ni comme la grosse cavalerie, cela ne les empêche pas de s'entendre et de concourir à la victoire. Pourquoi donc les hommes qui combattent la plume à la main pour la même cause oublient-ils parfois qu'ils font partie de la même phalange, de la même armée, celle du progrès?
sn
COMMENT SE FAIT L'OPINION NATIONALE
L'Ofùmu matiimale est un journal du soir, on peut mémo dire Tun des plus recherchée sur la voie publique ; par conséquent il exige la même rapîdilé d'exécution, la même improviaatiim fébrile, que la Pairie et la Pre$$e^ dont nos lecteurs connaissent les. rouages et Torganisation. Pour ne pas tomber dans des redites fastidieuses, occupons-nous de préférence de Fimprimerie de VOpinian nalimale^ de cette usine de la pensée qui fonctionne rue Coq-Héron, et livre chaque jour plus de cent mille feuilles imprimées.
On ne cesse de répéter sur tous les tons que les journalistes sont des êtres originaux, des ours mal léchés qui ne peuvent s*accommoder avec leurs semblaUet et se déchirent à belles dents pour le plus grand plaisir des sots et des désœuvrés. Les bonnes Ames qui nourrissent contre les ouvriers de Tintelligence de telles préventions devraient bien visiter cette ruche typographique oà quarante journaux et plus de trois cents journalistes vivent du mnCiB au smr, et souvent du soir au matin, côte à côte, dans les meil^ leurs tenues, et oublient les dissidences d'opinions et les antagonismes irréconciliables, pour ne se souvenir que des égards que Ton se doit entre gens bien élevés et de bonne compagnie.
C*est invraisemblable, mais c'est vrai.
Ainsi, rOpiMM natwnale a polv voisines la GazeHede France et Tf/nion, la MemÊe ccmUmporainê voii s'imprimer tout près d'elle la Bibliothèque ttlî/e, consacrée à la vulgarisation des connaissances les plus indispensables à l'kemme et au citoyen, et qui compte parmi ses collaborateurs MM. L. HaviB, Iules Simon, Bastide, Pelletas, Taxile Delord, Gamier- Pages, Georges Sand, Bûchez et toute une pléiade d'écrivains libéraux. Figeuro promène sa verve et son humeur satirique à travers le Droii^ le JuMrmml dee Brasuurê^ la Chronique parisienne^ le Coumer des FamiUee^
«- ts «-
la Satira del ambos Mundos. sorte de Charivari américain, tend la main au Figaro-Programme et sourit galamment à la Gazette rose^ qui onii Tesprit le plus fin à Tëlégance la plus aristocratique. Dans un groupe, nous remarquons le Moniteur de F Agriculture^ la Mercuriale des HaUts el Marchés^ la Maison de Campagne^ la Presse scientifique des Deux Mondes^ la Propriété industrielle^ la Science pittoresque et le Moniteur judiciaire. Toute cette fourmilière intelligente vit en famille, ne manque de rien, et en cas de maladie trouve sous la main la France médicale de notre excellent ami le D' Félix Roubaud. Âimez-vous le spectacle : voici la France théâtrale. Préférez-vous la toilette et les chiffons: voici la Sylphide, la Corbeille et le Messager des Couturières. Avez-vous le malheur d*étre ob gandin : prenez bien vite le Bon Ton anglais, le Lion, le PariS élégant, le Petit Messager français, le Coupeur, la France élégante, VÉlégant français, et n'oubliez pas, s'il vous plaît, le Journal des Coiffeurs. Vendmiqjae nom passons en revue cette collection variée, nous n'avons pas remarqué le Croisé, qu*il ne faut pas confondre avec VObservateur catholique ni avec VVnion chrétienne. Au plus haut perché, comme un hibou sw un arbre, le Tintamarre sourit lugubrement. Ne nous arrêtons pas devant roiseau de mauvais augure.
On voit d'ici le mouvement, Tactivité, la vie qùf se fait autour de ces pu* blications dont quelques-unes atteignent un tirage considérable. L'Opinion nationale seule tire à vingt^cinq mille exemplaires, et la Bibliothèque utile tte suffit pas aux demandes en multipliant par dix mille ses petits volumes à 60 centimes. C'est un va-et-vient sempiternel d'hommes de lettres, de journalistes, d*employés, d'abonnés et de marchands, et, aumUieudeoette animation féconde, l'ordre, — un ordre relatif, — règne partout. Le travail poursuit son œuvre, et la pâture intellectuelle s'échappe de ce foyer qui ne s'éteint jamais, même la nuit.
• Si nous en avions le loisir , nous conduirions le lecteur dans cet enfer du journalisme parisien. Nous lui montrerions le correcteur courbé sur son manuscrit, le typographe incliné sur sa casse^ la vapeur qui gronde^ les presses qui mugissent; nous lui indiquerions les eaves remplies de pa« pier', les salles humides pour la tremperia, les petits bureaux oà slmprovisent les derniers articles d^ journah >
On toucherait avec respect le tapis vert, -- un peu fripé, — autour duquel, deux fois par semaine, Figaro tient ses assises, avant d'exéctiler ua cou-
pable. On remarquerait les traces du saccage révolutionnaire de 1849, alors qu^une foule stupidefment brutale broyait à coups de crosse de fusils ces produits de la plus admirable des inventions, qu'on nomme des caractères typographiques. Mais le temps et surtout la place nous sont dispensés avec parcimonie. Disons bien vite que cette imprimerie, fondée en 1835 par M. Boulé, et habilement dirigée depuis dix ans par M. Dubuisson, tout en ayant conservé sa spécialité pour les journaux, s*est étendue dans les affaires d'impressions de tous les officiers ministériels et des grandes administrations. Elle occupe aujourd'hui plus de quatre cents personnes et entretient pour ses tirages quatre presses à quatre cylindres, donnant chacune six mille exemplaires à Theure, et quatorze autres presses sont employées journellement à toute espèce de tirage.
Si Gutenberg revenait dans ce monde , il s'arrêterait avec plaisir rue Coq-Héron, n"* 5. Nous regrettons, nous, de ne pas nous y arrêter plus longtemps. Nous y reviendrons pour la Gazette de France, V Union ou le Figaro.
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BMRAPHIE DES RÉDACTEURS
M. AD. 6UÉR0ULT
Rédtctett' en ifkef gértat.
Encore un saintrsimonien ! dira-tron. C'est vrai, et il faut convenir que les disciples du Père Enfantin, pour la plupart, n*ont pas trop mal mené leur barque. Pour être exact, il faut dire que, si M. Guéroult a fait partie de la société , il n*a jamais du moins séjourné à Ménilmontant, et n'a pas ea Thonneur d*endosser la fameuse petite veste, comme Tout répété trop souvent des gens mal renseignés ou de mauvaise foi. Mais n'anticipons pas sur les principaux faits de l'existence du fondateur de V Opinion nationale.
Il est né le 29 janvier 1810, à Radepont (Eure). Son grand-père était architecte de la ville de Rouen, et son père, honnête manufacturier, a eu l'honneur de fonder les premières Qlatares dans la vallée d'Andelles. Quant au futur publiciste, au futur antagoniste de VUnivers^ il a fait ses premières études au petit séminaire d'Ëcouis. En 1825, à l'âge de quinze ans, il vint à Paris, et termina ses études au lycée Charlemagne. Pour ceux qui aiment les détails, nous ajouterons qu'il remporta au concours général un premier prix de dissertation française. C'était de bon augure pour l'avenir !
Nous sommes en 1829, ne l'oublions pas. La jeunesse s'agite et suit le courant qui l'entraîne vers une ère nouvelle de progrès. M. Guéroult ne résiste pas , et embrasse avec ardeur les doctrines du saint-simonisme. Le journal de la société, le Globe^ lui ouvre ses colonnes et publie quelques articles- politiques et littéraires. Lorsque le Ghbe cessa de paraître, M. Guéroult entra au Temps, dirigé par M. Jacques Coste, et fit paraître plusieurs feuilletons littéraires.
— ni —
En 4830, il parti! pour Ffispagne, chargé de la eorrespondance du hwnud des Débats^ et ses lettres, qui fureût remarquées à cette époque, formèrent plus* tard un volume sous le titre de LMres sur l'Espagne.
Au retour de M. Guéroult, MM. Bertin lui proposèrent de traiter dans le journal les questions politiques ; mais, s'apercevant que ses idées ne s*accordaient pas avec la ligne adoptée par la feuille de la rue Saint-Germain- FAuxerrois, le jeune rédacteur déclina cet honneur, et continua de s'occuper d'articles purement administnatifsou d'économie politique.
Cette collaboration au puissant /ourna2 des Débats avait mis M. Guéroult en relief. En 4842, il fut nommé consul au Mexique. On a dit et on a écrit qu'il resta dix ans dans cette résidence lointaine. C'est une erreur. Il revint en France à la fin de 4846, et, après un congé de six mois, il fut envoyé, toujours comme consul, à lassj, en Moldavie. Il ne devait pas y rester loBgten^s. La Révolution de février, qui avait besoin de places et d'hommes Bouveaux, s'empressa démettre M. Guéroult en disponibilité, sans s'occuper lemoîAft du monde de ses services, q^ii avaieni été honorables, et de ses opinkmft, qui passaient pour indépendantes. iL'exi-consul s'empressa de refttrer eu Franeey et, sais rancune contre le gouvernement républicain qui Tavait gratifié d'une disgrâce imméritée, il mit sa plume au service de la révolution,, et s'enrôla sous la bannière de la République. Il y resta jusqu'à la suppression du journal.
Au S décembre, M. Guéroult passa une dizaine de jours en prison, au dépôt de la Préfecture de police. Il fut relâché sans avoir subi d'interrogatoire. Quelques mois plus tard, 11 entrait au Crédit foncier de France , qui se créait ators, avec le titre de sous-chef de bureau, et il y resta jusqu'au Goumeneement de 4858. C'est à cette époque que les propriétaires de la Presse confièrent à M. Guéroult la rédaction en chef du journal qui venait d'élre suspead^i pour deux mois.
Nous avons mentionné, dans l'historique de la Presse, la campagne vigoureuse que M. Guéroult entama contre TAutriche, et qu'il continua jusqu'au mois de février 4859. Une dissidence d'opinions se produisit, et M.. Guéroult se retira^ Six mois plus tard, il foitdail VOpinion nationale.
A quelque point que l'on se place pour juger les publicLstes de l'époque, il est impossible de ne pas classer M. Guéroult au premier rang. Un rédacteur du Siècle^ M. Texier, a constaté en ces termes la valeur du rédacteur en chef de VOpinion nationale : a M. Guéroult, a-t-il dit, est un écrivain « vraiment distingué; son style ferme et incisif a le cachet de l'originalité ; t il est du petit nombre des journalistes qui n'auraient pas besoin de signer t leurs articles pour être reconnus. » Ce jugement est vrai : M. Guéroult est une des meilleures plumes de l'époque. Il a le nerf et le trait, et on
— nî —
nous assure que M. Veuillot, qui ne redoutait personne, redoutait M. Guëroult. Ce que nous pouvons dire, c'est qu'ils étaient dignes de croiser le fer, nous voulons dire la plume, plus terrible parfois qu'une lame d'épée.
M. F. MORNÀND
M. Momand est un soldat depuis longtemps aguerri aux luttes du journalisme. Il a fait le coup de feu dans les colonnes du Siècle, de la Presse, de VEstaffette, de la Revue de Paris, de Vlllustration et surtout du Courrier de Paris, dont il a été directeur politique. Fils d'un avocat qui dirigea à Lyon le mouvement de juillet 4830 et fut le chef de l'opposition libérale contre la Restauration, M. Momand est resté fidèle à ses traditions de famille en soutenant toujours, principalement dans le Courrier de Paris, les principes de la liberté politique, religieuse et commerciale, en défendant les droits des peuples et des nationalités. La question italienne lui a inspiré de chaleureux articles insérés dans VOpinion nationale, dont il est un des principaux rédacteurs,
Avant 1848, M. Hornand avait été secrétaire de la commission d'Afrique et attaché aux affaires de TAlgérie. La révolution de Février fit du journaliste un homme politique. D'abord secrétaire, il devint bientôt commissaire du gouvernement provisoire dans l'Indre et en Savoie. La crise passée, il reprit sa plume et fit gémir la presse. On lui doit des travaux assez nombreux : la Vie de Paris, — la Vie des eaux, — la Vie arabe, — la Belgique^ — Un peu Partout, — un Tableau de la Turquie et de la Russie, en c<rilaboration avec M. Joubert (i), — les Sermons du Père Gavaxzi, chapelain de Garibaldi, traduit de lltalien, —La guerre d'/tolîe, —quelques traductions et quelques brochures.
Nous ignorons si M. Félix Momand possède des décorations; mais nous savons qu'il a eu l'honneur d'être l'ami de Daniel Manin, et qu'il espère être un peu celui de Lamartine, de Garibaldi, de Louis Blanc, de Garaier- Pagës, d'Henri Martin, etc., et de la plupart des hommes qui ont marqué en Europe pour leur amour pour la liberté. Qui se ressemble s^assemble.
(I) N*oublion8 pas V Année aneedotique, volume annuel, et quelques nouvelles.
M. ALEX. BONNEAU
Si M. Bonneau jouit d'une haute réputation à Turin, en revanche, il n*est pas en odeur de sainteté à Rome , et nous pouvons ajouter qu'il serait aussi mal reçu à Gonstantinople qu*à Saint-Pétersbourg. Mais n'anticipons pas sur les événements, et étudions, à ses débuts, la carrière de cet autre Alexandre, qui bataille chaque jour dans le bulletin politique de V Opinion nationale en faveur des nationalités.
M. Bonneau, né le 26 avril 1820, à Exoudun (Deux-Sèvres), appartient à une famille qui forme tout un clan dans cette partie du Poitou , et chez laquelle Thonnété est de tradition. Sa mère était catholique, et son père d'une vieille souche protestante dont beaucoup de membres payèrent par de rudes persécutions leur foi au grand principe de la liberté de conscience, et notamment en 1681, pendant les dragonnades. Qui pourrait dire que M. Bonneau n'a pas puisé dans ses souvenirs de famille sa haine profonde pour rintolérance religieuse et politique?
Il fit ses premières classes au collège de Niort, reçut à Toulouse son diplôme de bachelier es lettres, et se perfectionna à Strasbourg dans l'étude des langues anciennes et de la philosophie. Il suivit ensuite à Paris les cours de l'Ecole de droit ; mais il se fatigua bientôt d'escalader les hauteurs de Sainte-Geneviève : ses goûts littéraire l'entraînaient dans une autre direction. En catimini, il cultivait les muses, et ne leur faisait d'infldélités que pour suivre les cours de MM. Michelet et Quinet, autour desquels se pressait une jeunesse enthousiaste : c'était vers 1842. M. Bonneau s'était décidé trois ou quatre ans auparavant à envoyer à l'Académie des jeux floraux de Toulouse quelques pièces de vers. Le collège du Gai-Savoir ne leur décerna ni l'amaranthe , ni la violette d'or, ni même l'églantine ou le souci d'argent. La verve exubérante et peut-être un peu désordonnée de l'auteur avait froissé les susceptibilités classiques de l'aréopn^e littéraire. Mais les vers de M. Bonneau se distinguaient par des qualités que l'Académie ne pouvait passer sous silence, et le rapporteur, en exposant les scrupules qui avaient porté ses collègues à les écarter, faisait du talent du jeune poêle un éloge
bien capable d^exalter un disciple d'ÀpoUon. M. Bonneau ne résista plus au souffle poétique, et publia, à Paris, le traditionnel volume d'Odes et poèmes. La presse, d'ordinaire peu sympathique à la poésie, voulut bien se relâcher de ses rigueurs et faire bon accueil au futur publiciste. Mais, plus sévère pour lui que les princes de la critique, M. Bonneau, regrettant sa précipitation , montra un courage homérique en retirant de la circulation l'édition tout entière de son livre. Il n'en manquait pas, comme on le pense bien, un très-grand nombre d'exemplaires. Cette énergique résolution n'a pas entravé l'avenir du poète et a eu pour avantage de faire passer son volume d'Odes et poëmes à l'état de livre rare et même introuvable. A toute chose malheur est bon. Aussi regardons-ioous comme une fortune littéraire d'en posséder un exemplaire dane notre bibliothèque, et, your ne pas encourir le reproche d'égoîsme, nous nous empressons de citer quelques vers de ces essais poétiques. Voici d'abord un morceau tiré d'une histoire des champs intitulée Salomé :
Oh! si les bois parlaient, qu'on apprendcait de choses Qui , dans leurs profondeurs secrètement écloses , N>urent pour tous témoins que les vieux troncs noueux , Les feuilles, les oiseaux, le vent mystérieux , Et ce doux demi-jour de la forêt obscure Qui filtre comme un rêve à travers la verdure ! Oh ! 81 les bois parlaient , que de soupirs d*amaiktâ , Que de baisers confus et de chuchotements . Us nous diraient le soir, quand notre rêverie S'égare au milieu d'eux , nonchalante et fleurie ! Qu'ils secouraient pour nous , de leurs rameaux épais , De pensers gracieux et de légers secrets, Dont ta voix, Salomé , squs leur ombre indécise , Dut faire à ton insu confidence à la brise! La coupe où tu buvais était si douce alors ! Tes lèvres , il est vrai , n'en touchaient que les bords : La lie était au fond ! — hi lie amère et noire , Qui se trouve partout, sousM'amour, sous la gloire. Sous tout espoir qui chante au fond du cœur humain , Sous toute eau qui murmure au milieu du chemin.
Voici maintenant deux strophes d'une seconde pièce intitulée Découragement, Nous citons de préférence ce morceau, non comme le meilleur, mais parce qu'il dépeint les sentiments intimes de l'auteur, et renferme en quelque sorte un programme de conduite tracé par un jeune homme au moment où il va se trouver aux prises avec les difficultés de la vie. Voyons donc comment il se prépare à la lutte :
A MW GCBOR.
Mais qu*ai-je dit? allons , 6 cœur pusillanime! Souffre sans murmurer, que la vertu t*anime ;
0 mon OGDur, sois coaune un rocher !
Ne crains pas le courroux de la vague qui gronde ; Dans la fuge d^en bas vois s'agiter le monde ,
Et défends-lui de Rapprocher !
Fais le bien pour le bien! méprise la fortune! Elle est comme un ormeau transplanté sur la dune
€ù mugit le flot indompté; Rien n Y Ut leihwr la vigueur ei la sève » tX Tarbrp donne à peine à la stérile grève
Un peu d*ombrage dans Tété.
En 1848, nous retroaYOQs M. Bonneau SQm le ciel brûlant de T Algérie. Cédant anx désirs de sa famille, il était entré dans Tadministration coloniale. Mais, après quinze mois de séjour dans notre grande colonie africaine, une maladie particulière au pays le força de se rembarquer pour la France. Il vint se fixer à Paris, où il poursuivit avec persévérance des travaux sérieux qu'il avait inaugurés, tout en cultivant les muses. Il avait conçu le plan de plusieurs grands ouvrages dans lesquels il se proposait d'exposer, i travers les âges, Thistoire progressive de Thumanité au point de vue de la fusion des races et du développement de Tidée à travers les systèmes re« ligieux ei philosophiques. Remontant aux sources, il étudia, la plume à la main , les livres sacrés de tons les peuples, les anciens monuments, les grands poèmes où se reflètent les civilisations primitives, et les commentaires des savants français et étrangers. De tels labeurs sont pénibles, mais sont fructueux ; et , après avoir appris à manier la langue dans ses esquisses poé* tiques, le jeune écrivain sortit de cette excursion dans le passé riche d'une somme de connaissances qui devaient servir de base à ses futurs travaux d'érudition et de polémique.
Diik il collaborait à de grandes publications, et particulièrement à VEneydopédiedu XfX* siècle^ à laquelle il fournit un grand nombre d'articles sor des sujets qu'il pouvait traiter en toute liberté de conscience, et dont plusieurs sont des études absolumer.t neuves. C'était en quelque sorte des feuilles éfMtrses d'ouvrages encore inédits, parmi lesquels nous pouvons citer comme achevés ou bien près de l'être : 1"* Histoire des colonies primitives en Europe^ dans laquelle l'auteur essaye d'asseoir sur une base nouvelle l'his-
toire des civilisations occidentales ; 2* Histoire des Juifs au point de vue ethnographique , religieux et philosophique , où M. Bonneau établit Tinfluence des autres peuples sur la civilisation des Hébreux, et remonte à Forigine de leurs croyances pour démêler les éléments constitutifs du mosaisme et du christianisme. Quelques fragments de cet ouvrage ont été publiés déjà dans la Revue orientale.
C'est après ces rudes travaux , complétés par des études sur les questions modernes, dont elles n'étaient dans sa pensée que le prodrome, que M. Bonneau a abordé en 1854 la carrière du journalisme, sous les auspices de M. Emile de Girardin. Il débuta dans la Presse par une série d'articles sur les intérêts politiques et commerciaux de la Russie dans la mer Noire et dans TÂsie centrale. Il donna ensuite à ce journal une foule d'articles sur des sujets variés , et particulièrement sur les questions orientales , qu'il connaît à fond. Il suivit jour par jour cette campagne fameuse de Tlnde, qui préoccupa si vivement l'Europe en 1857 et en 1858; il insista, et il insiste encore chaque fois que l'occasion s'en présente, sur la nécessité de refouler les ambitions de la Russie et de régler pacifiquement la question d'Orient. Pour cela, il propose de renvoyer les Turcs en Asie et de faire de Gonstantinople une ville neutre européenne , en laissant les nations slaves , hellènes et roumanaises , se constituer sur les ruines de Tempire ottoman :
Parmi les articles qu'il a donnés à la Presse^ nous nous bornerons à mentionner encore ceux qu'il publia sur l'éducation physique , qu'il voudrait développer dans de grandes proportions ; sur l'Algérie ; sur le rôle des poëtes dans les temps primitifs , qu'il accuse , lui qui fut poëte ! d'avoir forgé toutes les superstitions qui paralysent encore l'essor de l'esprit humain ; enfin une série d'articles dans lesquels il proposait audacieusement de substituer à l'inhumation, qu'il qualifie de barbare, la crémation, ou le brûlement des morts. On se souvient du retentissement immense de cette innovation hardie. Vivement controversée et peu goûtée en France, l'idée de M. Bonneau fut mieux accueillie en Prusse , où elle souleva une discussion à la Chambre des députés. Mais c'est à Londres que la crémation obtint un vrai succès, et, dans ce pays de Vhumour et des excentricités de toute nature , il se trouva un membre de l'Académie royale de chirurgie pour constituer une Société de crémation, sous le patronage d'un des plus illustres personnages de l'Angleterre. J'ignore si M. Bonneau est membre correspondant de cette société britannique. C'est probable.
Au mois de juillet 1858, M. Guéroult, qui était devenu rédacteur principal de \^ Presse, confia la rédaction du bulletin politique à M. Bonneau, qui prépara avec lui l'opinion publique aux grands événements qui devaient se passer bientôt en Italie. Il suivit à l'Opinion nationaleson chef de file ,
%t derittt llan dj38 polémistes qaotîdiensduiioaveaaJoQniaK II se distiagae sartout pur ré&0if[ie de ht pensée^et une certaine Iproté de style dont on peut tTMfer un éctentillon dans cette phrase , extraite da BuUeêin da 28 novembre 1859 : « Ce pouvoir (le pouvoir temporel da pape)-est une pkie c toajoors saignante aux flancs de TÉglise catholique. Elle Tavilit à la face du t monde. » Cette phrase fut considérée comme un outrage à un gouvernement étranger, et provoqua un preiûier avertissement. Rome n*est pas la seule béte noire de M. Bonneau; une de ses satisfactions est de manger du Turc, et, comme les colonnes de VOpinion nationale ne suffisaient plus à sa voracité, il a épanché naguère, son ressentiment dans deux brochures intitulées : Les Turcs et la civilisation. Les Turcs et les nationalités. Inutile d*ajottter qu*il n'a pas souscrit à l'emprunt ottoman (1).
M. CH. SAUVESTRE
La biographie de M. Sauvestre n*est pas longue. Né au Mans Sarthe) , il entre à dix-sept ans dans renseignement primaire ; mais sa nature indépendante rappelait ailleurs. Dès 4843, il avait embrassé les doctrines de Fourrier, et la révolution de 1848 lui mit une plume à la main en lui ouvrant les c-olonnes de la Démocratie pacifique.
En 1851 , il fit à la Tribune de la Gironde une campagne très-active , et fonda en 1855, sous le titre de Revue moderne^ un recueil philosophique et littéraire. Plus tard, il entre à la Presse, et devient à VOpinion nationale un des collaborateurs de M. Guéroult« Il traite avec une prédilection toute particulière la question de renseignement , qu'il connaît bien , et publie
(I) Il aembleFait que les travaux quotidiens do journalisme doivent iteerber eatièr^ mem le tempe de M. Bonneau. Mais, travailleur in&tigable, il trouve encore des loisirs pour roeltrela dernière main aux ouvrages dont nous avons parlé et pour diriger la rédaction d*une grande publication, t Annuaire encyclopédique y vaste recueil qui rend compte chaque année du mouvement uiiiversel de Tactivité humaine dans toutes les branches des lettres , des sciences , des arts , de la politique , de Tindustrie et du eommeroe. Il a collaboré aussi à la Bévue contemporaine.
diaquB }€ttr imi® veme des joumaii^ qui M manque Ai éb ^fên% m iTespriit. M. fiànroelre fotsMe loutes lai iqualîMe é\pfi pûliniete : tm «iyle a da nerf et sa piniae cberohe la bataiUè. fif idenaiéiii« tl «(iirmt |w été créé et mis w moDrie poar dire professear !
M. J. VILBORT
Une grande douceur dans la physionomie et dans ia yoix« un extérieur calme sans froideur, sobre de gestes et empreint d'aménité , telles sont, au premier abord , les qualités que Ton distingue da^s M. Yilbort. Pénétrons un peu plus avant dans sa vie littéraire, et faisons plus ample connaissance avec le journaliste.
Né en Belgique, en 1829, M. Vilbort fut élevé par un gentilhomme français, M. de Lorgerel-Guétry, son oncle. De bonne heure il sentit s*éveiller en lui des goûts littéraires , et pendant son séjour à FUniversité de Bruxelles il fit jouer, en 4849, une comédie en vers, sous ce titre : Les ÉgaremenU de la jalousie. Ge début fut assez heureux pour engager le jeune auteur à donner une autre comédie en vers : Le Conseil d'ami. Une fois lancé dans la route de la réussite , M. Yilbort veut profiter de la veine , et Tannée suivante il obtenait, aux théâtres du Parc et de la Monnaie, un franc succès avec une comédie en trois actes et en vers, sous ce titre : Un premier Mensonge. Ces ouvrages furent suivis , toujours à Bruxelles , d'un drame en deux actes : Châtiment^ et d'une comédie en un acte : Les Provinciales^ joués au théfttre des Galeries-Saint-Hubert en 1856. Ces diverses pièces et deux autres : Salons et Coulisses^ Les Amours d'outre-tombe^ furent publiées à Bruxelles à la fin de 4856. Elles valurent à M. Yilbort les encouragements du gouvernement belge, et le décidèrent A venir à Paris (enter la fortune littéraire. Mais en France le théâtre est d'un accès difficile : beaucoup d'appelés et peu d'élus. M. Yilbort tourna ses vues d'un autre côté, et publia dans la Revue contemporaine un premier travail sur la Renaissance de la liîtérature flamande.
En 4867, il fait ses premières armes dans la presse quotidienne, comme
rMacleur du Courrier de fk^riê^ oA U couwr^ OM aine d'artide» i rta* stmiianfmbliquemM^u^. {^apft^ft Aattii6/r«iigaîi0,4oi a laissé d^esselr leals sûaYanics da mmi tpap cour.i passage ^ M, ViU>ort Fâdifaa la critifim littéraire et donna quelques nojaveUes, dent l'uae, Sw/oenir de la Flandre^ fui très*ramarquée.
Du Courrier de Paris il passe à la Presse^ et de la Preeee à VOfinion noiimak^ où il idraite exclusivement, depuis la fondation, les questions exté* rieures. Étranger à notre pays, recevant Thospitalité en France, M. Yilbort s'abstient de juger les questions intérieures de sa nouvelle patrie; mais, dévoué d*àme et de cœur aux principes libéraux de la démocratie moderne, sans appartenir à aucun parti , il combat pour la cause du progrès et des nationalités. Gomme collaborateur de V Opinion nationale, il a soulevé Tun des premiers deux questions dont il avait prévu le rapide développement : nous voulons parler de la question hongroise et de la question polonaise. Dans ces derniers temps, il a fait paraître trois brochures politiques : La Pologne et son droit; Varsovie^ LeUre à S. M. V Empereur Alexandre II y et une toute récente à Toccasion de la mort du comte de Cavour. Nous croyons savoir qu'il est le correspondant politique de plusieurs journaux étrangers.
Tels sont les principaux traits de la carrière d'un honorable publieiste qui a prouvé dans une occasion mémorable qu*il oomprenait lee devoirs de Tamitié et de la confratemilé littéraire. H a délmté par le ihéàtpe, et quiconque pénétrerait le soir dans son olunnant cabinet de travail du boulevard Poissonnière le trouverait probablement occupé à charpenter un drame on à dresser le plan d'une spirituelle comédie. Que voulez-vous? le proverbe n'est pas menteur :
Et l'on revient loajoars A ses premiers amours.
H. E. PAUGHET
M. Pauchet, ancien aecrétaire de la rédaction de la Prssse, est paaaé à VOpi$ûon MtionaU pour occuper le même poste. Bien qu'il se défeB4e ée
toBie prétention Uttéraîrd^ il pourrait manier tont aussi bien la plune du pttbliciste qne les ciseaux dn département des faits divers. Fils d*nn maître de pension de Paris, il a commeneé an lycée Ghàrlemagné des études qn*il a complétées par des voyages en Allemagne et en Angleterre. Gommé sténographe de la Presse et de VÊvénemeht^ il a assisté aux luttes parlementaires de la monarchie de Juillet. Gomme homme et comme journaliste, il est d'une modestie qui devient de plus en plus rare dans le monde des lettres.
M. A. MALESPINE
La conflagration politique qui révolutionne en ce moment TÂmérique a rendu indispensable aux journaux la collaboration d*un rédacteur spécial chargé de tenir les lecteurs au courant de cette crise sodale. G*est à ce titre que M. Malespine figure parmi les collaborateurs de M. Guéroult. Il connaît, du reste, parfaitement le sujet qu'il traite, grâce à un séjour de sept ans aux États-Unis, et à des études trés-sérieuses faites sur les lieux mêmes, et qui ne furent pas toujours exemptes de péril; ma^ la jeunesse est audacieuse et confiante dans sa bonne étoile !
Avant de visiter les forêts de TAmérique, M. Malespine se destinait à rÊcole de médecine navale. Mais, ne sentant qu'une médiocre vocation pour la chirurgie militaire, il se fit recevoir avocat et partit pour New-York , oà il collabora au Républicain et fonda le Progrès. Son désir était d'étudier les mœurs de ces contrées si peu connues, et pendant sept mois il vécut de la vie nomade , côte à côte avec les Delawares et les Pottawatomies. Initié aux habitudes des Indiens, il a approfondi la question de Tesclavage l)endant un séjour d'un an sur une plantation dans Tintérieur de la Louisiane*
De retour à la Nouvelle-Orléans le jour même de l'élection présidentielle de 1856 , voyant les passions prêtes à s'allumer entre le Nord et le Sud , il >oulut tenter une œuvre de conciliation en fondant un journal appelé rChiofi. L'idée était bonne, et le journal de M. Malespine reçut un excellent accueil , ee qui ne l'empêcba pas de succomber pendant la crise finan-
ciëre de 1857, qui occa&ioDAa tant de désiustres. aux États-Unis. M. Maiespine^ libre de ses loisirs, reprit ses excursions aventureuses, visita plusieurs fois les Etats de TOuest, le Canada; reprit la route d*£urope, parcourut toutes les lies britanniques, Tlrlande, TËcosse, rAngleterre, et ne s'arrêta que rue Coq-Héron, devant son burqau , pour traiter^dans les colonnes de rOpmûm natiimale la question américaine.
CARRABY
Au nombre des rédacteurs de VOpinion nationale figure un honorable et spirituel avocat qui essaye de cacher son esprit et son talent sous le pseudonyme de P. Stéphen, Ne connaissant pas M. P. Stéphen, nous avons prié M. Garraby de vouloir bien nous fournir quelques notes biographiques sur ce publiciste trop modeste, et voici la lettre charmante que nous avons reçue ; nous ne pouvons résister au désir d'en donner communication à nos lecteurs, et si M. Carraby nous bl&me de cette indiscrétion, nous prierons M. P. Stéphen de plaider notre cause auprès de son confrère trèsintime :
c Monsieur et honorable confrère,
c Ma vie est si simple qu'elle se résume en quelques mots. Comme avocat, «jelUs partie du barreau de Paris; comme journaliste , je suis inscrit « dans les cadres du personnel de VOpinion nationale et de VUniven il^ t lu$tri. A rOjMnion, je m'appelle P. Stéphen; à V Univers tttiwlr^, J. Ray-
< mond. Avec P. Stéphen et J. Raymond nous formons une trinité en une « seule personne, trinité si obscure que j'hésitais à vous répondre. Je vois « que vous tenez à pousser la précision des détails jusqu'à l'extrême limite,
< et que, voulant faire un recensement complet de la population du joum»- • liime français, vous entendex inscrire dans vos annales le nom des plus
< simples soldats oomne celui des capitaines.
t Désire»-vous que je détermine ma part de collaboration à rO|Miitbfi
c naiionale^ la voici : M^ àrticleB paraissent tantôt dans le res-da-chanssëe « du journal, quand je raconte un souTenir du Palais ; tantôt aprè» le pret diier Paris, dans le corps de la feuille, qtiand je donne mo» atiarsurun t projet de loi oa sur toute autre actualité judiciaire.
t l'oubliais de ro'lis dire ^ue j'ai écrit (toujours P. Stéphefij des^fciïHIet tons hebdomadaires sur le Pahrïs, ft rEstafètté, au )I\Bs»ager et au Nùrd. « Enfin, ce que je n'oublie pas, et ce que je voudrais oublier, je vais avoir « trente ans.
tf Veuillez agréer. Monsieur et honorable confrère, l'expression de mes
« sentiments les plus distingués. ^
« Stêphen-Garrabt. »
< IL était difficile d'être à la fois plus modeste et plus spirituel, et, pour compléter cette esquisse, il nous suffira d'ajouter que le mérite de la collaboration de M. P. Stéphen est à la hauteur de l'obligeance confraternelle de M. J. Raymond et de l'esprit de M. Garraby.
tf. TH. BE MORYILLE
La carrière de M. de tlorville, — carrière infiniment honorable et entourée de l'estime de tous ceux qui le connaissent, — embrasse deux parties bien distinctes : sa vie de puUléilMtf et sés^ Séitfceis dans Ptfdministration d» tkemim de fur. GoiÉne janrMlîèie,. M. de MorvSte a cellalMNrfr au OUé, a rédigé \t Jêmmal àt l ^.abe^ la joufnal Le Commerce^ et m aceilpé les foiiêlions d'andnietrateitr du jeumïll Le CridiL
Gomme attadié à l'exploitalîolk des lignes ferrées, M. de MoFviHe a été swcessivtment employé snpéneur des> chemins de fbr de SaiawGennam et de Versatiles^ secrétaire général et ohef do serticé d'explottatîoii des ehe» mte de fer d'Alsace , aecrttaif e àt la Société d'étude» de l'isthme de Suez. Saftn, e* 1W4, il a été chargé des ét^dea do ehemia de fer de la lieuse.
Eb dehvrs de ces divers travainx , M. de llemHe a. pulriîé un Vogùge historique en Alsace, un Tablê&m sfnopHqàe peur êerwirèP^udê ie téconomie p6KHqme\ des Êtodes'sur retgrieulHàr^ du graindHiuchi de Baée^ un
YoliUM SOUS ce litre : Mutée hisiorique et pinoresque de V Alsace , enfin un AUae encycbpidique de la France^ en cours d*exécation. Il est de pins coliibonlenr éê grand travail Mifté par M. Guillaumin: sons le titre : Diotibfinatrr universel du Commerce et de la Navigation.
On Toitque Feiistence de M. de MorvîUe a été bien remplie» Il appai^ tiem à V Opinion fuUionak éepuie ea fondation ^ et s^oecnpait priaÂpaie* ment du Bnlleti» de la Borne eC des Revues ftnaneiëree , industrielles et conunercialea. Aujourd'hui, s» oollaboraftion «^ peur èlrè moine active, n*iet pas moins préôeuse, et noue seMaee bemoK de rendre iei Ivem^ mage m caractère de rhdmme et de Fécrivain.
M. CH. BRÀINNK
M. Brainne est le type du journaliste nomade. C*est le Juif-Errant de la presse. Toujours par monts et par vaux, il promène son humeur insouciante et son esprit intarissable partout où l'appelle une fête de Tindustrie ou des arts, une entrevue de deux souverains ou une simple inauguration de chemin de fer. Un caricaturiste original a représenté M. Brainne avec une locomotive sur la tête en guise de chapeau. Pour quiconque connaît les habitudes de ce journaliste infatigable, Tallusion est transparente. Il n'y a pas un mois qu'il était à Bome, nous Tavons rencontré tout récemment sur le boulevard des Italiens, à Paris, et, au moment où nous écrivons ces lignes, il date de Vichy ses lettres à VOpinion nationale. Tenez pour certain qu'il est attendu à Bade, ce qui ne l'empêchera pas d'aller visiter à Nice les tioleites d'Alphonse Karr. Voilà l'hoanne, ou pfaiiôi le volcan.
On comprendra qu'i» moins d'être un feti-Mlet, il i'esft pas facile de suivre à 1» piste un éerivain foi a établi son cabinet de travail dans un coittpartiment de ebemîn de fer et traverse les différentes contrées de rBuntpa aosai IwHement que s'il s'agissait d'une simple promenade au bois de BsQtogne^
KstNr deux défarts et sar le ffiarckepied d'un wagon, M. Brainne a bien Toohi notts raccfnter qo'il avah été professenr d'faistoire ad eidlége de Clermont-Feirand, journaliste à Orléan», et qu'il s'était arrêté à Rouen pour
épouser la fille de Thonorable M. Rivoire, ancien propriétaire-gérant du Nouvdliste de Boum, lun des organes les mieux accrédités de la ftem départementale. A Orléans, H. Brainne a publié, soua le titre de. Biographie des hofi^mes illasires du Loiret, une œuvre interessante.au point dO/Tue de. Thistoire locale et de Térudition. A Paris, il dirige avecautant de prudence que de talent une correspondance politique adressée. à. plusieurs journam de la proYince et de l'étranger. Il donne de temps à autre au Nouv^iste de Bouen des articies . politiques. La campagne industrielle . entreprise, par M. Brainne dans ce joumal.au moment de la signature du traité de commerce, et conduite avec autant.de tact que.de patriotisme, . a élé fort remarquée. A VOpinion nationale, H. Brainne figure surtout comme correspondant , ce qui ne Tempéche pas de publier en premiers-Paris des articles de haute politique, sagement raisonnes et sagements écrits.
La littérature lui doit un volume sur la Nouvelle-- Calédonie, et une curieuse monographie des eaux sous le titre de Baigneuses et buveurs d'eau. Ce dernier ouvrage, écrit au courant de plume par un chroniqueur amusant et spirituel, est le vade-mecum du touriste et du baigneur. M. Brainne a mis dans ce gracieux in-S"" son humour, son érudition et sa verve intarissable, tout, excepté son binocle, qu*il ne quitte jamais, même en dormant disent ses contempteurs.
M. A. P0U6IN
Il ne faut pas juger des gens sur l'apparence, a dit le fabuliste, et nous ajouterons que parfois la signature est aussi trompeuse que. la mine. ,
Tenez, par exemple, M. A. Pougin, dont le. nom se lit aa-rdessous des dernières nouvelles de VOpinion nationale, ainsi qu*après.lesnécrol0giea (triste besogne ! ) et les comptesrrendus du jsport , doit passer, .aux yeux des lecteurs, pour un vétéran du journalisme politique. Eh bien ! M, A. Pougin n'a pas encore vingt-sept 4ns, et il est bien plus musicien .que., publîciste. Nous savons même qu'il a fait.àParis de sérieuses. étude8>mii8i€ales, coome instrumentiste et comme compositeur. .
— st.—
Aq commencement de 18S9, il a débuté à la Revw et Gazette mùsicaie de Paris par des études critiques et biographiques sur les compositeurs dramatiques du XVIII* siècle. 11 est entré à VOpinion nationale pour traduire et rédiger le bulletin de Texlérieur italien. C'est un journaliste de Taveoir, mais beaucoup plus modeste que M. Wagner, de bruyante mémoire ! Ch&teauroux est sa patrie. Nous parlons de M. Pougin !
M. EDMOND PELLETIER
M. Edmond Pelletier est chargé, sous la direction de M. Amail, de la rédaction du bulletin financier et commercial de VOpinion nationale. Quoique jeune, il a fréquenté les coulisses du théâtre avant de connaître les coulisses de la bourse, et, si nos souvenirs sont tldéles, il a débuté comme critique dramatique à VEurope artiste et au journal le Théâtre.
Vers 4855, au moment où la fameuse Exposition universelle attirait tous les regards verç les produits de Tinduslrie, M. Pelletier céda à l'enthousiasme général et employa sa plume à célébrer les merveilles du Palais de Pindustrie. Une fois pris dans l'engrenage, il devient rédacteur en chef du Moniteur de la Bourse, entre comme rédacteur principal au Journal du Crédit public et en prend bientôt la direction.
Plus tard, nous retrouvons M. Pelletier collaborateur de VAmi de la Religion pour la partie économique et financière. Il occupe le même poste au Courrier de Paris et arrive enfin à VOpinion nationale, ce qui ne Tempéche pas de donner en même temps des articles au Journal des Actionnaires, Nous ne croyons pas nous tromper en mettant également à son actif une série d'articles sur les hommes et les choses de la finance, publiée par le Diogène sous le pseudonyme de Paul Davenay, Ceci prouve que M. Pelletier est modeste. Hais, comme la discrétion n'est pas la grande vertu des biographes, nous ne nous priverons pas de dire que le collaboratenr de VOpinion nationale est un grand amateur de théâtre. On dit même, bien bas, qu'il s'est lait applaudir comme auteur dramatique sur quelques s<énes de second ordre. Allons, cher confrère, il faut viser au premier
éponger la fille de l'honorable M. Rivoire, aacien propriëtairM|f^ NovneUiste de Rouen, l'un des organes les vieux accrédités ^ %. départementale. A Orléans, M. Brainne a publié, soos le titre/ % % des hommes illustres duLoirel, une oeuvre intéressante, auf ^\ %, l'histoire locale et de l'érudition. A Paris, il dirige avec.af ^ ^ ^- ^.
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M. BARRAL, M. VICTOR MEUNIER
j^uiture, — cette source féconde de la richesse nationale, — ne " ^ x être négligée dans un organe qui s'adresse à toutes les branches de ^^^té, pas plus qae les sciences et surtout la science industrielle. Aossi
<^ a confié ces deux parties si importantes à denx maîtres : "^ Nral, la science à M. Victor Meunier. Ces deux noms.
^ ^ Nnrnalisme , en disent plus que beaucoup de com-*
!f>. ç^. ^ \ "^ ®û outre le Journal d^agriculture pratique^ la
, % %,^ ^^ ^ ^e la plus répandue en Europe. M. Victor
^.^<9 ***<!> % \ "édacteur en chef de VAmi des Sciences.
\> "% %^ %^ %r •» deux écrivains en faisant rbistoriqae
^ % %, '^^ %, «^ 'e Film» des 5c»ene«.
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iiMOND ABOUT
Les anciens élèves de Tinstitution Jeauflfret n*ont pas oublié la physio* nomie moqueose et Thumeur satirique de leur camarade About. Dans le jeane rhétoricien se révélaient déjà les tendances d'une nature intelligente H ambitieuse, visant à Tesprit et sacrifiant tout, même Tamitié, à un bon mot. M. Edmond About est resté fidèle à ce rôle de petit-fils de Voltaire; <*<, aujourd'hui , nous retrouvons dans Tauteur de Rome contemporaine les défauts et les qualités auxquels il doU beaucoup de lecteurs et très-peu il amis, une certaine notoriété et une médiocre sympathie, des succès bruyants et des chutes éclatantes, La Grèce contemporaine et Guillery l
Mais qu'importe à M. About? Ce qu'il place au-dessus de sa renommée littéraire, c*est la réputation d'homme spirituel. Les lauriers de Voltaire, de Chamfort et de Rivarol, l'empêchent de dormir, et c'est à peine s*il se
rang! M. Alexandre Dumas avait à peu près votre flge lorsqu^il fit Antonyy un chef-d'œuvre.
Parmi les autres collaborateurs de VOpinion nationale dont les articles apparaissent moins fréquemment , nous devons citer en première ligne M. Laurent (de TÀrdëche), un des vétérans du journalisme , dont la plume ne s'est pas éjtnoussée depuis qu'il occupe les fonctions d'administrateur de la bibliothèque de l'Arsenal; nommons aussi M. Antony Mëray, ancien rédacteur politique et littéraire de la Démocratie pacifique; M. Alfred de Bougy, qui adressait au journal des correspondances du Ghablais au moment de Tannexion de la Savoie, et qui occupe le poste de bibliothécaire à la bibliothèque de l'Université de France (Sorbonne); enfin M. B. Maorice, chargé du compte-rendu des tribunaux.
Une mention toute particulière est due à M. A. Larrieu, administrateur du journal , dont le concours n'a pas été inutile au succès si rapide de VOpinion nationale. M. Larrieu a été précédemment secrétaire de Tadministration du journal La Presse et chef du cabinet de la préfecture d'Alger.
M. BARRAL, M. VICTOR MEUNIER
L'agriculture, — cette source féconde de la richesse nationale, — ne saurait être négligée dans un organe qui s'adresse à toutes les branches de la société, pas plus que les sciences et surtout la science industrielle. Aussi
VOpinion nationale a confié C68 deax parties si importantes à deax maîtres : ragricultare à M. Barrai, la science à M. Victor Meunier. Ces deux noms, bien connus dans le journalisme , en disent plus que beaucoup de commentaires. M. Barrai dirige en outre le Journal d^agriculiure pratique , la feuille agricole et scientifique la plus répandue en Europe. M. Victor Meunier est le fondateur et le rédacteur en chef de VAmi des Sciences. Nous retracerons la biographie de ces deux écrivains en faisant Thistorique du Journal d'agriculture Pratique et de VAmi des Sdenees.
M. EDMOND ABOUT
Les anciens élèyes de Tinstitution Jeauffret n*ont pas oublié la physio* nomie moqueuse et Thumeur satirique de leur camarade About. Dans le jeune rhétoricien se révélaient déjà les tendances d'une nature intelligente et ambitieuse, visant à Tesprit et sacrifiant tout, même Tamitié, à un bon mot. M. Edmond About est resté fidèle à ce rôle de petit-fils de Voltaire; et, aujourd'hui , nous retrouvons dans Tauteur de Rome contemporaine les défauts et les qualités auxquels il doU beaucoup de lecteurs et trés*peu damis, une certaine notoriété et une médiocre sympathie, des succès bruyants et des chutes éclatantes, La Grèce contemporaine et Guillery l
Mais qu'importe à iM. About? Ce <iu'il place au-dessus de sa renommée littéraire, c'est la réputation d'homme spirituel. Les lauriers de Voltaire, de Chamfort et de Rivarol , l'empêchent de dormir , et c'est à peine s*il se
1 conlenterait d'être le Grimm da XIX"* siècle et de prendre rang , de nos
\ jours , après M. Méry et les deux Dumas. Que voulez-vous? Chacun ici-bas
porte en lui-même sa petite vanité; et, après tout, mieux vaut marcher à la conquête de la célébrité à la façon de M. About qu'en imitant Erostrate, d'autant mieux que les victimes du trop spirituel vicomte de Quévilly se portent à merveille.
L'esprit , comme le visage , nous offre des types variés , et , pour n'en citer qu'un exemple , rien ne ressemble moins à la verve communicative de l'auteur des Trois Mousquetaires que la gaieté sèche et mordante du romancier auquel on doit Le Roi des Montagnes. L'un écrit avec son cœur et celle bonté d'âme rehaussant un des talents les plus sympathiques et les plas populaires que nous connaissions , l'autre laisse percer dans chaque traii d'esprit un sentiment d'amertume. Sa phrase, commencée par un sourire, se termine par un coup de griffe, et la petite vertu de son encre , c'est Tacidité. Nous en appelons aux lettres d'C/^n bon jeune homme.
Ainsi, il est bien démontré que l'esprit de M. Edmond About n'a rien de commun avec son cœur, et ce n'est pas lui qu'on accusera d'exagérer le sentiment. Dans les Mariages de Paris^ et surtout dans Germaine^ l'œuvre la plus dramatique de l'ancien pensionnaire de l'École française d'Athènes, l'auteur a imité assez exactement la voix du cœur; mais c'est une langue qui ne lui est pas familière et qu'il abandonne bien vite pour reprendre le ton du moraliste railleur. Aussi , comme il se trouve plus à son aise dans son Voyage à travers PExposition et dans ses impressions de touriste sur la Grèce et Rome contemporaines !
Mais, soyons équitable, si M. About manque de cœur dans ses écrits, il ne manque pas de style. Sa phrase, courte, légère et d'une vivacité toale française, procède des maîtres, et des meilleurs. S'il n'a pas l'éclat de '' m. Paul de Saint-Victor, le coloris puissant de M. Théophile Gautier, il
1 possède l'allure leste et piquante de l'auteur de Candide, sans l'égaler, bien
I entendu , par la netteté de la forme et la justesse de l'expression. Inférleor
! à M. Alexandre Dumas dans le dialogue, il se rapproche de l'intarissable
' causeur par la facilité de la narration et le tour heureux de la phrase , à
1 moins toutefois qu'il ne vise maladroitement à l'effet et ne fasse concurrence
î aux Précieuses ridicules flagellées par Molière , dans des néologismes tels
que celui-ci : a Le progrès se trémousse aux environs de Marseille. » Le I progrès dans le département des Bouches-du-Rhône ressemble*t-il donc à
t ^ quelques déesses trop connues du Casino-Cadet?
I Mais ce sont là des exceptions dans les œuvres de M. Edmond About. En
' général , sa prose est littéraire sans pédantisme, et il passerait avec raison
pour une des bonnes plumes de l'époque s'il était plus modeste. La modestie ! voilà un mot que le futur académicien (i) a depuis longtemps rayé de son dictionnaire. Il laisse aux esprits faibles et timides cette réserve de bon goût dont les plus beaux talents nous ont donné l'exemple. La modestie , dirait-il en son langage , est faite pour les sots. — Et au lendemain d'un échec mémorable on a vu Fauteur, sifflé et content, se décerner à lui* même des bravos dont le public de la Comédie-Française s'était montré trop avare envers lui. C'est ainsi qu'après une défaite éclatante, certains généraux autrichiens faisaient chanter un Te Deum !
Quant à M. About, magnifique de calme et d'aplomb après un insuccès, il se plaît, dans ses écrits, à se mettre lui-même en scène. Il est le principal héros de son drame, et n'hésite pas, à l'occasion, à s'adresser un petit compliment flatteur de nature à le rehausser dans l'esprit de ses lecteurs , et surtout de ses lectrices. Yeutril, par exemple , esquisser une étude littéraire sar les États du Pape : il vous parlera, comme dans Rome contemporaine^ de son grand-père et de sa grand'-mëre, de sa chambre et de sa table de travail, et de bien d'autres détails personnels d'un grand intérêt historique ! Le maudit vent de sirocco vientril à souffler, M. About est pris d'un malaise indéfinissable, et il annonce solennellement à ses lecteurs qu'il va prendre un bain de pieds bien chaud. Grand bien vous fasse, cher auteur, et vous avez eu raison d'écrire en tête de votre préface : «Ceci n'est ni un pamphlet ni même un livre politique. » Seraitrce par hasard un formulaire pharmaceutique? Mais voici qui est plus grave : H. About se rend à un café du Transtévère , et sa vue subjugue une jeune Romaine belle et blanche comme Venus. Nous laissons le moderne Louis XIV raconter modestement cette coaquête au delà des Alpes :
« J'avais, dit-il , échangé tant de regards avec la jolie meunière que nous c étions devenus, malgré la distance, une paire d'amis. Elle me fit une a avance plus directe en envoyant sa mère demander un verre d'eau : il n'y « en avait qu'à ma table. Je m'empressai d'offrir la carafe, et je reçus deux « remerciments à la fois. La jeune fille me sourit plus tendrement que ja- « mais, et son père me fit des yeux énormes. » Nous nous arrêtons, convaincu que le lecteur est complètement édifié sur la manière dont M. Edmond About entend et pratique la modestie littéraire.
Après avoir esquissé à grands traits la physionomie de l'auteur de Rome
i \ ) Tout le monde connaît cette phrase de M. About s'adressant à Tëvèque d*Orlêans : « Dam quime ont je serai voire coUègiu à l'Académie française, » Ce n'est pas Bératiger, le poète national, qui aurait jamais osé émettre une pareille prétention.
contemporaine , jetons an couiHl*œil rétrospectif sur Tensemble de ses ira* ▼aux depuis son retour d'Athènes. Ge qui frappe, an premier abord, c*est la?ariétë des écrits du jeune écrivain. L'histoire, le roman, le drame, la comédie , la critique , les beaux-arts , la chronique parisienne , le pamphlet politique, la polémique des brochures, ont été, en quelques années, misesà contribution par M. Edmond About. Le futur académicien cherche-tril sa voie, ouyeut-il, à l'exemple de son maître Voltaire , se faire décerner par ses contemporains le titre d'homme universel? Ce n'est pas impossible, el peut-être l'auteur de la brochure sur la Pru8se en 18G0 travaille-t-il à une tragédie qui manque à s6n bagage littéraire. Quoi qu'il en soit, nous aimons à croire, pour l'honneur de la génération contemporaine, que le disciple du patriarche de Ferney ne signera jamais une œuvre aussi inf&me et aossi orduriëre que la Pucelle d'Orléans. Revenons à M. About. En disséminant ses forces , et parfois en abandonnant au vent de la fantaisie un talent réel, l'ingénieux conteur des Mariages de Parie n'a obtenu* qu'un résultat ne* gatif. Qui trop embrasse mal étreinl.
En attendant, H. About court du Théfttr^Français au Vaudeville am des œuvres dont on parle beaucoup, mais qu'on ne voit jamais paraikra; prend en main la défense de ces coquins d'agents de change , qui ne s'attendaient guère à trouver un pareil champion ; pénètre , malgré la foule, chez M. Dentu, avec des manuscrits plein ses poches, et s'élance rue Goq-Bèron pour corriger les épreuves de son Salon de 1861, où la critique d'art sa métamorphose de temps à autre en portraits à la plume destinés à faire sensation. Dans sa Lettre à M. KeUer, où l'on retrouve toutes les qualités et tous les défauts de l'ermite de 8averne, c'est-à-dire un esprit satirique et une plume brillante au service d'une personnalité outrecuidante, M. Edmond About cherche à jeter de l'eau sur le petit incendie qu'il avait allumé ! dans les colonnes de VOpïnion nationale. Il plaide les circonstances atté-
I nuantes, et tout cela pour avoir le plaisir de reproduire son improvisation
I à la Plutarque. Gela prouve qu'il est content de son œuvre. Tant mieu^ * pour lui ; et puisque M. Edmond About pense que le moment est peutrétre
venu de remettre en usage les portraits à la plume (nous l'avions pensé
I I avant lui , comme on peut le voir par la collection des Grands Journaux de !i France)^ il nous permettra bien d'esquisser en quelques traits de plume sa
silhouette grimaçante : si tous les innombrables portraits photographiques de M. About venaient à disparaître (que le ciel préserve la France d'une
|i pareille catastrophe!), on le retrouverait tout entier dans ses œuvres cnti-
! ques, satiriques et humoristiques. G'est bien là ce Voltaire déclassé qui se
Il tourmente et s'agite pour faire parler de lui, soit en bien, soit en mal. Le
rez-de-chaussée du Moniteur ou les colonnes du Fiyaro^ la Revue des Deux-Mondes OM Y Opinion nationale^ peu lui importe, pourvu qu'il soit membre de la Légion d'honneur et plus tard académicien. Sifflé au Thé&tre-Français , assez vertement éconduit, dit-on , p'àr les gendarmes pontificaux, il frise la police correctionnelle de Saverne, ville ingrate! et, dans Teuceinte même du Corps législatif, il a Tbonneur d'être injurié par un monsieur qui injurie tout le monde. Voilà ses principaux titres de gloire. Signe particulier : ami intime, compagnon inséparable de M. Francisque Sarcey !
M. FRANCISQUE SARCEY
Ne séparons pas Oreste de Pylade\ ni M. Francisque Sarcey de son ami M. Edmond About; ils sont inséparables sur le boulevard comme au feuilleton de VOfinion nationale^ et ne désespèrent point d'arriver ensemble, bras dessus, bras dessous, à la postérité. Ainsi soit-il !
Ce n'est pas d'aujourd'hui, du reste, que date cette intimité littéraire. A peu près du même âge, ils ont tous les deux griffonné des pensums au lycée Cbarlemagne et des thèses à l'École normale. Ils se quittèrent vers 1881. M. Edmond About partit pour l'École française d'Athènes, d'où il revint avec le manuscrit d'un de ses meilleurs ouvrages : La Grèce contemporaine. M. Francisque Sarcey était envoyé comme professeur dans différentes villes, et en dernier lieu occupait une chaire de philosophie à Grenoble, d'où il expédiait au Figaro des tartines satiriques. De la part d'un grave philosophe, cette collaboration à une feuille qui n'affecte pas des allures très-sérieuses pouvait passer pour un gros péché universitaire. Mais M. Francisque Sarcey, ennuyé des tracas de l'enseignement, ne demandait pas mieux que de jeter sa toque par-dessus les moulins, et sans doute M. Jouvin, en sa qualité d'enfant de Grenoble, voulut bien faire bon accueil aux petits envois littéraires qui portaient le timbre de sa ville natale et la signature de M. Sarcey. Voilà comment le jeune professeur de Grenoble devint critique assermenté du Figaro. Ceci se passait vers 1889. Une fois enrégimenté dans le bataillon des tirailleurs de M. Villemessant, le nouveau
— sa —
venu voulut se faire connaitre et produire son petit effet. Il lui manquait bien, si nous avons bonne mémoire, ce ton léger, cette allure facile qui caractérise le journalisme littéraire; mais le paradoxe bruyant remplaçait Tesprit, et le clinquant dû style prétait à la prose de M. Sarcey une certaine couleur pittoresque. On le lisait, et comme il se montrait fort agressif, il ne tarda pas, — bonne fortune pour un débutant ! — à soulever des polémiques, et voilà la guerre allumée !
La petite campagne de M. Sarcey de SuUières (c'est le nom qu'il portait ciu Figaro) ne dura pas plus de six mois. La séparation se fit sans larmes de part et d'autre, et H. Sarcey apprit bientôt à ses dépens que le rasoir de Figaro n'épargnait même pas ses anciens collaborateurs.
Voilà donc notre jeune transfuge de l'Université libre de ses loisirs. Mais k Pari» la copie, môme médiocre, n'est pas d'un placement difficile, et 17/- Imtration ouvrit ses colonnes à quelques études sur la langue contemporaine, auxquelles H. Sarcey donnait le titre de Mots et idées. C'était le moyen de donner des leçons de grammaire aux sommités littéraires de Tépoque ; besogne ingrate et difficile, même pour un ancien professeur !
Enfin vint VOpinion nationale, et M. Sarcey eut la bonne fortune d'entrer dans la feuille de M. Guéroult comme critique théâtral. Ce choix ne laissa pas que de surprendre beaucoup de gens, M. Sarcey tout le premier. Cependant il s'installa dans ses fonctions magistrales et prit la queue derrière les maîtres : MM. Théophile Gautier, Fiorentino, Jules Janin, Paul de Sainl^Victor, etc. ; il les suit toujours... mais de loin. Ce n'est pas que sa prose manque de nerf et d'une certaine fraîcheur de jeunesse; mais l'expérience du théâtre, et même celle de la vie parisienne, lui font défaut. On sent une plume novice, et ses feuilletons dramatiques doivent avoir beaucoup plus de succès en province que dans les groupes du boulevard des Italiens. Parfois, il essaye de se signaler par quelque coup d'éclat, et lance ses foudres contre telle ou telle pièce à succès, les âîassacres de Syrie, par exemple. L'effet produit, il rentre dans sa coquille et se drape dans son indépendance dramatique. Nous ne saurions lui en faire un crime ; mais ce que nous voudrions rayer du bagage littéraire de M. Francisque Sarcey, c'est un certain feuilleton malencontreux écrit \e lendemain même de la mort de Miirger. Obéissant à quelque mauvaise inspiration de rancune personnelle, le critique de VOpinion nationale ne craignit pas de troubler par un coup de sifOet les regrets de la presse tout entière. Ce n'était ni adroit, ni noble, ni généreux : le ressentiment n'a rien à démêler avec les larmes.
Éloignons -nous bien vite de ce triste souvenir pour constater que M« Francisque Sarcey a publié quelques articles de critique ou de fantaisie
dant la Rewe européenne et la Revue nioUionale, Ne négligeons pas d^ijoater qu'il est néà Doordan : le département de Seine-et-Oise ne nous pardonne* rait point un tel oubli.
U. ALEXIS ÀZËVEDO
Le rdle de critique musical est des plus ingrats. M. AzeTedo n'a pas la prétention de contenter tout le monde. Il a même eu à soutenir en sa vie pas mal de polémiques. En 1844, il bataillait dans la France musicale contre M. Fétis, à propos de Torigine de la gamme. En 1860, il avait M. Scudo pour adversaire. La querelle n'est qu'apaisée, elle n'est pas éteinte : Et adhuc eubjudice lis est.
Quoi qu'il en soit, et quoi qu'on dise, M. Azevedo connaît à fond la question musicale. Il l'a traitée dans le Siide^ dans le Messager de F Assena bUe et dans la Presse^ au point de vue de l'enseignement populaire de la musique.
Cet art a fait l'unique et constant objet de ses études, et il travaille depuis vingt-cinq ans à un ouvrage sur la Philosophie de la Musique. Ge sera l'œuvre capitale de l'eûstence laborieuse de cet écrivain , et nous croyons pouvoir dire que le livre sera digne des efforts qu'il a coûtés.
A ceux qui veulent tout savoir, nous dirons que M. Alexis Azevedo a quarante-trois ans et qu'il est né à Bordeaux.
M. JULES LEYALLOIS
M. Jules Levallois est le fils d'un honorable avocat à la Gour d'appel de Rouen. Il est né en 1829, et est devenu homme de lettre en remplissant auprès de M. Sainte-Beuve les fonctions de secrétaire particulier.
Dans ce cominerce intime ayec un émineni critique, M. Levallois a pris
goût h la belle littérature^ et bientôt nous le voyons collaborateur da
Moniteur universel pour les articles d'archéologie pariai^Biie. PluSrtard, il
passe à la Revue moderne^ à la Revue française^ et prête son concours à la
i Revue européenne depuis la fondation de ce recueil. Enfin , il entre à
j ! VOpinion nationale par la porte des Variétés^ et ne tarde pas à être chargé
: j de la Revue littéraire de la quinzaine. G*est un poste .difficile, important, et
IJ dans lequel M. Jules Levallois a fait preuve d'un mérite plein d'avenir. Il a
,i le. goût, le tact et îa chaleur d'un appréciateur sérieux. On le lit et on
l'écoute, sans se douter qu'il n'a pas plus de trente-deux ans.
- if
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M. HECTOR HÀLOT
Si l'on est heureux de rendre hommage aux grandes réputations littéraires et de se découvrir respectueusement devant le génie à son déclin, c'est aussi une douce satisfaction de saluer l'aurore du talent et de fraterniser avec les jeunes lutteurs qui entrent dans la carrière^ Cette phalange de l'avenir est assez compacte, sans même compter M. Wagner ; et la Normandie, -— cette terre des riches moissons de l'intelligence et du soi, — nous a fourni un large contingent. M. L, Bouilhet, l'auteur applaudi de Madame de Montarcy ^ — M. Gustave Flaubert, le peintre réaliste de Madame Bovary, appartiennent au département de la Seine-Inférieure, de même que H. Hector Malot , qui est né,Je 20 mai 1830 , à la Bouille , petit village situé à cinq lieues de Rouen , sur les bords de la Seine. Il fit ses études dans cette dernière ville, et, çonuxve.la plupart des romanciers, il s'est plu à consigner ses souvenirs de jeunesse dans ses Amours de Jacques. Si nous avions le loisir de mettre sous les yeux de nos lecteurs les Confessions de M. Hector Malot, nous apprendrions qu'il négligeait le latin et les mathématiques pour l'histoire. Déjà infecté (comme disent les grands-parents) du vice littéraire, il donnait tout son temps, à la lecture. £t les pensums? dira-t-on. Hais
il est avec le del des ioeommodemeot?,
et nous supposons que M. Malot, en sa qualilé de fort en hisloire, Taisait la rédaction de cette branche du programme des études. On la copiait sur lui, et il copiait sur les autres tout le reste des devoirs. Que celui qui n*a jamai; copié en sa vie scolaire son thème ou sa version lui jette la première pierre! En rhétorique , il vint à Paris pour achever (recommencer serait plus exact) ses études BOUS la direction particulière de M. Gibon « professeur de philosophie à Henri lY.
Une fois muni de son diplôme , il prit le chemin de TÉcole de droit. Si (a ne fait pas de bien, ça ne fait pas.de maL Mais il eût préféré suivre les sentiers fleuris de Técole buissonniëre. Tels n'étaient pas les vœux de sa famille. Son père avait été qotaire. Ses deux gendres étaient notaires, et il voulait faire de son fils un notaire. Celui-ci voulait faire des romans. De là une lutte dans laquelle M. Hector Malot eut pour soutien la tendresse trèsvive, très-hardie et très-conQante de sa mère. Pendant deux ou trois ans, il travailla fort peu le notariat, mais beaucoup la littérature, non en vue du public, mais pour lui-même et dans le but de refaire son instruction.
Enfin le jeune littérateur envoya au diable le papier timbré et revint à Paris. Sa vie fut celle de bien des débutants. G*est une histoire bien connue, et que nous avons nous-méme racontée plusieurs fois; un stage plus ou moins sombre dans le pays du doute, des exigences matérielles et du travail. Dans cette lutte avec le besoin , le vrai talent mûrit et se développe. Un beau jour, on se présente à un éditeur avec un gros manuscrit à la main. Celui de M. Hector Malot s'appelait Les Victimes (Vamour. Pendant plusieurs mois, le jeune auteur promena son œuvre chez les principaux libraires. On voulait bien accueillir le roman , mais on exigeait des changements auxquels se refusait M. Hector Malot. Enfin il fallut céder, etTœuvre parut chez MM. Michel Lévy frères, le 29 mai 1859; Tauteur avait juste vingt-neuf ans. Son livre ne passa pas inaperçu. Il renfermait de petits défauts et de trè^grandes qualités, et M. Jules Levallois, analysant, dans la Revue européenne, Les Victimes (Tamoury put dire avec vérité : « C'est un livre terriblement vrai, saisissant, fort, très-hardi et très-humain. » Ce bruit d'une renommée naissante parvint aux oreilles de M. Guéroult , qui fondait VOpinion nationale. Il demanda un roman à M. Hector Malot, et lui confia une revue des romans. Le jeune romancier se renferma bientôt dans une simple critique littéraire qui lui laissait plus de liberté dans le blâme comme dans la critique. Quant à nous , ce que nous souhaitons , c'est que M. Malot donne de nombreux pendants à ses Victimes d'amour. C'est là sa voie, son avenir!
Pour n'oublier personne^ autant que possible, citons encore M. E. Villetard, qui a publié quelques feuilletons dans le journal. M. Yilletard est l'un des auteurs du Testament de César Girodot^ applaudi sur la scène de l'Odëan. Son bagage littéraire se borne à divers articles dans la Revue contemporaine et dans la Revue européenne. Comme M. About il a passé par FEcole normale, et il est jeune. Bonne chance !
Ici s'arrête la biographie des collaborateurs de M. Guéroult et la fin de la livraison.
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L'ANCIEN MONITEUR
SI
Le journal dont nous retraçons Phistorique ne ressemble à aucune autre teaille de la presse française. Sa physionomie caractéristique, son allure graTe et magistrale, disons le mot, son caractère officiel, ont suscité autour de loi des imitateurs, mais jamais de rivaux. Il ne peut exister en France qu'on seul Moniteur; et, depuis bientôt un siècle, ce vaste répertpire des docoments les plus authentiques sur la politique nationale et étrangère a vu chaque jour grandir son importance. Fidèle à la tâche que nous nous som-
mes imposée, noas suivroDs pas à pas le Afoniteur universel dans sa longue pérégrination depuis 1789 jusqu'en 1861 , et nous ne croyons pas abuser de la bienveillance de nos lecteurs, en consacrant deux nnmérq» à Tétade d*une collection qui n'embrasse pas moins de 130 volumes in-folio, et forme le véritable monument national de Thistoire moderne.
Vers 1789, ï la veille de la crise sociale qui allaitchanger la face de notre pays, il existait à Paris un éditeur renommé qui jouait ui^ rôle important dans le mouvement littéraire de Tépoque. On le nommait Charles-Joseph Panckoucke. Son intelligence, son autorité et sa fortune lui avaient permis d'accaparer les grandes affaires de librairie auxquelles donnait lieu la révolution philosophique qui s'opérait dans les idées avant de s'opérer dans l'Ëtat. Par caractère autant que par tradition de famille, M. Panckoucke sympathisait avec les doctrines de Diderot et de d'Alembert. Son père, libraire à Lille, avait manié la plume du libre penseur et publié un Essai sur Vusage de la raison qui lui avait fait refuser, à sa mort, les honneurs de la sépulture. Son fils, Charles-Joseph Panckoucke , en venant s'établir à Paris en 1764, seconda puissamment du concours de ses capitaux, de son zèle, et même de sa plume, l'essor plus libéral de la génération. Entre ses mains, le Mercure de France obtint un grand succès, et compta même, ditron, — chose rare à cette époque, t- quinze mille abonnés, qu'on appelait alors des souscripteurs.
Mais ce n'était point assez, pour un esprit aussi actif, que de diriger une
feuille satirique, d'avoir entrepris la première édition des œuvres complètes
* ; de Buffon, d'avoir mis au jour la grande collection des voyages et le Grand
' ': vocabulaire français ; enfin, d'avoir réuni autour de lui les notabilités de la
; science et des lettres, pour fonder , sous le titre d^Encydopidie méthodique,
1 une publication gigantesque : il aspirait encore au titre de rénovateur da
; I journalisme français. Dans ce but, il fit un voyage en Angleterre, étudia
Torganisation déjà très-avancée de la presse britannique, et , à son retour,
conçut le plan d'un journal rédigé et imprimé sur le modèle des Papien-
; j Nouvelles de Londres. Ainsi fut fondée la feuille qui prit à son origine le
\ ; titre de Gazette nationale y ou le Moniteur universel (1).
^ ] (1) Cette seconde partie du titre a saule été maintenue à dat^er du 1«' janvier 1811.
Dans Tesprit de son fondateur, le nouveau journal était destiné à devenir le recueil impartial et complet des faits, des opinions, des discours et des écrits inspirés par les événements politiques qui se déroulaient sous les yeux de la nation. C'était en quelque sorte une encyclopédie quotidienne <
destinée à faire suite à VEncyclopédie méthodique à laquelle M. Panckoucke \
avait déjà attaché son nom. Du reste, le créateur de la Gazette nationale s*est chargé de faire lui-même sa profession de foi dans un écrit devenu |
fort rare et que nous reproduisons ici comme un spécimen curieux des avis \
aux lecteurs de Tépoque. > • j
« Il paraît toutes les semaines à Londres, hsons-nous dans cette note, 1
37 Gazelles de formai d'atlas, composées de plusieurs colonnes d*un très- ;
petit caractère. Les Anglais regardent les Papiers-Nouvelles comme le plus j
sûr rempart de leur liberté; et peut-être serait-il aisé de démontrer qu'elle ne peul euster dans aucun pays sans Papiers-Nouvelles. Les AméricaiBS en ssul leUemenl eoavaincus, que lorsqu'on fonde une colonie, on MabUt sur- \
le^bamp une impiûmerie et una Gazette. Il y en a même à Kentuke, qui n'est qu.'aa petit établissement»
« Nous croyons donc taire une chose ti^ifr-agréabtoaapuUÂc dans le»eirconstoacez actuelles, #n loi pcoposant et en publiant l^ premiera^ une l»'aseUe et Poffiers^Ni9mdk&^ àla m^s^nière ^nglaise^ qm> paraîtra loua les JMrs, et noua (téairons que noUr« oxamplo soit imité à Paria et danatto» vill«8 de province. Noua devons croire qua la lecture de ces Papiers deviendra génè* raie, la nation française devant sentir la nécessité de se mettre au courant de tons lea événements de l'administration et du gouvernemem» Celte Gazette nationale embrassera cinq grands objets , auxquels peut se rapporter tout ce qiu peut exciter notre curiosité ou servir nos beaeiae : 1* VAssembliô nationale; i!^ la politiqiue intérieure et extérieure ; S"* l'administralion ei tout ce qui en dépend; 4'' la littérature^ le» sciences et les arts ; 5* lee annonces ei les avis généralement qublconoubs. » Cette locutÂon, tombée en dizcrédit, n'a plus cours aujourd'hui que dans on langage qui n'a rjieo d*offlcieU maiaon peut voir qu'elle a eu ses beaux jour» avant de passer à Tétat de grandeur déchue.
Le programme éa Moniteur ne s'arrêtait pas à cet exposé. Il renfermait desremarqjues sur chaque branche duîoarnal ; et pour ne parler que de l'Asseabite nationale, la GaMeite s'engageait à écrire riiistoire îles opérations
— ÎOO —
de TAssemblée nationale, sans les discuter. « Nous ne nons permettrons, disaitrelle, aucune observation, parce que nous regardons comme une indiscrétion d'ajouter des réflexions aux motions et délibérations dont nous aurons été les témoins silencieux. » Si cette phrase n'est pas irréprochable an point de vue de la consonnance, elle prouve que le Moniteur avait, dès son apparition, une sorte de pressentiment de ses destinées futures, et répudiait la polémique pour se renfermer dans le rôle d'historiographe de la France. Il est resté fidèle à sa devise : Enregistrer et non discuter.
Pour la politique extérieure, l'article de l'Angleterre devait étreiinctes plus soignés. Enfin, on adjoignait à la partie politique des études sur la littérature, les sciences et les arts, voire même une bonne énigme, un logogriphe ou une charade. Le tout pour 72 livres par an , soit 6 sous pour le prix de la feuille vendue à Paris.
Avant d'aller plus loin, fixons d'une manière bien positive la date de la création de la Gazette nationale^ ou le Moniteur universel. Si on consulte la collection, on voit que le premier numéro porte la date du 5 mai 4789 , date mémorable, puisqu'elle coïncide avec l'ouverture des états généraux. Mais une étude plus attentive et des renseignements authentiques nous ont appris que le Moniteur ne précéda pas la révolution. Il parut pour la première fois en même temps que les fameux décrets qui inaugurèrent en France les grands principes de 89 , et c'est au 24 novembre de cette même année qu'il faut reporter là date de sa naissance. D'ailleurs, avant cette époque, la royauté régnait encore, si elle ne gouvernait plus, et aucune feuille ne pouvait paraître sans une permission expresse da roi. C'était une sorte d'interdit qui pesait sur les manifestations de la pensée. Pour tout dire, le journalisme n'existait pas encore, du moins tel que nous le comprenons aujourd'hui. Il appartenait à l'Assemblée nationale de saluer l'avènement de cette puissance et de formuler ce grand principe : « La libre communication des pensées et des opinions est un des droits les « plus précieux de l'homme : tout citoyen peut donc parler, écrire, impria mer librement, sauf à répondre de l'abus de cette liberté dans les cas prè- « vus par la loi. »
Le Moniteur profita donc l'un des premiers de cette liberté de la presse formellement réclamée dans les cahiers soumis aux états généraux, et le fils du libre penseur de Lille, après avoir poussé les esprits vers la révola-
tioa par la propagande philosophique de VEticyclopidie, devint un des appuis de cette même révolution en mettant à son service Tanne puissante de la publicité. Le fils continuait la tradition paternelle.
Les bureauxde la Gazette nationale avaient été établis à Thétel deThou, me des Poitevins. C'est là que s'imprimait le journal par les soins de M. H. Àgasse, gendre de H. Panckoucke. Madame Agasse, qui devint plus tard propriétaire et directrice du Moniteur, et dont nous aurons occasion de parler de nouveau, était une femme d'un grand esprit et d*un cœur excellent. Elle avait eu pour professeur, — ainsi que sa sœur, qui épousa le célèbre architecte H. Peyre, — le doux Berquin , le charmant auteur de VAmi des enfants^ et les leçons de cet aimable moraliste développèrent les qualités des deux filles de M. Panckoucke. C'étaient ses élèves de prédilection, et, par une attention délicate, il s'est plu dans ses contes de Tenfance à employer le nom de Caroline, que portait madame Peyre. Nous appuyons à dessein sur ces détails, parce que des commentateurs, trompés parles apparences, dut prétendu que H. Berquin avait été collaborateur du Moniteur, voire même rédacteur en chef. C'est une erreur ; l'ami des enfants n'a jamais manié la plume ingrate du publiciste : il s'est contenté de vivre dans l'intimité de M. Panckoucke et d'écrire pour l'usage de ses deux élèves des petits contes qui ont bercé la jeunesse de toute une génération. On peut plus mal employer son temps.
Le Moniteur avait adopté, à l'exemple des journaux anglais, le format in-folio, qui paraîtrait fort modeste à notre époque et semblait alors colossal. Les feuilles satiriques décochèrent leurs flèches les plus acérées contre cette feuille majestueuse, et le Petit Gauthier du 22 décembre 1790 caricaturait en ces termes le journal de M. Panckoucke :
LE MONITEUR
Je suis le journal dlmportance Et la feuille par excellence.
Vous me recevez tous les jours.
Je vous dis les secrets des cours ; Je parie de paix et de guerre , Et du parlement d*Ang]eterre ; De nos grands droits sur Avignon, Selon Camus et Pétîon.
Je rends compte de la séance
Du Sénat régénérateur,
Et du pouvoir législateur
Qui fait et défait tout en France.
Je parle de pendus, de pays dévasté , Le tout pour le maintien de notre Iâ)erié ;
De la force nationale ,
De la force municipale, Des cantons , des districts et des départements ; Des tribunaux tout neufs et de leurs jugements ;
Des Yandemoot et Vandermersches ; De tow les grands projets de conspirations,
Discours, dénonciations,
Et du Comité des Recherches ; Du roi de temps en temps et de sa triste cour ;
De Topera , des comédies.
Le tout pour quatre sous par jour.
En beau style , abondant, nerveux, plein de saillies.
J*oubliais le cours des efléts.
Et cœUra..,* De tout enfin je vous occupe ,
Et Ton doit faire cas de moi :
« Car je sers à plus d'un emploi ;
De m'avoir on n'est jamais dupe.
Cette feuille n'est point le vain jouet du vent : Avec trois Moniteurs on fait un paravent,
La Ihvue ou le Contradicteur trouvait non-seulement le format trop grand, mais encore le caractère trop petit. « Je veux, disait-il, un peu de (^ mul ù ce long Moniteur qui n'avertit de rien, qui est de Tavis de tout le <^ monde, qui est si pénible à lire, si funeste pour la vue, et la cause peutit élre que, dans ce siècle de lumières, nos jeunes gens portent des lu- Ec netLes. » Le trait est spirituel, mais à notre époque on ferait difficilement admettre que les nombreux petits jeunes gens qui s'affublent d'un lorgnon ou d'un binocle ont affaibli leur vue en lisant le Moniteur, à moins toutefois que la Maison -d'Or ou le Gafé-Anglais ne possèdent la volumineuse collection du journal officiel.
La Gasette nationale, nous l'avons dit, avait pour principal objet de rendre compte des séances des assemblées délibérantes. Néanmoins l'organisalion d une feuille quotidienne dans des condiUoQS inusitées jusqu'alors ne
permit pas, dans les trois premiers mois, de donner à cette partie du journal une grande importance. On se*'contentait d'un résumé très-succinct et soQTent très-imparfait. Une combinaison ingénieuse aida M. Panckoucke i combler cette lacune, et bientôt le Moniteur put conquérir son véritable . titre de gloire en donnant la peinture saississante et dramatique des séances législatives.
A cette époque, où le journalisme existait à peine, on pense bien que la tribune des Journalistes n*existait pas encore au sein de l'Assemblée Nationale. Ceux qui voulaient rendre compte des séances devaient se confondre ayec la foule et prendre à la hâte quelques notes au milieu de l'agitation tumultueuse des auditeurs. On comprend la difficulté d'un pareil travail. Néanmoins quelques publicistes intrépides bravaient les obstacles , et dans ce nombre se trouvait un jeune homme auquel l'avenir réservait de brillantes destinées. Nous voulons parler de Haret, depuis duc de Bassano.
Autant par goût que dans le but de s'instruire , il suivait avec attention les débats de l'assemblée et retraçait sur le papier la physionomie de chaque séance. Ses résumés, communiqués à quelques amis, obtinrent du succès, et le jeune Maret se décida, le 42 septembre 1789, à publier un Bulletin de r Assemblée nationale. Ce recueil était lu avidement, et M. Panckoucke, toujours à la recherche des éléments de réussite pour son journal , proposa à Haret de s'associer à la rédaction du Moniteur et de consacrer à cette feuille son compte-rendu des débats législatifs. L'offre fut acceptée, et dès ce moment la Gazette nationale offrit un intérêt très-grand, en rapport avec l'importance des questions qui s'agitaient dans l'assemblée. Dès ce moment ce journal prit les proportions d'une œuvre nationale et devint l'histoire la plus vraie, la seule Yraie, de la révolution française, un livre géant, comme on l'a appelé, et le dramatique procès-verbal des actes d'un grand peuple.
Mais la collaboration de Haret ne fut acquise au Moniteur qu'à dater du t février 17d0, et le Moniteur paraissait depuis le 24 novembre de l'année précédente. Ge qui était plus grave encore, la révolution existait en réalité depuis le S mai, jour de Tonverture des états généraux. Pour faire disparaître cette anomalie, on eut recours à un travail rétrospectif réalisé en l'an lY (1796). C'est une sorte d'introduction au Moniteur^ imprimée dans le même format, et due à la plume compétente de Thuau-Grandville, qui s'adjoignit la collaboration de Peuchet.
Ce travail important débute par un abrégé historique des premières formes du gouvernemeat de la France, de ses anciennes assemblées politiques, de ses états généraux et des assemblées des notables en 1787 et 1788. Il a été consulté avec fruit par la plupart des historiens de la révolution française. On y a joint une notice sur les écrits les plus influents qui ont précéda 89, et un grand nombre de pièces justificatives d'un grand intérêt.
Maïs il ne suffisait pas à la sollicitude du directeur de la Gazelle naUanale d'avoir rattaché l'apparition de sa feuille à l'ouverture des états généraux, il fallait encore suppléer à l'imperfection des premiers numéros, qui ne contenaient qu'une simple notice des états généraux et de l'Assemblée nationale. Ces numéros, au nombre de 38, furent réimprimés dans l'introduction avec des changements de rédaction et des développements indispensables. On remarquera que ces numéros complémentaires du Monileur ne sont pas affectés chacun à un seul jour , ni à une seule séance ; presque tous embrassent quatre ou cinq jours et autant de séances; plusieurs en contiennent même davantage, en sorte que les 130 numéros qui forment actuellement le tome 1" du Moniteur^ et s'étendent du 5 mai au 31 décembre 1789, représentent l'équivalent d'une collection quotidienne. Il n'est pus J>esoin d'ajouter qu'il faut regarder comme inutiles les .numéros de la première édition, ce qui a donné une grande valeur au volume d'introduo lion, dont les exemplaires sont devenus très-rares et se payent fort chers. On y trouve principalement les remarquables discours de Mirabeau, reproduits, — du moins on le suppose, — d'après les leltres de Mirabeau à ses commettantii. On y trouve aussi les actes du tiers état et de l'Assemblée nationale, composés d'après les mémoires de Bailly, l'un des acteurs de ce grand drame qui s'appelle la révolution de 89.
Nous n'avons nommé jusqu'ici comme collaborateurs du Monileur que Maret, dont la vie appartient plutôt à la politique qu'au Journalisme ; Thaan- Grandville, le savant auteur de l'introduction, et Peuchet, que Rivarol désigne conmie « une des fortes têtes de l'Hôtel-de-Ville (1). » Nous devons citer encore La Harpe, critique et auteur dramatique que tout le monde coati) « Peuchet, dit-il, est monté de charge en charge comme un simple particulier. U a éié électeur, représentant de la commune , et c'est sous lui que le peuple exerce aujourd'hui la police. 11 a affiché dernièrement une ordonnance qui défend expressément le vol , l'assassinat, le meurtre même, et tous ces inconvénients qu'entraîne la liberté. » {Petit Dictionnaire des grands hommes de 1% Révoluliony par un citoyen actif, ci-devant rien» iiivarol et Champcenetz, 1790 )
nait et dont la réputation littéraire n*a pas grandi avec les années ; Garât, le moraliste etrun des rédacteurs idéologues de la Décade phUosopkique; Gningnené, son confrère à la Décade et au Moniteur; les deux Lacretelle; àndrieux, le spirituel auteur comique, si distingué parla finesse et Télégance de sa plaisanterie, et dont les contes pétillent de Terre et d'une malicieuse bonhomie; Régnier, Lenoir-Laroche , Germain Garnier, Rabaud Saint* Etienne et d*Eymar, publicistes, jurisconsultes ou littérateurs qui, presque tous, surent atteindre les hautes fonctions publiques. N'oublions pas M. de Marcilly, homme politique et diplomate, qui occupait au Moniteur un poste analogue à celui de rédacteur en chef, mais n'en portait pas le titre, inconnu i cette époque.
Soutenue parle talent de cette pléiade d'écrivains et de publicistes, fortement et habilement organisée, possédant dans Maret un consciencieux notor teur des grandes discussions publiques, la Gazette nationale ne tarda pas à justifier son titre et à prendre le premier rang dans la presse révolutionnaire. Mais, tout en sympathisant avec le nouvel ordre de choses, et tout en soutenant les principes du libéralisme de 89, le Moniteur sut rester Adèle à l'attitude de modération et de convenance dont se montraient peu soucieux la plupart des journaux patriotes. Les excès et les violences de ces feuilles allèrent même si loin, que l'Assemblée nationale fut plusieurs fois mise en demeure d'arrêter les écarts de plume de certains publicistes trop exaltés. En juin 1793 , Robespierre lui-même signala aux représentants du pays les dangers que faisaient courir à l'ordre public les excitations de certains joornaux; et c*est à cette occasion sans doute qu*il reçut la curieuse lettre, fort peu connue, que nous reproduisons et qui provient des Papiers iniOês trouvés chez Robespierre :
Lettre du citoten G*** a Robespierre.
G*", rédacteur en chef de l'article Convention nationale du Moniteur, au citoyen Robespierre.
Pari», le It Jnin t79S, Ttn H de U RépabUqne.
« Citoyen,
« Plusieurs personnes m'ont fait craindre que votre motion de dimanche ^t dernier ne ^ tendit à une proscription générale des feuilles publiques. « Quoique je ne puisse croire qu'une feuille aussi utile que la nôtre puisse « avoir été l'objet de votre proposition, au moment où des lettres des corn- • miisaires de la Convention attestent qu'elle a principalement et essen- « tiellement contribué à éclairer l'opinion d'un grand nombre de dépar- ^ -9 .
if iements sur la révotation du S juin , je votts prie de me «ommaniqner a Itateraellement tes reprochés q«e vous ipeitrrtd2 ftvtiiir à UMs Mre. 8ra- « irent M ottribHé i rintdûtion œ qui n'appartient qtli Terreur. L'écriVUSii c le |)itts déTôtté à la cause du patriotisme est sujet à «tre accusé ; sôutemt « ott le soupçonne pour la plus légère omission, parce qu*on ne son(fe pas « combien il est difficile quHan travail aussi rapide et aussi compliqué que tt le ndtre atteigne toujours à une entière perfection, surtout lorsque avec « des matériaux imm^ses on est forcé de le circonscrire ^ans les limites « d'une feuille d'impression.
« Il n'y a que deux mois qu'on avait Topinion qu'un journal devaH <c également publier tout ce qui se dit dans une séance , pour on tt contre ; en sorte que nous étions forcés , sous peine d'être dénon- « ces et <le perdre la confiance de nos abonnés , de publier les diatribes « les plus absurdes des imbéciles ou des initrîgiants du côté ùvfAi. C^pen-* K éant mus devez avoir remarqué que ioujmsrs le Moniteur a mpporié c avec keawooup plus d'étendîie ies discoure de la MtMagne que ks antres. « Je n'tfî donné qu'un court eootrait de ta première accusation qui fui faite a contre vous par Louvet^ tandis quefeti inséré en tnHer votre réponse. J^ai « rapporté presque en lentier tous les discours qui ont été prononcés pour « la mort du roi , et je ne citais quelques extraits des autres, qu'autant « 4ue fy étais indîspensablement obligé pour conserver quelque caracÊère « d'impartialité, ie pitâs 4îre avec assurance que la publicité que j'ai don- « née à WB deuâs dkc&êihrs ei é cdui de Bwère, en entier, n'a pus pM txmct trib«é à déterminer ropMrion de l'assemMéie et celle des dépanettieiHi. « Nous avons publié l'appel neminal de cette délibéraUon «vee la pltts (T grande étendue. Il nous a occasionné 6,000 livres de f^is ; et vous avez « dû remarquer que ce travail , fruit de mes veilles , a été rédigé dans le a sens le plus pur, et qw toutes les opinions qui c^aduaient à la mort du 6 tyran ont été mises dans leur intégrité. Personne ne contestera non plus <r que le Moniteur n'ait rendu les plus grands services à la révolution du 1 0 « août. Depuis plusieurs mois je fais les plus grands efforts pour détruire « les préventions qu'auraient pu exciter contre nous quelques séances rea touchées par Rabaut Saint-Etienne^ l'hiver dernier, et pendant mon ab- « sence. Il est connu que ce Rabaut n'a été attaché que pendant trois se- « maiMS au MoniHur. Nom l'en avons exclu aiSM qu'un nommé Bis qui « fédiee actuellMient le JUpMicain, et nous ailms changer de rédacteur « pour lu partie poUlique. Au reste, il suffit de jeter un coup d'osil sur nos <K féuHlès, depuis nia laiois , pour roir qtt'H n'est aucun journal qui ait plus a ceniilbué à culbuter dans ropflnidn les imrigMts donft le peuple va taire « justice. Aussi avans-nous d^à|yerdu mille abonnés dans le Midi et dans
« la Normandie ; aussi à Marseille a-Von d'abord arrêté à la poste, puis « brûlé le Moniteur en place pnbliqae. D'après cela nous croyons avoir « quelque droit à Tindulgence et même à la prçtection des patriotes.
« Signe : G***. »
Cette lettre, comme on le voit, est intéressante à plus d*un titre; et si elle est authentique, — ce que nous ne sommes nullement en mesure d'affirmer, — elle prouve que les patriotes de la Montagne ne dédaignaient pas les petits moyens pour combattre leurs adversaires, et coi^prenaient la liberté d'une façon passablement égoïste. Mais quoique recueilli dans la collection fort estimée des Mémoires relatifs à la ^Révolution, ce document pourrait bien être apocryphe, d'abord parce qu'il se présente sous la forme peu digne de confiance d'un écrit anonyme, en second lieu parce que l'initiale G suivie de trois étoiles dont il est signé s'applique difficilement au nom de Thuau-GrafldvUU^ qui succéda à Maret dans la rédacion des débals de l'Assemblée législative et ensuite de la Convention nationale jusqu'à la fin de 1193. Quant aux collaborateurs, dont il est parlé en termes peu sympathiques, ils ne méritent pas évidemment le ton de mépris dont on se sert à leur égard. Ce Rabaud était un hcunme de talent, un publiciste habile et dont le double crime aux yeux de certaines gens consistait à être protestant et patriote. Aussi, Rivfirol, qui était trop grand seigneur pour aimer beaucoup te révolutioEi a pria souvent Babaud de SeJul^tienne pour boue émissaire de ses sanglantes raiUeries (1). Son eottaborateur Mis est mou» connu. Quoiqu'il en soit, la lettre k Robespierre devait trouver plane dans notre Recueil, ne. fftt-ce qu'à titre de simple renseignemeAl et dans le but d'appeler l'attention des érudits et des commentateurs.
(1) « Il fiUlait, disait-il dans son Petit Dictionnaire ^ un protestant de cette trempe, pour étoufTer à jamais en France le voix de la religion. Nos évéques citoyens t nos dt* gnes bàrtfctfM», étaieut quelitufois trouMés Ans leur patilbtisAe par le sodvéntl' de lews noriicss. M. Aobind, en nedàspemna que di bien dlMilrtti, u*a et cMMOdisiradmit et aa mkàtu passée a suffi peer lui donner un iMe infcUgrtle 1^ liiiM«|s des jeuroalistes, ramitié du comte de Mirabeaa , le ftiuteuil de président, riea n'a pu arrèler son ardeor républicaine , et il est encore aussi chaud que s*il restait quelque propriétaire à dépouiller. »
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Si, comme on vient de le voir, la rédaction du Moniteur avait à soaffrir des exigences d'une époque pleine de trouble et de fiévreuse agitation, il faut avouer que le drame grandiose qui trouvait chaque jour un écho souvent éloquent et toujours passionné dans les assemblées délibérantes ou législatives, était bien digne de captiver Tattention des collaborateurs de la Gazette nationale et d'animer leurs écrits. Aussi, ce que Ton ne se lasse pas d'admirer dans les colonnes du Moniteur de la révolution, c'est la vérité des tableaux et la vitalité des peintures qui nous représentent la physionomie des séances et jusqu'aux diverses formes des orateurs. Hais ce n'est pas tout : « Œuvres de destruction et de reconstruction , lisons-nous en tête de la réimpression de Fancien Moniteur (l),'débats parlementaires, orages de la tribune, bataille des rues, combats à la frontière, sur le Rhin, en Italie, en Suisse, en Egypte, dans la Vendée; travaux législatifs, rapport des comités, diplomatie, stratégie, marine, finances, administration, mouvement scientifique, développement littéraire, tout est là. La génération révolutionnaire y est prise sur le fait; elle nous apparaît toute nue, toute palpitante, avec ses mille voix tumultueuses, avec ses contrastes, ses inconséquences, ses vertus et ses crimes, la tête aux cieux et les pieds dans le sang. Chacun de nous peut assister de sa personne à ces grands débats de la Constituante et de la ^ Législative où se posaient les premiers jalons de l'avenir; prêter l'oreille à
4 ces luttes orageuses de la Convention où chaque orateur, à l'appui de ses
I conclusions, apportait sa tête; suivre pas à pas ce char funèbre qui conduit
^ tour à tour au bourreau princes et tribuns , gentilshommes et philosophes ,
\ vieillards et jeunes filles , holocauste affreux incessamment offert à une in-
; satiable déesse ; se mêler à cette vie d'entraînement et de fièvre où tout est
' permis, hors le repos, où il faut toujours, selon l'expression de Danton, être
I guillotiné ou guiUotineur; entrer dans cette brùUnte arène où chaque
« athlète se pousse, se presse, pour atteindre un but qui s'éloigne toujours, et
i pour éviter la mort qui s'en va fauchant tout ce qui reste en arrière; où la
\ Gironde absorbe la Constituante pour être dévorée par la Montagne ; où la
Convention, décimée un instant par la Commune, la dévore à son tour pour céder la place au Directoire, qui s'en va tomber lui-même sous les faisceaux 4 consulaires.
i (1) Cette édition populaire illustrée a été entreprise avec succès par M. Henri Pion.
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« Et darant C68 onte année*, qne de faits glorieux, que de grandes et utiles réformes, que d^immenses travaux ! Qui nous ouvrira les portes de ces comités d'étemelle et sanglante mémoire? Où verrons-nous àTœuvre ces nouveaux Atlas portant sans plier Ténorme fardeau d'une société désorganisée, arrachant à un sol épuisé des ressources toujours nouvelles, comprimant la guerre civile, improvisant dés finances, enfantant des escadres, lançant d'un même coup quatorze armées sur Tennemi, et faisant surgir, comme par enchantement, du chaos révolutionnaire, TËcole Polytechnique, TËcoIe Normale et rinstitut, les trois plus belles créations du siècle.
« Si maintenant nous portons nos regards sur la vie publique, au Forum, dans la rue , quels étranges et terribles spectacles ! Mouvement désordonné des clubs, envahissement du sanctuaire législatif par les sections, bouillonnement de tout un peuple qui passe ses heures à courir des Jacobins à la phice de la Révolution, et de là au théâtre, où il se délasse des drames sanglants de la Journée en écoutant le Débarquement de la Sainte Famille ou Topera de Cofrisandre avec ses agréments. Et puisa l'extérieur tous ces personnages épiques. Hoche, Kléber, Marceau, Jourdan, Bernadette, Masséna, Bonaparte, qui se révèlent tout à coup plus grands que les héros de Plutarque, où les retrouverons-nous dans toute leur vérité? Nulle part ailleurs que dans le Mmiteur, dans ce grand livre écrit jour par jour, dans ce gigante8<iue daguerréotype devant lequel tout a passé, qui a tout réfléchi et gardé toutes les empreintes. »
Entrée dans cette large voie, la Cktzette natianaie ne pouvait craindre au> cune riralité, et on ne cite que pour mémoire l'existence éphémère du Lojographe^ journal créé par M. de Lessart, ministre des affaires étrangères, dans le tmt de faire concurrence au Moniteur. Cette feuille eut beaucoup de peine à se soutenir du mois d'avril 1791 au 10 août 179S, malgré son format aussi grandiose que celui de la Gaxette nationale. Le Logographe disparut avec le gouvernement royal. Nous verrons que la restauration ne fut pas plus heureuse dans une tentative analogue. Le passé du Moniteur répond de son avenir.
Néanmoins, cette prospérité même faisait peser sur le rédacteur en chef du jMnial de M. Paackoucke une lourde responsabilité, et rendait la position dittciie, même pour les plus habiles, ^rès Thuau-GrandviUe, qui avait lait preuve d'un talent sérieux dans la rédaction des débats, il faut citer Trouvé, qui devint rédacteur en chef du Monileur^ après en avoir été
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uo des principaux rédactaturs;. Ce rédactaur-joarulisle^ oanane m disait, «ai 6x««nbafi8ada«r , cel eit-prélèt , plu& tard imprimear, a'e&t p» aie des Sfteea te nunas auMuaaa de TApoque , et on nous peraeitra d'en retracer Ui le portrait d'apris remrileiite biographie d^Arnaalt , Jay , Joiy et NorviBs.
En sortant du ooUége d'Harcourt, le jewMt Trouvé eaibeassa avec chakar la cause populaire, au commencement de la révolution^' et devint, en 4791, ■ un- des principaux rédacteurs du Mmiteur. Il s'était déjà fait couiaitre dans les lettres par quelques (H>tt6Cttles poétiques, un grand nombce d*artides de journaux, et par une tragédie d*>incAar8troam, destinée aa Théâtre- Français , mais qui ne fut point représentée. Son Ods à VÊgaliU, en i79i; son Bymm sur la prise de Toulon, en i79d , et son chant de guerre : La wiorî à toftU enclave anglais ^ avec Tépigraphe Deknda est CarAago^ chant dont il fit hojBBWge à la GonventiiQB nationale en Tsa; II (t70i^, toent cités & cette époque pour leur verve poétiq^a et Tardenl oépubliciHiisne qui y Qégnait. Il oom^esa encoie la môfi»e année un UyfHw à VÊtre^sufrtme, poac Itt fête que présidût Robespierre.; et aptfès la chute de cetairoi^ i) fit vaprésoBtei) au* théétoe Fey4oau la tragédie die. Pammia», donlt la révokitian du 9 thermidor paniA lui avoir fiNirni quelques inoideols> et qui eut un grand succès par les tableaux énergiques qu'il y traçait des horribles seines du règne de la terreur. Lors de rétablissement de la Constitution de VaniUI (28 octobre 4795), M. Trouvé, qui avait soutenu énergiquemenS la Cenvention contre les attaques des sections de Paris, fut nommé secrétaire général du Directoire exécutif ; mais il donna sa démission au bout de quelle ques jours pour prendre la direction en chef du Moniteur. En 1796, il > épousa la fille de H. André Thouin^ administrateur du Jardin des Plantes, et fut nommé, quelque ten^ps après, seorétaipe de légation à la eour de Naples , pnès» de laqueUe il fuit aecnédité, six mois plus tard, eni i|ualité de i chargé des affaires de France, Il composa k cette époque one ode pleine de chaleur oonire ceux qu*il:^)pelait les cofupmildiir« du\% frut^idbr^ et dont celte jaumée> venait, seloa lui, de faire justice. Grèce à la piolection de M. La Reveillère^Lepeaux, membre du Directoire exécutif, iL obtint, en ; roar» 1 798, une mission diplomatique plus» importante que cdlo de Naples , maiiidans laquelle il eut le malheur d'échouer complètement. Le Birecloire exécutif de la république française venait de concevoir le dessein d'«q;aniser, conformément à ses vue& particulières, la noaveUaRépubliqne dsalpiw, et nomma ML Thnm^b ambassadeur à Milauw II aurait pon^ instnatisa A*y étaUir un dinctoire et des oonseils légialatifev, dent les ineiillres hii avaient été désignés k Paris, et qui étaieni bien tein de réniir m leur ftrveur la majorité des vœux de leurs concitoyens.
Quand ce plan fut connu à Milan,, il excita TincUgnation générale. Les moyens violents employés pour investir du pouvoir des hommes repoopsés par Topinion publique portèrent Tirritation au comble. Le général cisalpia Lahoz, qui s*était un des premiers pronooicé avec le plus d^taergla pour Hndépendance italienne, se rendit en FiMce, eapérut faire désatoner par le çouvemen^ent français la conduite de nm amba^Mdrar i Miian. « IL &V « git , disait ce général dans ne lettVB qull (Lt imprimer « de déjo.!^ onu « conspiration odieuse contre notre constitution , et de connaître le se«U-* « ment du Directoire sur une poignée de scélérats qui s*asaemblent cbe^ « Tambassadeur Trouvé, et qui composent le comité des Novateurs. » Cette démarcha ne réussit pas d^abord. Vainement le général Lahoz représenta-t-il qtt*un peuple généreux qui sait apprécier Tindépendauce qu^il vient d'acquérir au prix de tant de sacrifices ne peut être privé du droit précieux d*étre gouverné par des ipagi^trats de son choix, et qu'il n'y renoncera pas sans résistance. M. Trouvé continua ses opéraiioQ3, fit connaître son nouyeam plan de constitution, et donna la liste des légisbiteura choisie pac lui. Alors rindignation ne connut plus de bornes, des placards et. des libelles (nreni répandus contre l'ambassadeur de^ France , son caractère fut méconnu , et son autorité récusée. On eut bientôt lieu de craindre un soulèvement général, et le Directoire français se vit enfin obligé de sacrifier un agent» contre lequel tant de clameurs s'étaient élevées. Il fut rappelé de MiUin en vendémiaire an VII (octobre 4798), et Fouché vint le remplacer le 22 du même mois (13 octobre). Avant de partir, l'ex-ambassadeur exprima éloquemment à une députatipn des deux conseils établis par lui ses ycmx, pour la praapé* rite de la République cisalpine. A son.retonr, ses protecteurs du. Directoire le nommèrent presqjae aussitôt ministre plénipotentiaire ii Stuttgart. U y fut froidement accueilli , et le ministre anglaj^ Paget l'accusa* trèsrinjustement sans doute, de vouloir révolutionner le Wurtemberg. La guerre l'obligea de partir de Stuttgart en février 17S9, et il fut ensuite sommé de quitter sur-le-champ l'Allemagne. Peu de temps après son retour à Paris eut lieu le revirement politique qui exclut du Directoire, en prairial an VU (juin 1799), La Reveillère-Lepeaux, Merlin et Treilhard. Privé d'une protection puissante, M. Trouvé devint encore l'objet de violentes attaques au Conseil des Cinq-Cents. Les députés Bertrand du Calvados et firiot le dénoncèrent pour sa conduite en Italie, et le Conseil prit la résolution d'envoyer un message an Directoire pour se faire communiquer le résultat des poursuites qui avaient dû être dirigées contre l'ex-ambassadeur. Le Directoire répondit qu'il avait chargé le ministre des relations extérieures de faire un rapport à ce siget ; mais le retour d'Egypte du général en chef Bonaparte et la révolution du iS brumaire firent bientôt perdre de vue toutes les affaires de
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ce genre. La poésie vint encore heureasement à cette époque fia secours de M. Trouvé. Jl chanta , en vers harmonieux et brûlants d'enthousiasme, le vainqueur du 18 brumaire, et lors de rétablissement du gouvernement consulaire, le 4 nivôse an YIII (26 décembre 1799), il fut nommé membre du Tribunat, installé le 1^' janvier 1800. Il y montra un grand dévouement au premier consul, qui Ten récompensa, au mois de juin 1803, par la préfecture de TAude. Sous le gouvernement impérial, il fut, en outre, nommé membre de la Légion d'honneur et baron de TEmpire. Ce qui ne Tempécha pas de protester de son dévouement à la cause royale lors de la restauration de 1 81 4. Il fit si bien , qu'il conserva sa place de préfet de TAude. Il se trouvait en congé à Paris quand le Moniteur du 7 mars 1815 annonça que Napoléon avait débarqué à Cannes. M. Trouvé partit le même jour pour sa préfecture, où il arriva le 12, et où il employa tous ses moyens pour le maintien de l'autorité du roi. Obligé de céder à une force majeure et de cesse)* ses fonctions, il revint à Paris, où il résida pendant les Cent- Jours (1815). Présenté au roi le 8 juillet, à Saint-Denis, il demanda la permission de retourner dans la préfecture qu'il avait longtemps administrée, et l'obtint II s'y signala de nouveau par son zèle; mais après l'ordonnance du 5 septembre 1816, il perdit sa place. Sans fonctions publiques depuis cette époque, il prit une part active à la rédaction du journal ultra-royaliste le Conservaieur ^ et établit plus tard une imprimerie d'où sont sortie plusieurs écrits du même genre, entre autres le journal VArisiarque. Il a aussi publié un ouvrage sur les états de l'ancienne province du Languedoc et sur le département de l'Aude, qu'il connaissait bien. Tel fut l'homme quia été l'un des principaux collaborateurs et le rédacteur en chef du Moniteur jusqu'en 1797.
Un de ses collègues à la Gazette nationale^ M. Louis Lenoir-Laroche, qui avait également servi le pouvoir de la Convention nationale, fut un instant ministre de la police sous le régime directorial, membre du Conseil des Anciens, puis sénateur, comte de l'Empire, enfin pair de France. Quand on prend du galon , on n'en saurait trop prendre.
Un autre nom doit figurer dans cette liste : c'est celui de M. Aimé Jourdan , qui , après le 9 thermidor, fut appelé à la rédaction en chef du Moniteur. M. Jourdan était entré au journal un peu après Maret, et s'occupait surtout de la partie financière. Il se maintint à la tête du journal jusqu'à
,^ l'époque du Consulat, où son aptitude et ses talents lui valurent une haute
I position dans l'administration publique.
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Pendant tonte la dnrée de la crise révolntionnaire, les journalistes usèrent et abusèrent de la liberté de la presse. La Constitution du 22 frimaire an VIII (13 décembre 1799) devait amener un nouvel ordre de choses ; et, bien que cette Constitution gardftt sur la liberté de la presse un silence complet, ce silence parut significatif à tout le monde. En effet, d*après un arrêté consulaire du 28pluvi6se an YIII (17 février 1800], le nombre des journaux à Paris fut déterminé et fixé à treize. Tout journal qui insérait des articles contraires au pacte social, à la souveraineté du peuple , à la gloire des ^rmées, aux nations amies et alliées, lors même que ces articles seraient extraits des feuilles étrangères , devait être supprimé.
D'après un autre arrêté du 4 vendémiaire an XII (27 septembre 1803), il est déclaré a qu'afin d'assurer la liberté de la presse, aucun libraire ne pourra publier un ouvrage avant de Tavoir présenté à une commission de révision, laquelle le rendra s'il n'y a pas lieu à censure. » Le règne du libertinage était passé. Le Moniteur se transforma, sans rien perdre de son importance ; car si le silence de la tribune lui enlevait un de ses éléments de succès, il prenait un caractère; officiel qui faisait rejaillir sur lui les reflets de l'épopée impériale, et les bulletins de victoire de la grande armée flattaient au moins autant l'orgueil national que le plus beau discours de Robespierre ou de Péthion.
Un des plus dignes et des plus capables rédacteurs du Maniieur de l'Empire, M. Vieillard, aujourd'hui bibliothécaire du Sénat, a retracé dans un excellent article la physionomie du journal officiel, et il a bien voulu joindre à la communication gracieuse de son travail des notes verbales dont nous sommes heureux de faire profiter nos lecteurs. Disons donc, avec M. Vieillard, qu'après la retraite de M. Jourdan, Maret, devenu ministre secrétaire d'Ëtat du gouvernement consulaire, appela à la rédaction en chef dît Momieur M. Sauvo, qui y était attaché depuis 179K seulement, et c'est par une erreur assez grave que M. Edmond Texier, ordinairement mieux informé, affirme, dans sa Biographie des Journalistes^ que le Moniteur a été
fondé, au début de la révoluticm, par M. Sauvo (1). Au moment où M. Pane-
(1) Cette erreur a été reproduite par M. Vapereau dans son Dictionnaire âê$ Contem^ poraini.
koucke créait le Moniteur ^ M. SauTO B^arait guère que seize ans et quelques mois. Cet ftge ne suppose pas rexpérience nécessaire pour fonder une entreprise aussi considérable, et M. Sdmond Teiier lui-même, à T&ge de seize ans et demi, ne songeait probablement ni au Siècle ni à VlUusiraîion, Quoiqu'il en soit, sous Tactire et sage direction de Sauvo, une nouTelle ^ ère commença pour leMeniteur. A daterdu 1^ nîTdse an Tin, placé sous la
"^1 haute surreillance de Maret, ce journal fut chaque jour dirisé en deux par-
JÊ ties. La première, intitulée : Actes du Chuvernement^ était officielle ; le cou-,
tenu émanait directement du cabinet consulaire et ensuite impérial. Tous les soirs, les épreuves des articles politiques, des nouvelles du dedans et du dehors, étaient soumises à la révision du ministre secrétaire d*£tat. Lorsque ce dernier suivait l'Empereur dans ses expéditions militaires, H était roaplacé parle prince archin^hancelier Gambacérès. Ces attributions exdusifes furent un titre pour le Moniteur à la confiance publique, et concoorwent à accroître son succès. Ajoutons, avec l'autorité du Dictionnaire de la Con- \ versation^ que Napoléon P' a maintes fois enrichi le Moniteur de sa prose, i
toujours nette , précise et énergique. Pour certains articles semh-ofBdels à l'adresse des potentats étrangers, le grand homme tenait, avec raison, à ce que sa pensée ne fût pas travestie par quelque scribe inintefligent et trop zélé. Mieux que personne il savait combien est vrai le proverbe îtalien : ;1 Tradutore, traditore. Du reste, si le Moniteur jouissait d'un privilège
moral , il n'avait aucun avantage matériel : nulle subvention et nulle indemnité. Deux cents exemplaires au plus étaient envoyés, aux frais du Gea* vemement, dans les ministères, aux préfets, aux commandanta de division, etc.
Aux rédacteurs primitifs, presque tons ttevés suoceaaiveiaent an premières places de l'administration, avaimit succédé MM. de BoulDer», Tissot, Laya, P. David, Amart, Tourlet, Aubert de Vitry, Delèclue, La Chapeikt Miel, Gta. Duroaoir, de Senac, Emeric David, Fr. Chéron, Ghampollioo, Jomast , Kératry, Petit-Radel, auxquels s'adjoignirent plus tard MM. René Perrîn, Corby , Delsart^ Lagache, Grosselin, Prévost, Ghasseriau et M. Yieit lard, dont nous avons déjà cité le nom. Le oomptenrendu des arts du dessin
fi
était ùSHçM k la plaine çoo^t^nte ^ H. Fab. PiUet». dont le goAt et le ^ypjur ne mMi^va^ent étrç m w doate- Q^w^t ^ la critiq^ue t^^çi^Q, IWÙOQ^ d^boi parl^g^e e^re deux juf^çsi é^^alam^çt distingués , ellç t^o^ya dii^ns M. Sauvo un interprète, habile et bi^envei^ant. Daines ce ofi^er difficile, le dive^or du Moniteur eut le rare privilège de faire accepter siçs juments sm% froisser Tamour-propre des auteurs et des artistes. Pour quiconque connaît les écueils semés sur te route du feuilletoniste théâtral, le succès de M. SauYQ paraîtra un prodige. Ajoutons que c'était un charmant causeur et rbonune du monde le plus aimable et le plus affectueux dans ses relations. U est mort en 18SQ, et il a laissé de son passage à la direction du journal officiel les meilleur^ souvenirs.
1^1^ Re^taur^ion , aiqsi q\\^ npHS Ta^rend encore M. Vieillard , cqqipnt qu'il lui importât de conservf«r le 4f9^»(fi^r conune moyen gpuveri^^çQial de publicité. Elle en flt donc aussi son journal officiel, &f\ s(cco];MB,ag(|(|nt cette décision des témoignages de confiance les plus flatteurs. U y a plus , ai rétablissant la liberté de la presse et de la tribune, le régime constituiionnel de la Charte de 1814 modifia et accrut d'une manière notable les attributions du Moniteur. L'intérêt et Télendue chaque jour croissants des discussions législatives nécessitèrent l'emploi de nouveaux moyens. Un vaste et rapide service sténographique , dont les deux chambres assignèrent la dépense sur le budget annuel, fut organisé , et l'on eut le tableau complet el teifu^ des séa^es. Aus^i, pendant la durée des serions, )e noqLbre des «oppléments s'éleva-t-il jusqu'à trois ou quatre. Le service de la siénograpbie du Monikur, aujourd'hui indispensable » a été d'une înci^culable Qtilité.
Ne quittons pas Troque de la Restauration sans signaler la tentative de l*teigration pour publier à Gand un second Moniteur universel; mais cette contPeftiQOft du véritable Moniteur devait, comme on le pense, rencontrer bien des; obstacles. Dès l'apparition du preoùer numéro, le représentant des Peigu-9ee éleva «me protestation. «C'était, disait41, constituer un Ëtat dans VtXÈt. » Il fallut cbanger le titre. Le second numérp devint \^ Journal ^niverea. Il avait pour principaux rédacteurs Gbftteaubriaat, Lally Tolendal,
de JaECoortet Beugnot. BIM. Bertin, in Journal des Débats^ en forent aussi les collaborateurs. Il paraissait deax fols par semaine. A la chnte des Bourbons, en 1830, il a été publié en France une édition de cette feuille, plus connue sous le nom de Moniteur de Gand.
On sait qu'une autre tentative contre Texistence du Moniteur fut faite en 1815. Le 8 juillet, le Moniteur perdit son caractère officiel relatirement aux actes du Gouyemement. A partir du 14 du même mois, ces actes forent publiés dans un journal in-4'', intitulé Gazette offieielk. Ils étaient reproduits textuellement le lendemain dans le Moniteur^ dont la collection n'offre ainsi aucune lacune depuis 1789. La feuille rivale ne devait pas vivre longtemps. Elle a fourni à peine quatre-vingts numéros. Sur le rapport du garde des sceaux , elle fut supprimée par une décision du roi Louis XVIII, d'après laquelle le Moniteur dut, à partir du 1" février 1816, reprendre son ancienne division et se composer d'une partie officielle et d'une partie non officielle. Cette création malheureuse d'une Gazette officielle avait été motivée par la part que le Moniteur avait prise aux actes du Gouvernement impérial pendant les Gent-Jours.
C'est encore sous la Restauration qu'a été promulguée la loi qui créait des gérants responsables. M"*" Agasse, qui était devenue principale propriétaire du Moniteur universel^ se fit représenter par M. Sauvo, déjà directeur de la rédaction.
L'ordre chronologique nouf^ amène à 1830 et à la monarchie de juillet. Ce n'est pas ici l'occasion d'apprécier la situation faite à la presse parla
! nouvelle Charte, qui portait : v Les Français ont le droit de publier et de
faire imprimer leurs opinions, en se conformant aux lois. i> Nous reviendrons ^ avec plus d'à^propos sur ce sujet, en retraçant l'histoire du Constitutionnel,
du Journal des Débats^ de la Gazette de France^ voire même du ChaHvari, qui fut condamné en 1841 pour outrages envers le procureur général Hé- : bert> Quant au Moniteur^ placé en dehors des discussions de parti et de la
^ ' polémique des journaux, il resta l'organe officiel de la monarchie de juillet.
!: Seulement, sous ce régime de responsabilité ministérielle, il fut laissé à la
•2 disposition de chaque ministère, suivant ses attributions, et c'est par cette
fj -fO-
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voie que lui parvenaient. les communications, les notes et les documents auxquels le Gouvernement attachait un intérêt particulier. ^ .
Un autre fait caractérise Texistence du Moniteur sous le règne de Louis- Philippe, nous voulons parler du développement des débats parlementaires, dont le journal officiel devint le premier et le plus complet auxiliaire. En. effet, dès 1832, un traité fut conclu entre la Chambre des députés et M** Agasse, d'après lequel le Moniteur s'engageait à reproduire textuellement, et dès le lendemain, tous les discours et débats de la Chambre, moyennant des conditions débattues tous les cinq ans. Un traité analogue fut passé avec la Chambre des pairs.
Pour obtenir la reproduction intégrale des discours, il importait d'augmenter le service sténographique, qui fut réorganisé de nouveau après 1833. Il y avait deux catégories de sténographes. Les premiers, connus sous le nom pittoresque de routeurs^ recueillaient, chacun à leur tour> pendant un certain nombre de minutes, les paroles prononcées à la tribune. Leur travail était, séance tenante, révisé par des sténographes réviseurs y, formant la seconde catégorie ; puis de là expédié sans retard à l'imprimeriei pour satisfaire l'impatience des lecteurs. Le même système était suivi à la. Chambre des pairs. Dans la suite, les assemblées ont pris à leur charge le service sténographique, et les traités avec le Moniteur n'ont plus porté que sur l'impression, qui nécessite des dépenses considérables comme suppléments.
Grâce au concours de la sténographie, le Moniteur a pu conserver, pour la curiosité des contemporains et l'instruction de la postérité, lesimprovisor tions plus ou moins éloquentes qui retentirent dans les assemblées parlementaires sous le Gouvernement de juillet. Le recueil n'est pas mince , et en parcoarant cette volumineuse reproduction , on peut se convaincre que la Providence n'a pas refusé à notre patrie le don' de la parole.
Mais l'avocat le plus disert ne saurait échapper à quelques négligences de style. C'est pour faire disparaître ces lapsus linguœ que l'on vit s'introduire, sous le régime parlementaire, l'habitude prise par les orateurs de revoir, avant le tirage du Moniteur^ la reproduction de leurs discours. Combien d'hommes d'Ëtat, nous parlons des plus célèbres , ont souvent le soir dirigé leurs pas vers la rue des Poitevins , pour relire l'improvisation de la tribune! On a dit, —mais il ne faut pas ajouter foi à ce propos de la médisance, — que souvent les corrections de la dernière heure modifiaient plus ou moins les intempérances du langage, et on ajoute qu'en fait d'éloquence , le mieux est parfois l'ennemi du bien.
Cette remarque nous remet en mémoire la petite mésaventure dont M. de
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Lamartine fut victiiïie un jour qu'il Vè^aî^ de revoir Tëprenve dimede ses éloquentes et poétiques ^llbôutiohâ. Oh ^àit qub ta ktiëhôgi^aphiè éiire* gisitraîl non-seulèmeht lès paroles, niais cfecore les m'ouVemente dfe 'l'^assêtoblée. M. de Lamartine, ci^oyant à un oubli du compositeur, ajouta en re- I gàrd d'un passage saillant : N'y a-t-il pas eu ici une sensation prolongée?
Celte Interrogation toute confidentielle ne ftit pats comprise par le correcteur, qui Tintercala textuellement , et, le lendemain, on trouvait dans le discours de M. de Lamartine cette phrase singulière , qui pouvait passer i pour une ëpigramme : « N'y a-tril pas eu ici une sensatloh proloni^e?»
it Ne quittons pas le terrain de l'anecdote sa'ns rappeler la ftmëuse et célè-
'^. bre coquilU (ï ) du Moniteur que M. Hippolyte Castille tïcfus a conservée dans
* une de ses notices. Le fait se passait sous TËmpire. Un matin, en relisant le
S journal qu'on allait distribuer, le directeur du Moniteur s'aperçut qu^ne
faute s'était glissée dans le compfe-rendu d'une cérémonie de la cour, où le î duc de Vicence était désigné sous le nom de duc de Vincennes. L'édition
ï entière fut supprimée, et pour la première fois le Moniteur tië parrft poînl.
Voilà l'effet d'une simple coquille , le plus mortel ennemi dés jôarnanx et des journalistes.
L'année 1840 coïncide avec deux événements importants dahs Thistoii^ du Moniteur universel : la mort de M"** Agasse, arrivée au mois dé jtinvicr, i et le remplacement de M. Sauvo à la rédaction en chef du journal par
i M. Oriin. Dans un chapitre spécial de cette livraison, chapitre consacré aux
I trois "principaux propriétaires du Moniteur qui succédèrent à M. Joseph
-; Panckoucke dans la gestion de la feuille officielle , nous nous réservons
\ d'apprécier les qualités éminentes dont elle fit preuve dans cette grande en-
\ treprise commerciale et littéraire. Pour le moinent, nous nous attacherons
i à faire connaître le successeur de M. Sauvo.
(1) Notre imprimeur ne veut pas laisser passer roccasion de dire ici que le mot coquille ne s'emploie que pour indiquer une seule lettre mise par erreur à la place d'une autre. A défaut d'une expression technique pour indiquer un mot dénaturé, nous maintenons notre mot coquille.
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M. Alphonse Grûn, dont le nom renferme une désinenee allemande, est né i Strasbourg. Reçu avocat à la Cour de Paris, il s'occupa de travaux de jurisprudence, et fut pendant quinze ans le collaborateur de M. Dalloz pour ses œuvres si remarquables. Pour son propre compte, il a publié de nombreux traités de jurisprudence, de législation, d'économie politique et d'histoire (1). Depuis 1836, il était rédacteur de la partie politique et littéraire du Jwamal de Paris ^ et venait de prendre la rédaction en chef du Journal général de France, organe du parti conservateur, lorsque, au mois de novembre 1840 , il fut appelé à la direction du Moniteur. M. Grûn devait cette faveur à sa réputation de jurisconsulte distingué , de publiciste joignant l'érudition à la prudence et un goût éclairé à une grande bienveillance. Ces qualités étaient indispensables dans le poste difficile de rédacteur en chef du Moniteur^ et M. Grân conserva pendant douze ans cette haute position. Pendant ce temps, il enrichit le Moniteur de nombreux et savants articles , principalement sur les matières de jurisprudence, d'administration et de science économique. Parmi ses collaborateurs, nous citerons : M. Gorby, critique honnête et éclairé; M. Flandin, chargé du c(Hnpte-rendu hebdomadaire de l'Académie des sciences; MM. Loiseauet Vergé , rédacteurs de l'analyse des travaux des sciences morales et politiques. La critique scientifique , littéraire et artistique était dignement représentée dans toutes ses branches par MM. Beaussine, Bignan, Cicconi, Géruzez, de Golbery, Jamet, Leroux de Lincy, X. Marmier, Matter, G. de Montigny, Pitre-Chevalier, H. Prévost, Réveillé-Parise, Sauvage, Schwitz- 1er, Théry, etc. Nous omettons les noms déjà cités, en rappelant celui de M. Vieillard, qui était chargé, au Moniteur, d'étudier la littérature dans tous les genres. Malgré son &ge , le savant bibliothécaire du Sénat n'a pas renoncé au culte des lettres , et, au moment où nous traçons ces lignes, nous devons à la gracieuse et bienveillante obligeance de M. Vieillard l'offre d*une étude intéressante sur Méhul^ sa vie et ses csuvres. L'ancien collaborateur du journal officiel prouve une fois de plus que le cœur et l'esprit ne vieillissent pas.
(1) Un de ses derniers ouvrages, publié chez H. Amyot,a pour titre : Histoire de la viêfubUque de Montaigne.
Le Moniteur universel^ qui avait perdu son nom primitif de Gazette fiationale depuis le !•' janvier 1811, ajouta à son titre, le 26 février 1848, celui de Journal officiel de la République française. Quatre ans plus tard , le 2 décembre 1882, ce sous-titre fut remplacé par celui qui existe actuellement, c'est-à-dire de Journal officiel de V Empire français. Mais nous devons nous arrêter ici pour ne pas empiéter sur la livraison suivante , qui doit être uniquement consacrée au Moniteur sous TEmpire et à la biographie des sommités littéraires qui concourent à sa rédaction. Seulement nous compléterons cette première partie de notre travail par quelques notes spéciales sur M. Charles-Joseph Panckoucke, le fondateur du Moniteur; sur M. Charles-Louis Fleury, son fils et son successeur; enfltî sur M"* Agasse, sa flUe, que les employés et compositeurs du journal n'appelaient pas autrement que Notre-Mère-de-Bon- Secours.
M. CHARLES-JOSEPH PANCKOUCKE
Fondateur d« U GëieU$ nëUoMU^ êu U MûniU^r untHnel,
Toat à la fois imprineur , libraire et homme de lettres , M. Joseph Panckondie sut, par son intelligence et son esprit, encourager le monTement philosophique, amasser une grande fortune, et conquérir dHUnstres sympathies. Voltaire rappelait son ami^ Gondorcet était ThAte assidu de sa maison, et son saion était le rendez^-rous de Télite de la science et de la littérature.
On sait qu*il était né à Lille et était venu s'établir à Paris, en 1164 , au beau milien des luttes de la philosophie et des guerres littéraires. D'après lexcellent recueil biographique de MM. Arnault, Jay, Jouy et de Norvins, dont nous nous aiderons souvent dans cette étude , M. Panckoucke , qui devait trouver une partie considérable de sa fortune dans Tantagonisme des opinions et des partis , n'avait pas l'esprit belliqueux ; mais avec sa sagacité et son penchant pour les entreprises de librairie , il comprit que les
joamaux et les organes des différentes nuances auraient de nombreux par-
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ttsans, par suite de nombreux souscripteurs, et il voulut les avoir presque tous sous sa main et dans ses bureaux.
Voilà pourquoi le fondateur de la Gazette nationale a été si calomnié et si mal jugé par des écrivains ignorants ou de mauvaise foi qui ont feint de confondre dans M. Panckoucke l'éditeur avec Thomme de lettres , rimprimeuraveç Tami de Voltaire (1). Nous le répétons, M. Panckoucke voulut tout simplement mettre à profit, comme libraire , Tessor littéraire provoqué par le mouvement philosophique des esprits , et c'est dans ce but qu'il édita presque en même temps V Année liuérmrej rédigée par Fréron, le Journal Français^ soutenu par la collaboration de Clément et Palissot , enfin le Mercière de France^ auquel Mallet du Pan avait donné , avant la révolution , une si remarquable impulsion. Mais la colère de ses détracteurs ou plutét de ses envieux ne connut plus de bornes lorsque le succès du Moniteur vint attester une fois de plus le sens judicieux de son fondateur. Les épithètes les plus injurieuses lui sont prodiguées ; l'un le traite de fou et l'autre le compare au dieu Janus, et il s'en trouve même pour s'étonner qu'on ne le jette pas à la Seine.
tt On voit M. Panckoucke , dit H. Hatin dans son Histoire de la Presse en France , sans cesse préoccupé de repousser ces attaques ; il s'évertue i répéter qu'il n'a aucune part ni directe ni indirecte à la rédaction et à la composition des journaux dont il est chargé. Accablé par les détails de la manutention économique de ses propres affaires , il n'a pas le temps de lire les épreuves de ces ouvrages périodiques ; il n'a pas le droit de s'en constituer le censeur ; il n'a pas non plus celui d'en clîanger les auteurs à sa volonté, ayant passé avec eux, devant notaire, avant et depuis la révolution, des actes qu'il doit respecter , qu'il ne lui serait même pas permis d'enf!r6{lidk*e. H ne 'saurai tdoilc élre responsable, drreot dînent nidtidirectBmisnt, des articles insérés dans les fenilles qu'il édite. Tous les^niteai^ et rédacteui^ sont connus, et eux seuls doivent répondre de leurs écrits. »
Mais c'est esaez nous occuper d'une soUe calomnie. Revenons à to biographie. L'un des premiers projets de M. Panckracke )conmie imprimeur M de donner une nottvette et magnifique édition des œuvres , jusqu'alors incomplètes, de Voltaire. Voioi par quelle ruse , trës^innocenté, il parvint à obtenir de rillustre philosophe des corrections, des additions et des observations que Voltaire n^urait jama» flûtes autranent, du nunns en si grand
(1) Qui donc de nos jours oserait faire un crime à un imprimeur de mettre ses presses au ^rvioe de deux jeunraux rivaux, et dlmprluer, par exempte, VOpinionnfUionUet^ ISLQauUeiiertêLnôef
nofflbre. Il inlercala ie& pages bhnehes etitrè tous les tesillets de rédilion appelée encadrée. BlIeMifiMe, dâtts oe^ èfat^ à la disposition de Tautenr , et l*éii eoiifott coihbfefA il était Itapôitsible qa'en se telisatit lai-méme to^t entier, il ne stte(M[iMt pas à.lâ lieatatioli d'écrire stir la page blanche ses iffies 'et ses im]pressioiis hothreHé). On asstire qu'& la mort de Voltaire, les fôlames fue Tèn ti'ouva de cet e)Eeib|>làhie ftarent fidèlement rendas à K. Panckoacke.
I>Q Mte , ainsi que nous Tarons dit , Tintelligent éditeur était Tami de Voltaire. 11 alla le visiter à sa retraite de Femey, avec sa sœur madame Saardffeniaie aussi ^irituelle qu'aimable. Ces brillantes qualités distinguaient non-seulement la scèiir de H. tHinckoucke , mais encore sa femme , et Voltaire , qui se connaissait en perfections , écrivait à son mari : « J'ai i9uj(mr8 son idée dans la tite^ depuis que je l'ai tme à Femey. » La même lettre qui se tenUinfelit par ce compliment flatteur commençait par ces mots : « Vous , vous savez , Monsieur, que je vous regarde comme un homme de lettres et mon ami. C&ii à ce titre ^ue Je vous écris. »
M. Puckottcke n*étdt pas seuleknent favorisé sous le rapport de Tintelligence, il avait le cœur aussi noble que Tesprit, et, plein de reconnaissance poar les services que Haret avait rendus au Moniteur^ il lui offrit une pension, en le priant d'en fixer lui^néme. la sommé. Maret hésite même à YtcttffMt.'TBhjJSè â'en déterminer le chfffi^e, et, lie pouvant résister aux infitaWcés de son o'bligé , la poi^ à 3,000 f^ncs. Panckoucke la double à linstant même. Cette peUbioti k été transmise par le duc de Bassano à un de ses secrétaires, auquel elle dtait encore payée en i894. Voilà un trait de générosiCé dont nous recommandons Timitation à tous les éditeurs de journaux présents et thttirs.
Et comme si toutes les joies defvaient être réunies dans cette excellente famille, M. et M"^ Panckoucke , possesseurs d'une grande fortune, avaient trois enfants dont l'éducation était Tobjet de la sollicitude paternelle. Charles , le fils , et les deux filles , Pauline , qui devait être madame Agasse, et Caroline, qui épousa Téminent architecte M. Peyre, furent élevés sous les yeux de leurs parents et par les meilleurs maîtres. Nous avons déjà nommé Berquin, nous pouvons encore citer Tabbé Remy, à qui sa coaronne pour ï Éloge du chancelier de VHàpiUU nlnspira jamais un ridicule orgueil. Panckoucke lui-même voulut travailler à Tinstruction de ses enfants. Il soumit au célèbre grammairien Beauzée une grammaire presque achevée et qu*il dédia à son fils et à ses deux filles.
Là ne se bornent pas les travaux personnels du fondateur de la Gazelle nalianale. Il fournit d'assez nombreux articles au Mercure, au Journal
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encyclopédique et k d'autres publications. Enfin, on lui doit plusieurs ouvrages dont nous sommes heureux de pouroir donner iei la liste pour prouver que Tami de Voltaire savait aussi manier la plume et possédait des connaissances variées» Citons: le Traité historique et pratique des Changes, IIQO; De V homme et de la reproduction des différents individus , ouvrage qui peut servir d'introduction et de défense à IWi^f oîre naturelle de Buffon, 1761 ; Traduction libre de Lucrèce^ 1768 ; Discours philosophique sur k beau^ 1779 ; le Plan d'une encyclopédie méthodique eipar ordre de matières, 1781 ; Avis d'un membre du Tiers-État sur la réunion des ordres ,1789; Observations sur V article important de la voiation par ordre ou par Uie, 1 789 ; niscours sur le plaisir et la douleur, 1 790 ; Nouvelle Grammaire raisonnée , à rusage d'une jeune personne , par une société de gens de lettres (Guinguené, Laharpe, Suard), 1795; Nouveaux mémoires sur les assignats, ou Moyens de liquider sur-le^hamp la dette nationale ; enfin, une Grammaire élémentaire et mécanique à Vusage des enfants de dix à quatorze ans et des écoles primaires, 1799. On voit. que le bagage littéraire de M. Panckoacke est assez recommandable et révèle une vaste intelligence servie par ane grande activité.
N'oublions pas de lui attribuer, outre Tédition des œuvres complètes de Voltaire dont nous avons parlé, Tédition connue sous le nom de Kehl et qu'il dédia à Timpératrice Catherine II, qui avait fourni à la collection des Correspondances Tun de ses volumes les plus> précieux. Du reste, toute la famille professait un véritable culte pour le génie du patriarche de Ferney, et un jour H. Pançkoucke put lui dire avec vérité : a Si toutes les éditions <c de vos œuvres se perdaient, vous en trouveriez une dans la mémoire de <rma sœur. — Corrigée , Madame,» répartit vivement et spirituellement Voltaire , en se tournant vers madame Suard.
M. CHARLES-LOUIS-FLEITRY PANCKOUCKE
Ëlevé dans les traditions paternelles, M. Charles Panckoncke continna dignement son père comme imprimeur, éditeur et homme de lettres. Il eut pour professeurs M. Lemaire et M. Gail, et fit de rapides progrès, principalement dans rëtude des langues anciennes. Il suivit, en outre, les cours de droit civil et politique. Son premier travail, — œuvre de jeunesse, — a pour titre : Etudes d'un jeune homme ^ adressées à un vieiUard» Il débuta bientôt dans la carrière des fonctions publiques, et fut nommé secrétaire de la présidence du Sénat. Il venait de publier un opuscule remarquable, sous ce titre : De rexposiîion^ de la prison^ de la peine de mort^ lorsque des événements particuliers enlevèrent M. Panckoucke à la carrière administra* tive et le forcèrent à se livrer aux affaires. A la tète d*une imprimerie et d'une librairie , il entreprit le Grand Diciiannaire des Sciences médicales^ ouvrage consulté encore avec fhiit, et qui a rendu des services nombreux aux praticiens. Pour la publication de cet important recueil , il s^entoura des professeurs les plus célèbres de la capitale, et sut gagner leurs sympathies en même temps qu'il obtenait le concours de leurs lumières. Aussi , il put bientôt compléter son premier essai par la publication de la Flore mi^ iicale et de la Biographie médicale^ deux ouvrages dont il avait conçu le plan et qu'il parvint à mener à bonne fin. Non content de ces succès, pour tenir ses nombreux lecteurs au courant des idées nouvelles, il eut l'heureuse idée de fonderie Journal complémentaire des Sciences médicales^ dont six années d'existence constatèrent l'utilité et le mérite. Ajoutons, comme détail intéressant , qu'une partie des peintures de la Flore médicale est due au talent vraiment remarquable de sa femme. M"* E. Panckoucke.
Mais dans notre glorieuse contrée , la science- n*est pas seule digne de captiver les esprits , et le patriotisme ne fera jamais appel en vain à des cœurs français. Pour répondre à ces généreux instincts, M. Panckoucke conçut et fit exécuter, sous le titre de Victoires et Conquêtes , une œuvre vraiment nationale. Le succès de cette publication fut immense. Chacun voulut s'associer à ce monument de nos gloires militaires, et M. Panckoucke trouva dans ce travail la récompense morale, à laquelle il tenait par-dessus tout, et aussi la réussite pécuniaire. On sait que cette magnifique coUectioD était complétée par les portraits des généraux, la reproduction des monuments auxquels nos victoires ont donné naissance, enfin une médaille de bronze dont il fit lui-même le dessin.
Le succès de ce recueil patriotique inspira à M. Panckoucke Tidée d'entreprendre une immense et magnifique publication consacrée à r£a^t<îon d'Egypte^ une des plus extraordinaires qu'un peuple guerrier ait entreprises. Elle fut accueillie avec le même enthousiasme que les précédentes, et les exemplaires, malgré Télévation du prix, enlevés rapidement. M. Panckoucke obtint du Gouvernement Tautorisation de publier une seconde édition , plus populaire et plus accessible à la bourse des savants, des gens de lettres et des artistes, qui ont le talent de créer des chefs-d'œuxre et rarement celui de s'enriehir.
On croit peut-être que M. Charles Panckoucke s'en est tew à ce& lubaars si coosidérablea. Mon, U fit pour le barreau ee qu'il av«ât fait ponur l'armée, et publia, sous le titre de Barrmu frmçokis^ une coUection des chebd'oeuvre de l'éloquence judiciaire en France. Enfin il entreprit la* BikHothèqm htiue^fmnçaise. Si utile pour le corps enseignant, et traduisit laimême le plus nerveux et le plus concis d^ bietoriens aociena, Tadie^ el «an travail fut enrichi de notes et de commentaires* a H^jiw vingt ans, disait un contemporain, il revoit sa traduction avec la plus gjna^ sévérM* 11 a publié des Fragments de la vie d'Agricola, dont la traduction a è\i fort goûtée; il vient de mettre au jour la traduction complète de la Cermanie^ avec un nouveau commentaire oi^triât de Hontci^guien iA do^ principaux publiciates. 9 Ajoutona que M. PwokQiicl^p ciUt^Tait les orts «qs&i bien que les sciences , et possédait un b^au t,9lent comme dps^^t^nr ei peintre. U est mort en 1844.
M^ AGASSE
M"« Paaline Panckoucke avait épousé M. Agasse, qui devint l'imprimeur du Moniteur au moment de sa fondation, et hérita d'une part de propriété de la feuille officielle. A la mort de son mari , M'"'' Agasse n'hésita pas à reprendre ce lourd fardeau, et le conserva jusqu'à sa mort, en février 1840. Elle avait alors soixante-dix ans.
Femme forte de tête, excellente de cœur, d'un esprit très-distingué, douée de toutes les vertus solides. M"** Agasse a marqué son passage à la direction du Moniteur par ses bienfaits. Elle n'avait pas eu le bonheur d'être mère, mais elle en était une attentive, bienveillante, économe, pour tous ceux qui pendant tant d'années , à quelque titre que ce soit, ont traraillé sous sa ferme, douce et sage direction.
L'élève de Berquin avait admirablement profité des leçons du maître dévoué, qui s'adressait autant au cœur qu'à l'intelligence des enfants.
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ORGANISATION DU MONITEUR
Le Moniteur universel , ce fils de la Révolution française , cet écho des grands principes de 89 , auquel l'Encyclopédie avait servi de marraine , devait se transformer et s'accroître à Tavénement du second empire, qui inscrivait en tête de sa constitution ces mêmes principes dont le Afoniteur se fit à sa naissance Tavocat et le propagateur. Pendant près de quarante ^s il était resté Torgane officiel, non pas des divers gouvernements, mais
. (le la France, et aTait conservé religieusement le format in-folio, qui parais sait gigantesque b Torigine, et pouvait , comme le disait le Pelii Gautier, recouvrir la moitié d'un paravent. En 18SI, Tin-folio ne suffit plus, et d'un seul coup le format est doublé. C'était une véritable rénovation, sinon révolution , et M. CharlesJoseph Panckoucke aurait de la peine à reconnaître aujourd'hui sa Gazette nationale dans cette feuille grandiose dont la croissance , contrairement aux lois ordinaires de la nature , a été instantanée. C'est du progrès, ou bien nous ne nous y connaissons pas.
Mais ce fait important qui changea la face du Moniteur mérite d'être étodiè avec soin et dans tous ses détails. C'est une date mémorable dans Thistoire du journal ofticiel , qui fut ainsi constitué sur des bases en harmonie avec les besoins de l'époque , et put , tout en gardant sa position spéciale et hors ligne, entrer en concurrence avec les journaux quotidiens.
Nous avons vu , dans la première partie de ce travail, que M. Grun, soc cessenr de M. Sauvo , avait pris la rédaction en chef du Moniteur en novembre 1840 , et l'avait conservée jusqu'en i8S2. A cette époque, le Gouvernement impérial comprit la nécessité de réorganiser le Moniteur^ pour le mettre en état de répondre aux exigences d'un nouvel ordre de choses. C'était logique. Tout d'abord, M. Julien Turgan, dont nous tracerons plus loin la biographie consciencieuse , fut nommé directeur et cogérant do Moniteur avec M. Paul Dalloz , représentant d'une des branches de la famille Panckoucke. Par une autre décision gouvernementale , non moins importante , le journal officiel fut placé dans les attributions du ministère d'État, dont le portefeuille était alors entre les mains de M. Ft>uld. Contrairement à l'usage établi sous la monarchie de juillet , toutes les communications politiques et les actes officiels durent désormais être envoyés par chaque ministre compétent au ministre d'État, chargé de les contrôler et de diriger leur publication dans le Moniteur. Depuis lors , ce système d'unité et d'ordre fonctionne régulièrement, aussi bien à l'avantage du Gouvernement que du public. Ce n'est pas tout : il s'agissait de répandre le journal poor accroître son influence, et la direction, obéissant à uneMée aussi audacieuse qu'intelligente, abaissa le prix de Tabonnement annuel de 120 fr à 40 fr., au moment même où le format était doublé. Le résultat ne se fit pas atten. (liv, et en dix ans le tirage du Moniteur^ qui ne dépasssait guère deux mille
exemplaires avant 1852, s'élëye aujourd'hui à une moyenne de vingt mille kvingt^inq miUe^ suivant Tintérêt des événements. Aussi sa feuille d'annonces est très recherchée, et Ton doit remarquer qu'il se renferme uniquement dans le genre des Annonces anglaises^ évitant les placards dont on ne saurait trop blâmer l'insertion à la quatrième page des journaux. Le Moniteur^ en s'abstenant de ces caractères monstrueux, aussi désagréables à l'œil que préjudiciables à la propreté des doigts, donne à ses confrères un exemple dont ceux-ci devraient bien tenir compte. Il y va de l'avenir du journalisme, et même des intérêts des propriétaires eux-mêmes. La rédaction, étouffée par l'annonce, n'attirera plus les lecteurs, et sans lecteurs l'annonce devient stérile. II 7 a plus : la publicité du Moniteur^ qui n'est pas en fermage comme celle des autres feuilles, est une publicité choisie, une sorte A'Annonce-ren" mgnement^ devenue, de nos jours , le complément du journal. On y trouve surtout les annonces j4idiciaires, celles des compagnies de chemins de fer et des messageries impériales , les ventes des offlciers ministériels et l'adresse des principaux commerçants. Cette publicité, spéciale par son choix et sa forme, n'a pas de morte saison comme celle des annonces-placards, dont l'administration du Moniteur s'est interdit très-judicieusement l'usage. C'est la seule rationnelle, et nos voisins d'outre-Manche l'ont adoptée depuis long** temps.
Ces premiers points établis, voyons comment fonctionne le Moniteur. La partie ofBcielle, nous l'avons dit, émane du ministère d'État, en un mot, da Gouvernement. Quant à la partie non officielle , la rédaction en est confiée à un personnel de collaborateurs que l'on pourrait diviser en internes et en externes. Citons tout d'abord, outre M. Turgan et M. Dalloz, les deux secrétaires de la rédaction, MM. Leriqué et Butât , dont le concours assidu et laborieux, pour être anonyme, n'en est pas moins méritant. C'est encore au nombre de ces savants internes qu'il faut placer ce merveilleux talent qu'on nomme Théophile Gautier^ ce critique musical si compétent et si français qui signe lie Rovray et s'appelle de son vrai nom Pier-Angelo Fiarentino; M. Lavoix, esprit très-fin et très impartial; M. Gustave Claudin,dont la verve et l'esprit font oublier la jeunesse, et qui a su, en l'absence de M. Théophile Gautier, tenir avec sagesse et avec succès la plume du feuilletoniste théâtral. M. Charles Friès traite consciencieusement les questions d'édilité et d'agriculture, et M. Léon Michel fait preuve d'érudition dans ses études sur les coutumes anciennes et les origines du commerce et de l'industrie.
Mais c*est surtout par les Variétés que se distingue le Moniteur . On peut dire qu'aucun journal n'offre une réunion d'écrivains aussi nombreux et aussi éminents, et nous considérons comme un attrait pour nos lecteurs de pouvoir placer sous leurs yeux la liste complète des littérateurs et des savants qui depuis dix ans ont apporté au journal officiel leur part de collaboration. Cette vaste et brillante galerie, qui s'ouvre par des noms tels que ceux de MM. Saiate-Beuve, Mérimée, Nisard, Edouard Thierry, est le meilleur argument que l'on puisse formuler sur la valeur littéraire dn Moniteur,
C'est le cas de répéter ; DisHoioi qui tu hantes, je te dirai qui tu es ! Voici cette liste ; ce n'est pas notre faute si elle est un peu longue. N'oublions pas, du reste, que nous écrivons Tbistoirede la presse contemporaine et que ftotre recueil s'adresse au présent et surtout à l'avenir.
Liste des collaboratears du Honiteur universel depais 1852.
MM. Edmond About, Audiganne, Gustave Aymard, J. Aquarone, Ampire. Boiteau d'Ambly, Emile Bonnaure, de Brehat, Amédée Berger, Baschet, Edouard Barthélémy, Théodore de Banville, J. Belle, Boulongne, Edouard Beulé, A. Bignan, Ch. Basset, Boilay, Chasseriau, de Courson , Cucheval- Clarigny, Emile Carrey, le colonel Combes, Pierre Clément, Louise Collet, Emile Caro, Champfleury, de Chavannes, Gustave Chaix d'Est-Ange, Henri Conscience , le comte Clément de Ris , Alexandre Dumas, Damas-Hinard , le général Daumas , l'abbé Doménech , Ernest Desjardins, Dépret , Duaommerard , Edouard Dalloz , Depping, P. Daris , Delrieu , Eugène Delacroix, Paul Deltuf, Louis Enault, Erkman-Ghatrian , d'Escayrac de Lauture, Ch. Friès, Ernest Feydeau, Feuillet de Conches, Octave Feuillet, Antoine Fauchery, Ferrand, Franck, Ed. Foumier, Germond Delavigne , Georges Guiffrey, le comte de Gramont, Gérardy Saintine, Giraudeau, Léon Gallois, Léon Gozlan, Guérin Menneville, Jules Gérard, E. Gandin, Arsène Boussaye, Léon Halèvy, Jacques Halévy, Keraniou, Jourdier, Jubinal , Klewkowski, Lemoine, Legouvé , Gustave Livet, Lacan , Launoy, Lecouturier , Jules Levallois, Mary Lafon, Legoyt, le comte de Laborde, H. Lucas, Léouson-Leduc, Octave Lacroix, Henry Mûrger , Alfred de Musset, Paul de Molènes, Méri« mèe, Muller, Marguerie, Léon Michel, A. Maury, le général Marey-Menge, le docteur Menière, Charles Magnin, Molland, Léopold Monty, Héry, Ménault, Marty*Lavaux, Désiré Nisard, Paul Pougin, Poisson, Th. Pavie, René de Pontegest, de Prêt , Potrel, P. Quitard , 0' Penguilly, Roche , Emile Renard, Rapetli, Robiquet, Emile Renaud, Amédée Rolland, Rathery, Romieu,
Reyband, La Rounat, Saint-Valry, de Sanlcy, Schodzko, de Soldy, le comte deSoala, oomte Traguet, À. Tardien, Torcenay, TriaBon^ Edmond Taigay , Mario Uchard, Oscar de Vallée, le comte Horace de Viel-Gaslel , Viollet Leduc, Wolowski, Auguste Vitu, Charles Vergé, Vallet de Viriville, Véron.
Nous avons confondu dans cette liste les collaborateurs dont les noms ont ftguré soit dans le feuilleton , soit dans les colonnes supérieures du journal ofBclel. Mais nous devons constater qu*elle reiiferme la plupart des talents nouveaux de la génération littéraire.
Alfred de Musset, le charmant poète, donna au Moniteurs dernière nouvelle, La Mouche; Alexandre Dumas , dont Timagination et la verve sont intarissables comme son esprit, a publié des causeries, des romans et des voyages intéressants, comme tout ce qui sort de cette plume féconde; Edmond About écrivit pour les lecteurs de cette même feuille les Mariages de Paris^ Tun de ses meilleurs ouvrages ; et si Ton doit éprouver un regret, c'est de Toir Tancien élève de Técole d'Athènes abandonner ces simples et spirituels récits pour des excursions malheureuses dans le domaine de la politique. Les réalistes eux-mêmes ne sont point exclus du Moniteur^ lorsqu'ils ont du talent : W. Ghampfleury en sait quelque chose. Rappelons entin queMurger, de regrettable mémoire, trouva au ifonttetirrhospitalité la plus cordiale , et Tun de ses amis et collaborateurs , Antoine Fauchery, était en Chine correspondant du journal officiel lorsque la mort est venue le frapper. Le Moniteur a consacré , par la plume sympathique de M. Paul Dalloz , une touchante nécrologie à ce vaillant soldat de la littérature, et Ton nous saura gré d'en reproduire ici les principaux passages :
« Nous recevons de Shang-Hai, écrivait M. Dalloz dans le Moniteur du 18 juillet dernier, une triste nouvelle : celle de la mort de notre dévoué collaborateur et ami Antoine Fauchery, décédé le t7 avril à Yokokama (Japon), après une longue et douloureuse maladie contractée Tannée dernière en suivant Texpédition firançaise dans le nord de la Chine.
t Vive intelligence, nature sympathique, artiste dans toute Tacception du mot, Fauchery fut successivement auteur dramatique, poète, littérateur et photographe; il a su mettre dans chacune de ses productions du talent, de Tesprit, mais surtout du cœur. Dans une pièce faite en collaboration avec M. Théodore Barrière, Calino^ jouée il y a quelques années au Vaudeville, on retrouve cette gaieté insouciante qui fit de lui le voyageur fantasque, le littérateur nomade auquel on doit la Vie (f tin mineur en Auêtralie et les Lettrée de Chine.
« Le premier de ces ouvrages est sa propre histoire, écrite pour ainsi dire jour par jour. Maniant tour à tour et la pioche et la plume, avec Tune, il
subvenait à ses premiers et bien modestes besoins; avec Tautre il se reposait de ses durs labeurs, et nous envoyait ces récits attachants dont les lecteurs du Moniteur doivent se souvenir. Tout cela ne suffisait pas encore à sa fiévreuse activité. Photographe habile, il laisse un magnifique album de vues prises en Australie, qu'il avait augmenté de quelques souvenirs des lies Philippines.
« G*est de ce pays qu'il m'écrivit lors du commencement de la campagne de Chine pour nous proposer d'être notre collaborateur et de suivre pas à pas l'expédition. La conscience, l'exactitude, le tact qu'il apporta dans ses correspondances, ont égalé le courage qu'il déploya dans cette rude mission, pu plus d'une fois il risqua sa vie pour mieux wtr, disait-il.
« Nous ne pouvons nous empêcher de rappeler ici que ce n'est que par un de ces bonheurs providentiels comme il en eut peu dans sa vie que Fauchery échappa au sort affreux de M. d'Escayrac de Lauture et de l'infortuné correspondant du Times.
tf En effet, il était partout, regardant, observant, prenant des notes. Son excellente nature lui avait conquis l'estime et l'affection de tous, officiers et soldats, tient il s'était fait pour ainsi dire le compagnon d'armes. »
Mais s'il put échapper aux tortures des barbares, il ne put éviter les atteintes de l'épidémie particulière à ces contrées. Cependant il entrait en convalescence et annonçait son retour en France, lorsqu'il fut emporté par la maladie.
« Que d'amis, ajoute H. Dalloz, se réjouissaient d'avance à la pensée de le revoir! Car, je le répète, Antoine Fauchery n'était pas une nature ordinaire : c'était une âme d'élite dans la famille intelligente. Il sera pleuré de tous ceux qui l'ont connu , et tous partageront les regrets qu'ont hautement témoignés les consuls de Yokokama et les habitants européens, ayant à leur tête le ministre de France au Japon, qui l'ont accompagné jusqu'à sa dernière demeure. »
On voit que le Moniteur sait tout à la fois encourager le mérite et rendre hommage aux hommes de talent qui succombent au milieu des luttes de la vie littéraire, et avant d'avoir atteint le but de leurs efforts. Il ne faut pas s'en étonner : les écrivains qui le dirigent connaissent par expérience les labeurs écrasants d'une carrière que l'on se plaît à représenter comme remplie de délices et semée de fleurs. Il faudrait pourtant renoncer à cette ridicule plaisanterie, digne seulement de M. Prudhomme, et qui transforme les ouvriers de l'intelligence en des héros de l'àgod'or, en des sybarites dont les jours et les nuits s'écoulent dans les plaisirs et les festins sardanapalesques. On n'oublie qu'un tout petit détail : o'est qu'il faut trouver, au milieu de ces prétendues réjouissances, le temps d'écrire ses articles , sans parler
des recherches et des travaux préparatoires. Oh ! les loisirs de la vie littéraire, voilà un mythe dont les publicistèS entendent beaucoup parler, inais qtf Ils ne connaissent guère que par oui-dire!
Revenons à Thistoire du Moniteur. Le 14 septembre 1857, un incendie considérable se déclara dans les ateliers. La veille, les travaux du journal avaient eu lieu comme à Tordinaire; les presses fonctionnaient, lorsque, au moment où les plieuses allaient quitter les ateliers, Textinction du gar les plongea dans une obscurité complète. Le feu venait de se déclarer dans les bureaux de la composition. L'alarme fut donnée, mais déjà les flammes envahissaient le logement occupé par M. Panckoucke^ la bibliothèque et les bureaux. Enfin on parvint à circonscrire Tincendie, mais les ateliers elles bâtiments du fond furent détruits. A huit heures du matin, il ne restait plus ni une casse, ni une lettre, ni un manuscrit; les machines seules, couvertes de draps mouillés, avaient pu être sauvées. Cependant, grâce à rinitiativé de la direction et au courage des employés, le Moniteur put paraître en demi-feuille le lendemain matin. Pour exécuter ce tour de force,* on eut recours à un vieil atelier situé rue des Poitevins, dans Tancienne imprimerie, et il fallut se procurer chez les fondeurs les caractères nécessaires pour la composition des deux pages. Enfin on parvint à établir les deux formes, et le tirage se fit pendant que les pompiers inondaient encore les bâtiments incendiés. La perte fut évaluée à 300,000 francs, dont 160,000 à la charge des compagnies d'assurance. Toutes les précieuses collections du Moniteur et les manuscrits furent perdus. La caisse ainsi que les listes d'abonnements avaient été sauvées dès le matin , et le «ervice n'eut à subir aucune interruption.
Une partie du journal, assez négligée d'ordinaire, est au Moniteur l'objet d'un soin tout particulier : nous voulons parler des Faits divers. 11 n'existe pas pour ce travail de rédacteur spécial. Les faits arrivent au Moniteur des quatre points cardinaux, et sont empreints d'un caractère d'originalité qu'on chercherait vainement ailleurs; aussi les ciseaux des confrères font dans le
Moniteur de larges brèches, et trouvent là de la copie tonte prête dont on use largement. II faut bien s^entr'aider un peu ici-bas!
Mais si les variétés, les feuilletons et les faits diters acc<snpagnant les Communications officielles suffisaient à rintèrét du journal, il n*en était pas moins fâcheux de laisser les lecteurs dans Fignorance absolue des nouvelles du jour : aussi, à partir du 1*^ janvier 1861 , on a introduit dans le Moniteur un bulletin qui, comme le reste de la rédaction, est soumis à la haute direction du ministre d'Ëtat. Le plus souvent c6 bulletin n'est qu'une paraphrase des dépêches de la télégraphie privée, et il se distingue par Tabsence de toute polémique et le ton modéré de sa rédaction. Cette réserve, qai s'explique par le caractère même du journal, se retrouve dans chaque partie, de la première à la quatrième page inclusivement. On comprend, en effet, que la première qualité et la première nécessité du Moniteur est de ne pas nuire ; aussi toute la sollicitude de ceux qui le dirigent s'applique à ne jamais laisser s'introduire une phrase malencontreuse ou malveillante. C'est par conséquent un travail d'élimination et de prudence. M. Turgan et M. Dalloz ont prouvé qu'ils étaient parfaitement aptes à remplir ces importantes et délicates fonctions ; mais ce n'est pas trop de leur zèle , de leur courage et de leurs efforts réunis, pour diriger cette œuvre considérable, qui réclame le travail du jour, le travail de la^nuit, et une vigilance de tous les instants.
su
LES BUREAUX ET LES ATELIERS DU MONITEUR
£nse réorganisant, an commencement dn règne de Napoléon III, le Moniteur quitta Thôtel qu'il occupait rue des Poitevins depuis 1789, pour se rapprocher dn ministère d'Etat, avec lequel il est en relations continuelles, et il Tint s'établir quai Voltaire, 13. Ce quai est, comme on sait, Tun des plus célèbres de Paris. Au n"" 31 existait autrefois un couvent de théttins, fondé en 1648 par Mazarin. L'église, construite en 1663, possédait le cœur du fondateur et le tombeau de Boursault. En 1790 , elle ht attribuée aux prêtres réfractaires, qui se trouvèrent forcés par des âneutes populaires à l'abandonner. Elle devint en 1800 une salle de spectacle, en 1808 le café des Muses, et elle a été détruite en 1831. Ce même quai était rempli d'hôtels de la noblesse : hôtels Tessé , Ghoiseul , Banflremont , d'Aumont, Maillj; hôtels du ministre Ghamillard et du naiéckal de Saxe. Au n"" 8 a demeuré le Conventionnel Thibaudeau ; au D* 9 est mort Denon, conservateur des Musées sous l'Empire ; au 33 était la maison du marquis de Villette, dont un procès récent a rappelé le souvenir* Voltaire a passé dans cette maison les quatre derniers mois de sa vie, et c'est là qu*en 1778 il a reçu les hommages de tout Paris. Le Manikur fat installé an n* 13 , dans un hôtel occupé autrefois par le libraire Ayot. Lorsque l'administration songea à l'acquérir, un entrepreneur, M. Lavais, venait de disposer l'hôtel pour une riche maison particulière. Une porte
monumentale ornée de bas-reliefs el ane longue voi\ie relient Thôtel avec le quai. Arintérieur, les différentes pièces sont décorées avec luxe, et, comme disait Boileau,
Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales.
Les1>ureaux d'abonnements et la caisse s'étalent dans une salle dont la
décoration blanc et or la destinait évidemment à un tout autre usage. Noos
en dirons autant du salon, où resplendissent trois magnifiques glaoes,
superflu très-rare dans la plupart des réduits obscurs où s'élaborent les
' journaux !
Quittons bien vite ces somptueux appartements pour pénétrer dans les ateliers, établis sur Tespace occupé jadis par les jardins de Thôtel. Les fleurs de rhétorique , dirait un poète , ont remplacé les fleurs de la nature. Trois grandes pièces superposées renferment en bas les machines; au niilieu est le pliage, et en haut la composition. Cet atelier est vaste, parfaitement éclairé, et disposé de façon à laisser autour des marbres un large espace pour activer le travail si délicat de la mise en pages. Uji6. galerie circulaire donne .place à un certain nombre de compositeurs employés à des travaux de labeurs, et qui , au besoin , viennent prendre part à Ja composition du journal, et lui apportent un concours utile. Nous ne nous arrêterons pas dans Tatelier du pliage, qui n'offre rien de particulier à noter ; mais en revanche nous prions nos lecteurs de vooloir bien nous suivre dans notre visite aux. machines : ils ne perdront pas leur t^jnps. Le tirage se fait au moyen de quatre presses mues par ^ deux machine9 i^ vapeur. Une combinaison ingénieuse met en contact les deux ipachioes et les deux chaudières, de telle sorte qu'en cas d'aicddent, ie tjitvMl ne serait pas retardé plus d'une demirheure. Mai3 ce qui distiflgttfi principttlement cet atelier et toute l'imprimerie da Moniteur , c'est Tordre et Ifi j>ropreté qui régnent partout. Quand on a l'habitude,..— mauvaise habitude, — de fréquenter ces intérieurs d'écritoire qu'on nomme des imprimeries, on n'est.pajs peu surpjls.àe trouver au Monit^r des. presse» luisantes comme les casseroles, d'une cuisine hollandaise » et. tous le? onti^ du. machiniste alignés et brillants comme les canons de (usil d'un réglro^^^ français. Nous en faisons nos sincères compliments au machiniste CMi^"*
ao de ces ouvriers moflèles qui ennoblissent le travail lui-xnôme par leur intelligeoce et lear sèle, et noqs ne nous étonnons plus ' de rétcétlente impression du journal officiel. Il ne faut pas oublier du reste que cette feuille est destinée le plus souvent à former des collections d'un grand prix et d'une grande utilité pour les hommes d'Etat , les publicistes et les historiens.
Ces dispositions si favorables et ce bel outillage typographique permettent de composer en trois heures le journal simple « en cinq heures le journal double, et en huit heures le journal triple , c*eslrÀ-dire avec deux suppléments, comme Fa exigé plusieurs fois, cet hiver, le nouveau service des Chambres. On sait que, d'après un récent décret, le Moniteur est chargé spécialement de la reproduction des débats du Corps législatif et da Ssiénat. Pour remplir ses engagements, le journal a réalisé des merveilles d'activité. Ainsi, la copie des débats, certifiée conforme par les présidents de cbacnne des assemblées, arrive au Moniteur de neuf heures à niinait. Aussitôt, on se met au travail, et à six heures du matin tout est tenmoé. \a soin et la célérité ont été poussés si loin que, dans les occasions les plus difficiles, la distribution du Moniteur n'est pas retardée de plus d'un quart d^heure à une demi-heure. Nous avons entendu des députés fort au courant des exigences typographiques s'étonner de recevoir le matin, à la première heure, les longs débats de la veille. Ajoutons que, pour être agréable à ses confrères , le Moniteur a joint à ses ateliers une clicherie qui peut couler d'un seul bloc des pages entières, qu'elle leur cède afin de rendre possible pour eux la publication des débats législatifs le lendemain de chaque séance.
Ces divers éléments forment un ensemble remarquable sous l'habile direction de M. Turgan et de M. Dalioz , auxquels s'adjoignent comme secrétaires M. Butât, chargé de la direction de l'imprimerie, et M. Lerique, sur lequel repose la surveillance de la fabrication. Citons aussi , pour la partie administrative pure, M. Pougin, ancien libraire, entré au journal en 1840, I
à la probité duquel on a confié les cordons de la bourse, nous voulons dire la clef de la caisse; M. Rey, esprit droit et collaborateur laborieux, et M. Ber, jadis notre aimable confrère dans les rangs de la presse départementale, et qui ne cessera jamais d*étre un excellent ami, plein de bienveil- j
lance et de coeur. * '
— Il ~
— «40 — On le voit, Tétat-major du Moniteur est peu nombreux , et se dijstingtie bien i^lalôt par la qualité que par la quantité. Nous croyons savoir que les émoluments sont en rapport avec le mérite du personnel, et que, souii ee rapport, le Moniteur a conservé les traditions généreuses de M"^ Âgasse. Gomme au temps où vivait la Mère de BonrSeù^ur^ ée% cdtbposReura do journal officiel , Tatelier est composé d'ouvriers-modëles aussi aimés de leurs patrons que zélés pour les intérêts de la maisea*. Nous aimons à citer particulièrement le metteur en pages Fourché , à Thabileté duquel tout le monde rend justice, et qui est entré au journal comme apprenti. Les bons patrons font les bons ouvriers. N'oublions pas les correcteurs , qui concourent à la perfection du journal. Avec de tels aides , le MonH^ur n'a pas à craindre le chômage du lundi et les absences de la fainéantise. Tons les jours et-^ t^bose plus ditScile-^ toutes les nuits chacun est à son poste, depuis les directeurs, qui veillent souvent jusqu*au matin et ne dorment jamais qae d'un œil , Toreille tendue vers la sonnerie d'un télégraphe éla^ trique , jusqu*au simple compositeur, qui a la conscience de son labeur et comprend les dangers d'une coquille malencontreuse qui viendrait à se glisser dans les colonnes du journal ofBoieK Heureux abonnés qui recevei chaque matin votre Moniteur bien imprimé et bien plié, si vous oonuaissiea tous les soucis et le labeur que nécessite cette feuille de papier noircie, ve«e séries sans doute motos rigoureux et moins rigoristes pour ces pauvres journalistes, et vous rendriez grftce à cet immortel génie qu'on nomme Gutenberg!
BIOGRAPHIE DES RÉDACTEURS
Notre étude ne serait pas complète si nous ne réservions pas la plus large place à la biographie des directeurs et collaborateurs du journal officiel, en commençant par M. Ernest Panckoucke, qui continue la tradition de sa famille et dont le nom sert comme de trait d'union entre le Moniteur actuel et Tancien Moniteur.
M. ERNEST PANCKOUCKE
A la mort de M"* Agasse , M. Ernest Panckoucke, flis de M. Charles Panf l^oacke , le savant et heureux éditeur du Grand Dictionnaire des Sciences nUdicalee et du recuieil de Victoires et cimquites des Français^ prit la gérance do Moniieur^ qu'il conserva seul jusqu'en 185S, époque à laquelle M. Turgan, et plus tard M. Paul Dalloz, furent appelés à la direction et à la gérance du journal officiel.
Homme instruit et cachant son érudition sous un caractère modeste, M. Enieat Panckoucke a collaboré à la BiblioUiique Latine-Française que publiait ion père. On lui doit particulièrement la traduction poétique des OEmreê complètes d'Horace^ et son travail, qui date de 1834, a eu les honnem de la réimpresaiM. Il a traduit aussi , mais en prose , les Fables tk PMdre, et a fourni plusieurs notices à Touvrage de Victoires et Con- (fuites.
Malgré ses connaissances spéciales , le petii-Als du kmdateur du Jmênal officiel , placé jusqu'en I85i à la tète de l'importante imprimme de la rue
des Poitevins, a vécu en dehors de la presse parisienne. Evitant le broii, il jouit paisiblement de la haute position qu'il doit à Testime qui Tenvironne et à sa fortune. Nous n'avons pas besoin d'ajouter qu'il s'est montré toujours très-large et très-généreux à l'égard des ouvriers. La générosité est dans cette honorable maison un héritage de famille.
Pour ne rien omettre , constatons ici que M. Ernest Panckoucke est resté un des onze copropriétaires du Moniteur^ qui tous, excepté M. Turgan, sont des descendants de la famille Panckoucke et de la famille Agasse.
M. JULIEN TURGÀN
M. Turgan est entré dans le journalisme par le feuilleton de rAcadémie des sciences à YÊvénement, et par le compte-rendu des cours du Conservatoire à la Presse y en 1849. A cette époque^ M. Turgan était interne des hôpitaux, et faisait partie de cette pépinière intelligente d'où sont sortis non-seulement d'illustrea médecins, mais encore des publicistes émineats, des peintres célèbres et des artistes distingués. M. Sainte-Beuve a manié le scalpel avant de manier la plume dont il se sert , il est vrai , en véritable chirurgien littéraire, scalpant avec un art plein de malice les œuvres des anciens et des modernes; Battaille, le chanteur si souvent applaudi, i signé des ordonnances avant de créer le rôle du chevrier dans le Val (f Andorre; enfin personne n'ignore que M. Yéron s'est fait journaliste à la suite d'une saignée manquée sur le bras d'une vénérable portière. Nous aimons à croire qiie H. Turgan, en pareil cas, aurait été plus heureux ou plus habile phlé* botomiste que l'ex-directeur de l'Opéra. A l'époque de son internat, il était déjà plus riche en science qu'en billets de la banque de France, et il vivait en donnant des répétitions. Qui est-ce qui n'a pas ressenti un peu pli» ou un peu moins, dans sa jeunesse, l'aiguillon des exigences de la vie matérielle? Gomme disait M. Edmond Aboùt après un insuccès mémorable : « L'adversité ressemble à un bain glacé , funeste aux tempéraments faibles i, mais d'où les hommes forts sortent plus vigoureux. » M. Turgan était du nombre de ces derniers. Le bain glacé n'a fait que doubler ses forces morales.
Nous avons vu que le futur auteur des Grandes Usines de France s'oo eupait à VÉvéfiement de la partie des sciences, et surtout des découvertes.
Il publia une série d*articles très-curieux sur Yaérostation , et son travail, recueilli en volume, a été traduit en allemand. On aurait de la peine aujourd'hui à se procurer un exemplaire de cet ouvrage. La passion de H. Turgan pour Tétude de la locomotion aérienne était telle, que, s'il faut en croire un de ses biographes, — ce n*est pas de M. Yapereau qu'il s'agit, — il prit place un soir dans une nacelle, avçc quatre autres personnes, et voyagea ainsi toute la nuit. Le matin le ballon descendit près d'Ostende, à quelques lieues de la mer. C'est ce qui s'appelle avoir l'amour de la science et des voyages. Pendant sa collaboration à VÉvènement ^ il fit une excursion moins périlleuse en Angleterre pour rendre compte de l'Exposition de Londres, mission dont il s'acquitta avec succès.
Ses travaux dans YEvénement et dans la Presse le signalèrent d'une manière toute particulière à l'attention de M. de Girardin, qui lui confia la rédaction de la partie scientifique et industrielle du Bien-être universel^ publication ^ui aurait eu un immense avenir si des préoccupations politiques ne l'avaient détourné de son but. L'idée de M. Turgan en collaborant avec ardeur à ce recueil était celle qui a dominé toute sa vie et que Doos retrouvons dans les Grandes Usines de France^ la lutte de l'homme contre la faim, le froid , la fatigue et les misères physiques. L'ancien interne des hôpitaux a continué dans une autre sphère la lutte contre les souffrances humaines. C'est l'homme de la science appliquée, possédant à VD haut degré le sentiment de la vulgarisation. Le premier article du Biefhiire nniversel avait pour titre : Manière ratiùnnelle d'éplucher les fommes de terre. Les connaissances utiles, les préceptes de Thygiéne, la publicité à donner aux inventions, tel devait être, d'après M. Turgan, le programme du recueil hebdomadaire, dont le tirage atteignit promptement quarante mille exemplaires. Mais les luttes politiques prirent à ce moment Que si regrettable prépondérance dans le journal même, où elles n'auraient jamais dA se produire, que M. Turgan crut devoir se retirer pour fonder lui* même une publication qu'il appela : La Fabrique^ la Ferme et V Atelier. Le journal portait pour épigraphes ces mots : a Sciences, agriculture , industrie, « et au-dessous on lisait en grosses lettres : Pas de politique. CettI» publication, qui tint toutes les promesses de son titre, fut portée, avec les seules ressources de son fondateur, à trois mille exemplaires, et on y retrouve des renseignements pratiques , rendus plus clairs encore par l'introduction des gravures sur bois intercalées dans le texte.
Les événements de l'année I85< ayant appelé au pouvoir les amis de collège de M. Turgan, il fut chargé d'abord de la direction du Moniteur^ puis ensuite de la gérance par la Société, gérance à laquelle fut aussi associé M. Paul balloz. A partir de ce moment, et pendant huit années, M. Turgan
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De put s'occuper d'autres soins que de la création et de la gestion de l'osine typographique que nous avons essayé de décrire , et de TorganisaUcn do Moniteur SLCinél. Depuis deux ans , les rouages intérieurs de cette grande machine intellectuelle étant parfaitement ajustés , il a pu reprendre ses anciennes études et commencer la publication d'une œuvre de longue baleine et d'un vif intérêt, sous le titre : Les Grandes Usines de France. Enfin il s'est chargé de rédiger pour le Moniteur le compte-rendu de l'Académie des sciences, et il s'acquitte de cette tâche en homme rompu aux débats scientifiques, qui sait être à la fois instructif et intéressant.
M. PAUL DALLOZ
M. Paul Dalloz, qui partage avec M. Turgan le fardeau de la direction, et représenté au nom des siens les grands intérêts engagés dans le Mcnièeur^ est le plus jeune fils de M. Victor Dalloz , l'ancien et éminent avocat à h Cour de cassation. Après avoir été pendant vingt ans une des lumières do barreau de Paris, après avoir représenté dignement le département du Jura à la Chambre des députés sous la monarchie de Juillet, M. Victor Dalloi attacha son nom à ce grand Répertoire de Jurisprudence générale qui restera comme Tencyclopédle du droit ancien et moderne. Son fils ne pouvait déserter un pareil héritage. Il se fit recevoir avocat, et traite plus particulièrement, dans le Moniteur, les questions de droit, de jurisprudence et d'histoire. C'est un esprit fin, sérieux, malgré sa jeunesse, et très-actif, apportant dans ses rapports la distinction d'un homme du monde et l'aménité d'une nature toujours accessible aux sentiments de la confraternité littéraire. On a vu, par le touchant hommage qu'il a consacré, dans le ifontteur, à la mémoire de M. Antoine Fauchery, avec quelle délicatesse de cœur, avec quelle expansion il savait apprécier le talent de ses collaborateurs. M. Paul Dalloz est placé sur un excellent terrain pour étudier les rouages de la politique. Son mérite personnel, ses antécédents de famille et sa position le destinent évidemment à utiliser un jour son expérience dans rua des grands corps de TËtat. Son frère, M. Edouard Dalloz, est membre du Corps législatif.
M. THÉOPHILE GAUTIER
Beaucoup de gens parlent de Théophile Gautier, un plus grand nombre Tadmire, et tous prétendent le connaître. Malheureusement, on ne voit pas, on ne connaît pas le vrai Théophile Gautier. Nous n'ignorons point qu'un poète de ce nom prit une part active aux luttes du romantisme. Tout le monde a lu et relu Mademoiselle de Maupin^ Fortunio^ et les Jeunes Fronces. C'était l'époque de l'enthousiasme littéraire et des combats sous le lustre. On ne se préoccupait pas, comme de nos jours , de la somptueuse mise en seine d*un luxe ruineux. Une chambre aussi \aste que peu meublée , dans une?ieille maison du XVI* siècle, servait de Louvre à dix artistes qui s'appelaient Gérard de Nerval, Arsène Houssaye, Roger de Beauvoir, Célestin Nanteuil, Harilhat, Edouard Ourliac, Alphonse Fsquiros,Clésinger, Théophile Gaqtier et autres, dont le pinceau , le ciseau ou la plume ont enfanté des chefs-d'œuvre. On dépensait énormément d'esprit, fort peu d'argent comptant , et la Providence veillait sur cette poétique bohème de la me du Doyenné.
Mais la jeunesse n'a qu'un temps, et voilà pourquoi, à côté du Théophile Gautier de 1830, il en existe un autre beaucoup moins connu dont on nous permettra d'esquisser le profil, qui semble copié sur un médaillon de l'art antique. C'est un grand cœur au service d'un grand talent, un esprit vaste qui a tout abordé, une intelligence hors ligne, une plume laborieuse qui a pu, en une seule année , écrire plus de cent vingt articles , tout en dirigeant la rédaction en chef de YArtihie. On lui doit des nouvelles d'une originalité saisissante, des critiques d'art et de théâtre qui suffiraient à la gloire d'un grand génie, des poésies et des voyages. Faut-il rappeler les titres : la Comédie de la Mort , une Nuit de Cléopâtre^ le Boi Candaule , les Beaua>Art8 en Europe ^ VArt troderne^ les Grotesques^ Conslantinoj)le^ Itolia , Tra las Montes , Caprices et Zigzags. Ils sont dans la mémoire de loas'ceux qui s^intéressent au mouvement littéraire de l'époque. Mais contrairement a ce qui a lieu pour beaucoup d'écrivains, dans Théophile
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Gautier rhomme est aa-dessus de son' œuvre. Partageant les études de M. Turgan, son ami, lorsque ce dernier était interne dans les hôpitaux de Paris, il a appris la chirurgie, Thistoire naturelle, Tanatomie, la physiologie, et aujourd'hui il se livre à Tétude de Tastronomie. Toutes les fois qu'il ne travaille pas ou ne cause pas avec un ami dont il puisse tirer quelques notions , il prend un livre et lit. Sa grande distraction est de lire des die* tionnaires. Aussi personne ne connaît mieux sa langue et n'en pratique mieux toutes les ressources. Il dit que « l'écrivain qui ne sait pas tout dire; celui qu'une idée, si étrange, si subtile qu'on la suppose , si imprévue , tombant comme une pierre de la lune, prend au dépourvu et sans mattériel pour lui donner corps, n'est pas un écrivain. » Sa copie est un chef-d'œuvre de calligraphie. Il ne s'y trouve pas une seule rature, et sur Tobservation que lui en fit un jour M. Turgan il répondit avec ce ton tranquille qui lui est habituel : « Pourquoi veux-tu qu'il y ait des ratures sur ma copie, puisqu'il n'y en a pas dans mon cerveau ? j» Un autre grand plaisir de Théophile Gautier, c'est de composer des vers sur llmpériale de l'omnibus de Neuilly, où il demeure. « C'est pour cela, dit-il , qu'il n'en fait jamais Thiver. » Il achève généralement une strophe dans un voyage, aller et retour.
Ce spirituel humoriste vit à Neuilly dans une petite maison, — le réte de Socrate , — entouré d'un grand jardin , — le rêve de tous les poètes. Quand il y reste, ce qui lui arrive bien rarement, car il travaille presque toujours à l'imprimerie, il se tient de préférence dans un vaste atelier où il a su réunir le plus merveilleux musée moderne que l'on puisse imaginer. La plupart de nos peintres célèbres, Delacroix, Decamps, etc., ont offert à Théophile Gautier le tableau, et surtout l'ébauche qu'il préférait, tableau ou ébauche qui ferait jeter les hauts cris à M. Prudhomme, mais qui, par son exagération même, révèle la marque de fabrique propre à chaque talent. Pour n'en citer qu'un exemple, Decamps a donné au poète de Neuilly une toile complètement barbouillée qui représenterait, avec beaucoup de bonne volonté , les Amantes dansant. Le peintre prétendait sérieusement que c'était sa meilleure composition. Tableaux, ébauches, gravures, photographies, remplissent la maison, les, escaliers, les chambres, les armoires, et Gautier tient tant à ces richesses artistiques, que, dans ses plus affreux moments de pénurie causée par la suppression du journal la Presse^ et surtout par son bon cœur qui met h^iit personnes à sa charge , il n'a jamais voulu, comme ses amis le lui conseillaient, faire sa vente. Il a mieux aimé, vrai cœur d'artiste, payer lundi par lundi les créances souvent usuraires de gens qui avaient abusé de sa bonhomie de poëte pour enfler leurs mémoires. Qu'Apollon, Dieu du Parnasse, venge son disciple !
— la —
Un dernier trait complétera notre esquisse. Théophile Gautier, — ce farouche romantique, — vit plus bourgeoisement qu'un rentier de Garpentras. Il se sacrifie littéralement à sa famille, se couche de bonne heure, quand le théâtre ne le réclame pas, et se lève matin ; enfin, étonnant les plus Tertueui par sa sobriété et son économie. L'esprit de dénigrement et de médisance lui est antipathique, et si on peut lui adresser un reproche, c'est de chercher toujours dans une œuvre quelconque, pièce, livre ou tableau, ce qu'elle peut avoir de bon. Souvent sa plume bienveillante met en relief, en le grossissant, un petit mérite que personne n'avait remarqué. On n'a pas oublié l'admirable série de feuilletons qu'il publia sur les prétendus travaux de Schanavard. G'est tout simplement le résumé de l'histoire du monde jusqu'à nos jours. En un mot, c'est un critique qui prête aux autres les richesses de son esprit; et à voir sa prodigalité, on sent bien qu'il ne craint pas de s'appauvrir.
Après ce que nous venons de dire, on s'étonnera peut-être que Théophile Gautier soit un peu moins populaire que d'autres littérateurs qui n'ont pas, tant s'en faut, un mérite égal au sien. Mais il ne peut s'astreindre à ne pas mettre le mot propre quand il existe, et ne veut pas comprendre que la plupart des lecteurs savent à peine deux ou trois cents mots et sont souvent arrêtés par la fécondité de son répertoire. Mais il réplique avec raison que c'est justement aux littérateurs qu'il appartient d'élever le niveau intellectuel en piquant la curiosité du lecteur, et non de l'abaisser en descendant jusqu'à son ignorance.
Après avoir collaboré à la Revue des Deux-Mondes et à la Presse^ il fut chargé du feuilleton dramatique au Moniteur, auquel il donna, en outre, des variétés et le compte rendu des beaux-arts. Son Roman de la Momie a obtenu au rez-de-chaussée du journal officiel un inunense succès, et on peut dire que si le goût des arts s'est propagé dans la société française en dépit des tendances matérialistes de l'époque, c'est à Théophile Gautier qu'il faut en rendre grâce, comme aussi on lui doit le retour de l'art moderne vers l'étude des chefs-d'œuvre du moyen âge.
Oserons-nous dire que Théophile Gautier n'est pas encore de TAcadémie? C'est honteux, — non pas pour lui, mais pour une Société qui se fait gloire d'honorer le talent; car, en dehors de sa valeur incontestable d'écrivain, uniquement comme attaché à la rédaction du Dictionnaire (1), il mè-
(1) Faut-il rappeler id la jactance du comte de Bussy, quand, prévoyant Pen- ▼abissemeot de l'Académie par les pertonnet de naiuance^ il voulut bien la rassurer pir celte insolente concession : « Il fttudra pourtant bien y laisser toi^ours un nombre de gens de lettres, quand ce ne serait que pour achever te Dictionnaire et pour Tassiduité que des gens comme nous ne sauraient avoir en ce lieu-là. »
riterail plus qu^aucun aulre d'avoir sa place sous la coupole de TlnMitul. Hais nous doutons fort qu'il obtienne jamais le fauteuil académique. Il abhorre tontes les coteries, et comme il compose presque un article par jour, il ne lui reste pas d'heure pour faire des visites.
Encore un mot sur ce ravissant esprit. Théophile Gautier, qui est sonvent rêveur, est pris parfois dans la société de ses amis d'une gaité folle, et alors il est impossible d'entendre une conversation plus merveilleuse, qui ne peut être comparée qu'aux meilleures pages de Rabelais. C'est tout à la fois un poète, un artiste , un penseur et un philosophe.
M. SAINTE-BEUVE
11 faut être un mortel bien téméraire ejt l'esclave de ses devoirs , pour oser porfrat^t/rar ce grand peintre littéraire qu'on nomme Sainte-Beuve, et pour venir esquisser d'une main débile ce talent si fln et si nourri, si varié et si robuste , si subtil et si malicieux , qui a conquis la première place dans le domaine de la critique. Essayons néanmoins. Il y a, dit-on, des gribces d'état.
Au premier aspect, quand on envisage l'oeuvre colossal de récrivain, on est ébloui etcomme aveuglé par l'éclat et les brillantes transformatioDs de cet esprit flexible, dont la virilité semble croître avec l'flge. Puis, peu à peu l'œil s'habitue aux tons lumineux du tableau , les plans nous apparaissent distinctement, et, avec un peu d'attention , on peut en étudier i loisir les détails.
Tout au loin , sur les bords de la mer, à Boulogne, un jeune homme se promène distrait et rêveur. Il re nomme Charles-Augustin Sainte-Beuve, et est le fils d'un contrôleur principal des droits réunis, qui mourut dea\ mois avant sa naissance. Les leçons de sa mère , femme d'un esprit distingué, bien plus que les enseignements de ses professeurs, ont développé son intelligence naturelle , et déjà la poésie murmure à son oreille de douces paroles. Bientôt la scène change, et nous trouvons le futur poète aux prises avec la plus saisissante des réalités. Un scalpel a remplacé la plume «lui griffonnait des rimes, et, devenu externe à l'hôpital Sainl-
Louis , le jeune Sainte-Beuve se 'livre à l'élude peu senlimenlale de l'ana-'^' tomie. On le comprend, ce n*est là qu*une transition. On n'échappe pas à sa destinée, et c^est fort heureux pour le futur auteur de Port-^Royal et pour la littérature contemporaine, qui a^gpé à cet échange \ta critique éminent et un maître.
Le journalisme , cette planche de salut des débutants , accueillit sur son bord le naufragé de la médecine , et c*est dans le Globe que M. Sainte- Beuve publia ses premiers articles d'histoire , de philosophie et de critique. Bientôt, il donna la mesure de sa valeur, et imprima la marque caractéristique de son talent au Tableau historique et critique de la poésie française et du théâtre français au XVI* siècle , un chef-d'œuvre de goût, de bon sens, de délicatesse et d'esprit. Ce livre, dont le succès fut énorme el qui porte la date de 1828, accuse nettement la première manière de l'auteur, et marque la première phase de sa carrière littéraire. G'estrépoque où M. Sainte-Beuve se contente d'une prose limpide et chaînante , alliant lagr&ce du style à la chaleur de Timagination. Fermons un instant les yeux , un autre Sainte-Beuve se prépare. Nous avons devant nous le poète des Consolations.
Que d'autres, il s'en trouve hélas! poursuivent de leurs anathèmes la révolution romantique de 1830, nous n'avons garde de les suivre dans cette cwipagne rétrograde. Le mouvement littéraire qui vit se produire dans la poésie Victor Hugo, Alexandre Dumas, Alfred de Musset et M. Sainte- Beuve, nous apparaîtra toujours comme une tentative régénératrice el féconde , et si les Poésies de Joseph Delornie se montrent à nous sous une forme un peu maniérée et trop travaillée, il est impossible de ne pas y reconnaître un sentiment vrai, intime et pénétrant. Qu'on nous permette de citer quelques strophes des Rayons jaunes^ la pièce qui a essuyé dans le temps le plus de critiques et d'épigrammes .
Les dimanches d'été , le soir, vers les six heures , Quand le peuple empressé déserte ses demeures
Et va s'ébattre aux champs , Ma persîenne fermée, assis à ma fenôire , Je regarde d'en haut passer et disparaître
Joyeux bourgeois , marchands ,
Ouvriers en habits de iéte, au cœur plein d'aise.
Un livre est entr*ouvert, près de moi , sur ma chaise :
Je lis ou lais semblant; Et les jaunes rayons que le couchant ramène, Plus jaunes ce soir-là que pendant la semaine ,
Teignent mon rideau blanc.
J*aîme à les voir percer vitres et jalousie ; Chaque oblique sillon trace à ma fantaisie
Un flot d^atomes d*or ; Puis, m'arrivant dans Tàme à travers la prunelle , Ils redorent aussi mille pensers en elle ,
Mille atomes encor*
Ce sont des jours confus dont reparaît la trame , Des souvenirs d*enfiuice, aussi doux à notre àme
Qu*nn rêve d*avenir; C*était à pareille heure (oh! je me le rappelle) Qu'après vêpres, en£uits, au chœur de la chapelle ,
On nous faisait venir.
La lampe brûlait jaune , et jaune aussi les cierges ; Et la lueur, glissant aux fronts voilés des vierges ,
Jaunissait leur blancheur; Et le prêtre vêtu de son étole blanche Courbait un front jauni comme un épi qui penche
Sous la faux du ftiucheur.
Tonte la pièce renferme le même charme et la même rêverie maladive.
Quoi qu'il en soit, cette seconde manière, d'où est sorti Volupté^ n'engageait pas irrévocablement l'avenir du savant critiqae auqael on doit leMusèe de Versailles de la littérature française ; et dans son grand ouvrage sur V Histoire de PorURoyal^ et surtout dans ses mémorables Causeries du lundi, qu'il inaugura, en 1880, au Constitutionnel^ pour les reprendre en octobre 186i, il sut avec une merveilleuse habileté combiner les deux systèmes et redevenir clair et limpide, comme au début, tout en restant supérieur à tous par l'adresse et remarquable par la profondeur. Prenez ces vingt volumes, où, depuis dix ans, cet académicien, véritablement inmiortel, puisque son talent est toujours jeune, condense une œuvre gigantesque, et vous serez saisi d'admiration en présence de ce jugement exquis, de cette mémoire prodigieuse , de cette chaleur de jeunesse que les années n'ont pas refroidie; puis, si vous pénétrez plus avant dans l'étude de cette organisation supérieure, à l'admiration viendra se joindre une sorte de crainte, surtout si vous avez jamais donné le jour au moindre in-octavo : car vous découvrirez sous la phrase louangeuse de M. Sainte-Beuve des réticences féroces, sous le parfum de son style des habiletés félines et l'art odieusement raffiné de scalper un auteur sans lui arracher un cri. Jugez maintenant de quelle acidité mordante s'imprègne cette plume, lorsque les besoins de la polémique en font une arme, toujours courtoise du reste! Pour avoir voulu se mesurer avec ce géant de la critique, M. Armand de
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Pootmartin fui sur le point de prendre ses invalides : il ne se remettra pas de longtemps. G*était, s'il nous en souvient bien, à propos de M. Fejdeau, Tantenr de Fanay et de Catherine d'Otoermeire. Sons des apparences donces et classiques, M. Sainto-Benve est resté, du côté de Fenthousiasme et de la sympathie, fidèle anx prédilections de sa jeunesse, et, en prenant la défense du roman de Madame Bovary et des œuvres de M. Feydeau, il a prouvé qu*il ne mettait pas dans sa poche son drapeau de romantique.
Académicien depuis 4845, professeur au collège de France, M. Sainte- Beuve appartient depuis 1862 à la rédaction littéraire du Moniteur^ auquel il a donné un grand nombre de portraits et le compte-rendu des séances de TÀcadémie française. A la fin de 4857, il fut nommé maître de conférences i TËcoie normale. Sa conversation est, comme son style, étincelante par la verve, la finesse et Timprévu. Dans notre époque, où Ton prétend à tort qa*on ne sait plus causer, ce serait un plaisir vraiment merveilleux que de voir réunis autour d'une table, dans une causerie familière, MM. Sainte- Beuve, Théophile Gautier, Mérimée, Alexandre Dumas et Méry. On verrait bien alors que le vieil esprit gaulois n'a pas abandonné notre patrie!
M. P. MÉRIMÉE
Il n'y a , dit-on , que le premier pas qui coûte. — C'est possible ; mais
dans la littérature ce premier pas coûte beaucoup. Aussi , il faut voir le s
mille ruses auxquelles on a recours d'ordinaire pour se donner du cœur
et combattre Vémotian inséparable d'un début, suivant Texpression en
usage dans les journaux de théâtre. Le plus souvent, le jeune auteur
glisse son livre à la dérobée sur l'étalage d'un libraire, et se sauve à toutes
jambes. Si l'ouvrage est stupide , il ne fait qu'un saut chez l'épicier; s'il
révèle une plume spirituelle et originale, il ne tarde pas à produire une
sensation , et l'éditeur engage le timide débutant à lui apporter un second
manuscrit. C'est ce qui arriva à M. Prosper Mérimée. Son premier livre,
qa'il n'avait signé que d'un pseudonyme, obtint un grand succès, et il ftal
invité à donner suite au rAedlre de Clara-Gaiti/. Deux années plus tard,
c*est'àrdire à Tàge de vingUrois ans, il remportait une nouYclte victoire littéraire avec la Guxla, recneil de chants illyriens, ou tôi-disani tels, attribnés par Tauteur à Hyacinthe Maglanovich. Evidemment, derrière ces psgos mod^tes se cachait un vrai talent dont le public avait pressteti la vdev, an esprit judicieux et fin qui se révélait sons use forme de style tiègante el sobre.
A partir de ce moment, le pi*emier pas était fait, et M. Mérimée, an milieu d'importantes fonctions administratives, sat trouver le iemjps de grandir sa réputation par des récits charmants et des romans historiques d'un vif intérêt , tels que : la Jacquerie et la Famille Carvajal^ une Noike 9ur la vie et les ouvrages de Michel Cervantes , publiée en tête d'une douvelle édition de Don Quichotte de Filleau de Saint-Martin , et surteut, en i 829 , la Chronique du règne de Charles IX , un modèle du genre Utièraire que le romantisme de 1830 devait mettre à la mode. En sorte qu'on peot dire que M. Mérimée fut un romantique avant la lettre, mais romaatique ennemi de Tenflure et de la déclamation ridicule. 8 'il recherche les mémoires et les chroniques, ce n'est point par vaine ostentation ni pour se singulariser, c'est pour obéir à une idée juste et raisonnée. Nous avons sur ce point son propre témoignage : « Je n'aime , écrivait-il en tête de sa a Chronique du règne de Charles /X, je n'aime dans l'histoire que les anec- « dotes , et parmi les anecdotes je préfère celles où j'imagine trouver une « peinture vraie des mœurs et des caractères à une époque donnée. Ce « goût n'est pas très-noble; mais, je l'avoue À ma honte, je donnerais « volontiers Thucydide pour des mémoires authentiques d'Aspasie ou « d'un esclave dePériclès ; car les mémoires, qui sont des causeries famia Hères de l'auteur avec son lecteur , fournissent seuls ces portraits de « Vhomme qui m'amusent et qui m'intéressent. Ce n'est point dans « Mézeray, mais dans Montluc, Brantôme, d'Aubigné, Tavannes, La « Noue, etG., que l'on se fait une idée du Français au seizième siècle. « Le style de ces auteurs contemporains en apprend autant que tours récits. » Nous ajouterons que le goût si vif de M. Mérimée pour les chroniques, les mœurs et les caractères, donne à toutes ses œuvres la vie et la coulear locale qui charment et captivent le lecteur. Voilà le secret de ses triomphes durables !
On comprend que les recueils littéraires de l'époque s'empressèrent d'ouvrir leurs colonnes à ce faiseur de contes^ comme il s'appelait lui-même modestement ; mais qui savait allier l'intérêt à l'érudition , la grûce à l'esprit. La Revue de Paris, qui venait de se fonder , un peu avant 1830, publia plusieurs nouvelles de M. Mérimée : Tamangoy Prise de la redoutty etc., et d'autres, qui furent plus tard réunies en volume sous le titre de
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Musdique. A la Revue des Deux-Mondes^ il donna des romans et des articles de critique « et bientôt étonna ses admirateurs eux-mêmes par des ODUvres Yèritablement hors ligne , -telles que : la Double Méprise , Carmen^ Arsène Guillot, et surtout Colomba ^ que Ton ne saurait se dispenser de connaître. Simplicité dramatique, finesse d^obsenration, pureté de style, tout était réuni dans ces productions d*un esprit délicat et heureusement doué. Le succèsfut grand, et le nom de M. Mérimée inscrit au premier rang de Tannée littéraire de 1830 , qui comptait dans ses rangs des hommes tels que yictor*Hugo, Alfred de Musset, Théophile Gautier et Alexandre Dumas.
A force de vivre dans la compagnie des chroniqueurs et des historiens, Tantettr dé la Chronique du règne de Charles /X s^était éjuris des études archéologique^ , et, après 1831,. il fut nommé inspecteur général des monuments historiques de France; et c'est à cette époque de sa vie que. se rattachent ses Voyages dans le Midi de la France , dans l'Ouest , en Aufxrgne et dans le Limousin^ en Corse. Depuis longtemps il fait autorité Gomme archéologue.
L'histoire proprement dite lui doit deux ouvrages qui prouvent Tëtendie de son érudition : V Histoire de la guerre sacrée eidela conjuration ^ de Cat^ina^ et VBistoire de Don Pèdre , qu'il acheva en 1848. L'Espagne, est une des contrées qu'il connaît le mieux. Il en sait la langue , la littérature et l'histoire, et professe une vive sympathie • — sympathie que nous, partageons , ~ pour la patrie de Gervantàs et de Ribeyra , pour cette noble Espagne qui a donné une impératrice à la France.
On se tromperait si l'on supposait riue nous ayons cité tous les travaux de M. Mérimée comme romancier, comme historien et comme arohéologue. La liste. en serait très longue, et nous renvoyons les lecteurs trop curieux à la collection de la Revue des DeuoD-Mondes^ de la Revue de Paris, de la Revue contemporaine , de la Revue archéologique , du Globe, du Con» stiiuiUmnel et du Mœfiiteur, dans lequel il a publié, entre autres choses, un cimipte-Tendu de salon , de remarquables articles sur les Mormonts, et tout récemment une intéressante appréciation sur le British Muséum. Ajoutons que ce merveilleux talent possède, sous une apparence un peu froide, on cœur très -sensible à l'affection, et la preuve, c'est que peu de gens ont su se concilier des amitiés aussi profondes. Enfin, il est académicien, et la littérature se félicite eu outre do compter un de ses plus dignes représentants dans le premier corps de l'Etat, au sénat. Mais, académicien et sénateur, M. Mérimée sera toujours l'écrivain nerveux et sobre qui nous rappelle le dix-huitième siècle, Tbomme du monde aussi fin et aussi spirituel dans sa conversation que dans ses livres , — et ce n'est pas peu dire.
M. EDOUARD THIERRY
Le feuilleton dramatique du Moniteur^ successivement rMigè par M. SauYo, puis par Fauteur du Ca^^ M. Sauvage ^ ensuite par M. RoUe, après la retraite de ce dernier, échut en partage à M. Edouard Thierry, qui, depuis longues années, consacrait aux questions théétraiesun goût sûr, éclairé par une très-grande bienveillance. Gomment ce critique compétent et consciencieux était parvenu à ce poste enviée c^est ce que nous allons essayer de dire , en racontant, an courant de ia phime , les ditférentes phases d'une des existences les plus laborieuses et les mieux remplies que nous connaissions.
Vers 1833, au nombre des jeunes littérateurs dont Tenthoosiasme généreux renfermait pour Tavenir des germes féconds, se trouvait un poëte de vingt ans qui venait de lancer, suivant Tusage romantique eV solennel , son volume de vers sous ce titre gracieux : Les Enfants ei les Anges , que M. Yapereau appelle « les enfants des anges », ce qui est une hérésie et une absurdité indignes d*un ex-professeur de philosophie. Mais après avoir sacrifié à la tradition, M. Edouard Thierry, car c'était lui, s'empressa de revenir à la prose et d'écrire, en collaboration avec M. Henri Triaaon , un recueil de contes : Sous les Rideatup. Puis, quittant bien vite ce nouveau sentier de l'école buissonnière , il découTiit sa véritable voie en se chai^eant dans la Revue du Théâtre du feuilleton dramatique, qu'il conserva jusqu'à la fusion du journal avec la Revue et Gazette des théâtres , iingbe par M. Auguste Lireux. Désormais, le chemin est tracé devant le futur administrateur de la Comédie-Française , et c^est presque toujours au bas du feuilleton théâtral qu'il faudra chercher la signature de H. Edouard Thierry. Là est son goût, son plaisir et son saocèa.
La Charte de 1830, dirigée par M. Nestor Roqueplan, avec M. Achille Brindeau pour principal rédacteur, devait offrir à M. Edouard Thierry un feuilleton théâtral plus retentissant et plus digne d'une plume qui entendait la critique à la façon sérieuse de Diderot et de Grimm. Ses comptes-rendus
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forent appréciés à lear juste yaleur, et lorsque M. le comte Walewski eut acheté le Messager des Chambres^ ce fut encore M. Thierry qui eut la mission de parler du théâtre et de juger avec sa bienveillante impartialité les cBuvres scéniques et leurs interprètes. A la même époque paraissairat dans le Messager ses Lettres parisiennes^ dans lesquelles il était facile de reconnaître rinspiration de M. le comte Walewsld, qui signait F. C.
On le voit, le bagage du critique théâtral s'accroît sans interruption. C'est on appréciateur estimé dont on recherche la collaboration. La France litté^ ratra, la Chronique de Paris^ dirigée par Deschère, le Moniteur parisien et le Conservateur^ insérèrent ses articles; et, après la révolution de Février, il fut chargé du feuilleton de V Assemblée nationale, au moment 'où cette feuille, en pleine voie de succès, tirait jusqu'à 80,000 exemplaires. M.Thierry resta Adèle aux destinées du journal jusqu'au moment où il devint l'organe de la fusion. C'est à cette époque que, la revue des théâtres, an Moniteur:, étant devenue vacante par la retraite de M. RoUe, M. Thierry fut appelé à tenir le sceptre de la critique dramatique dans les colonnes du journal officiel. Personne n'ignore les qualités spéciales dont il fit preuve dans ces délicates fonctions. Son système de critique n'est pas un mystère; il procède des maîtres qui traitaient sérieusement les pièces, en hommes qui s'intéressaient aux choses du théâtre. M. Thierry n'agit pas autrement; il analyse l'œuvre avec soin, avec sincérité, scène par scène, et tâche d'en étudier Tenchainement et la logique. Cette méthode pourrait bien être la bonne, bioi qu'elle ne soit pas fort suivie de nos jours.
Du reste, le collaborateur du journal officiel a mis en pratique cette théorie de la sincérité et de la bienveillance, non-seulement dans le feuilleton théâtral, mais encore dans la revue littéraire, qu'il n'a cessé de rédiger d'une manière périodique que depuis son entrée à la direction de la Comédie- Française. Loin de partager les doléances systématiques de certains déclamateurs sur une prétendue décadence de la littérature moderne, M. Edouard Thierry n'a cessé de rendre hommage au grand mouvement littéraire du XIX* siècle. Ses efforts — efforts nobles et généreux— ont tendu constamment à inspirer au public une estime profonde pour les progrès intellectuels de notre époque, et il pense avec raison que, dans l'œuvre colossale des contemporains, le temps respectera de remarquables et nombreuses concepions. Le style seul et ses merveilleuses transformations suffiraient à illustrer une époque.
Encore quelques lignes pour achever ce portrait. Après avoir cédé le feuilleton dramatique du Moniteur à M. Théophile Gautier, M. Edouard Thierry réalisa le tour de force de publier en même temps que sa revue
Uiiéraire daas le journal oftkiel le feuilleton ihé&tral dans la Kerité et dans le Pays. Nommé bibliotbècaii» de TÀrsenal , il dut à $a compétence dans les questions tbé&trales Thonneur de faire partie de la commission chaniée de déceriler des primes aux meilleures pièces, principalement au point de vue de la moralité. £nân, en 1859, lorsque TEmpereur- décida qu'une com mission serait nomm/ée pour examiner les moyens de donner aux auteurs, qui écriraient] pour le Théâtre-Français des avantages supérieurs à ceux que leur offraient les autres scènes, M. Thierry fut encore nommé m^obre de la commission et choisi comme rapporteur. On sait quel fut Texcelleat résultat de cet examen , et une bonne part du succès revint au lummaox travail de M. Thierry, On est en droit de penser que Taptitude et les connaissances spéciales dont il fit preuve en cette occaision ne furent pas étrangères à sa nomination en qualité d'adminisU*ateur général de la Comédie- Française. La presse et les artistes n'eurent qu'une voix pour applaudir au choix du ministre qui plaçait à la tète de la première scène du monde un esprit bienveillant et ferme , un homme d'un goût éclairé , d'un tact exquis, et qui saurait attirer au thé&tre de la rue Richelieu les premiers talents de Tëpoque, sans blesser iesadmirateurs de Molière, de Racine et de Corneille. C'estméme à propos de l'anniversaire de la naissance de Tautear de Cinna, que M. Edouard Thierry a repris récemment cetle plume chère aux lecteurs du Moniteur universd. Nous espérons bien que les préoccapations de l'administration de la Comédie-Française n'enlèveront jamais à ce véritable homme de lettres la passion de la copie ^ — une maladie étrange et presque toujours chronique dont on vit quelquefois et dont on meurt souvent.
M. LAYOIX
Esprit très-fin et très-impartial , archéologue et littérateur, voilà en quelques mots la biographie de M. Lavoix, biographie dont se contenterait sans aucun doute son caractère modeste , mais dont nos lecteurs blâme-
raient le laconisme. Que M. Layoix Teuille bien excnser notre plume importune Ce minotaure moderne qu^on nomme le public réclame de la biographie.
M. Lafoix, conservateur adjoint du cabinet des médailles, an des cinq départements de la Bibliothèque impériale, et rédacteur de la revue litté* raire au Moniteur j est né dans un petit village de rAveyron le 19 janvier 1820. Après d'excellentes études classiques, commencées à Poitiers et achevées à Paris , il devint précepteur de deux jeunes enfants dont il dirigea réducation pendant huit ans. Tout en instruisant ses élèves, il s'in^ straisait Iui*méme , et, suivant Texemple d*un de ses amis qui s'adonnait à la science archéologique, il s'éprit peu à peu d'un culte passionné pour les études orientales, et en décembre 4849 il fut admis comme surnuméraire au cabinet des médailles. Cinq ans plus tard , il était conservateur adjoint.
Mais la science est une maltresse souvent capricieuse. Elle ne se contente pas des hommages qu'on lui rend en secret; elle aime les voyages et les excursions lointaines. M. Lavoix se contenta de visiter l'Egypte , la Syrie, la Palestine, Gonstantinople, la Grèce, tout le Danube, l'Allemagne et ritalie. C'était déjà bien raisonnable. Outre le but scientifique de ses pérégrinations, il avait été chargé de faire connaître l'Orient à l'un des fils de M. Fonid, et il était difficile de trouver un guide plus suret plus instruit, même après le poétique récit de M. de Lamartine sur ces belles contrées, berceau de toute civilisation.
Quiconque a beaucoup vu Doit avoir beaucoup retenu.
dit le fabuliste. M. Lavoix a rapporté de ses voyages un bagage archéologique dont tout antre à sa place aurait fait grand bruit. Mais, contrairenent au proverbe : A beau mentir qui vient de loin , ce savant modeste est un type de bonne foi et de franchise. « Il est, répète-t-il modestement, un de ces voyageurs qui n'ont vu dans leur vie que les choses les plus naturelles et les plus simples. » Cette réserve spirituelle n'est-elle pas écrasante pour tant de gens qui, n'étant jamais allés plus loin que Passy, vous racontent néanmoins des événements prodigieux dont ils furent les héros?
Parmi les choses naturelles et simples qu'a vues M. Lavoix, il en est beaucoup de très-intéressantes dont il a fait profiter les lecteurs du journal ohiciel. Je la Revue archéologique^ de Vlllustratiou et de la Gazette de^i
Beaua>-Art8. C'est ainsi qu'il a démontré Tinflaence que les artistes arabes avaient exercée sur les arts du dessin en Italie , où Ton retrouve les caractères orientaux placés autour dePauréole des saints ; et,— détail plus curieux encore^ — il a constaté que sur les portes mêmes de bronze de Saint-Pierre, à Rome, on trouvait un portrait du Christ entouré d'une légende arabe. Que de savantes observations nous découvririons encore dans les travaux deM. Lavoix sur les monnaies des Haphsyies , désignation générique de tous les princes qui ont régné à Tunis, ou bien dans ses Mémoires sur les monnaies frappées en caractères latins par les Arabes d'Espagne et de rAfrique, an commencement de l'invasion, et, comme contre-partie, sur les monnaies frappées en arabe par les princes croisés ! Hais nous n'avons pas seulement affaire à l'archéologue ; quelque plaisir que nous éprouvions dans ce savant voisinage , nous devons aussi faire connaître le critique littéraire et oublier un instant que M. Lavoix connaît l'arabe, pour étudier le très-bon et très-pur français qu'il parle dans les colonnes du Moniteur. On sait qu'il a pris dans ce journal la rédaction de la revue littéraire, après le départ de M. Thierry. Comme son caractère, sa critique est bienveillante et modeste, et n'a d'autre prétention que de pouvoir faire revivre le livre dont elle s'occupe, et lui donner du relief. On voit que ce juge, sympathique à ses confrères , ne professe pas en matière de critique les opinions de certains esprits rageurs qui font comparaître à leur barre toute œuvre nouvelle, et la traitent avec une prévention haineuse. C'est ce que l'on peut appeler, — qu'on me passe l'expression, — les critiques de Véreintement systématique. M. Lavoix, partageant sur ce point, comme sur beaucoup d'autres , les idées de son confrère du Moniteur M. Théophile Gautier, condamne par son exemple ce détestable abus, et pense qu'il y a toujours du bon dans une production littéraire ou artistique. Nous n'avons pas besoin de dire de quel côté sont la raison, la justice et la saine doctrine. Si le journalisme est un sacerdoce, ce n'est pas à coup de massue que l'bo fait des prosélytes, et, selon nous, c'est un mauvais système que d'assommer les gens, sous prétexte de les convaincre.
M. GUSTAVE CLAUDIN
Le touchant auteur du Myosotis , Hégésippe Moreau , n'a pas toujours cultivé les muses; il fut aussi précepteur, et enseigna rosa, la rose, à M. Gustave Claudin (1), soldat déjà aguerri dans les combats de la presse militante, et, depuis quelques années, collaborateur du Moniteur.
M. Claudin flt ses premières armes au Courrier français^ sous le patronage de M. Léon Faucher, Tancien ministre, et de M. Adrien de Lavatette, pendant cette période d'opposition qui précéda la révolution de 1848. Il avait succédé à Xavier Durieu dans cet organe politique dont la propriété appartenait à H. le baron de Niviëre. Il devint ensuite rédacteur de VAs^ semblée nationale^ et, plus tard , fut appelé à la rédaction en chef du Nouvelliste de Rouen^ Tun des journaux les plus importants de la presse départementale. Après quelques années d'un séjour en province qu'il employa à accroître ses connaissances , il quitta la patrie de Boieldieu et revint à Paris collaborer au Pays^ journal de l'Empire. En 4858, il entra au Moniteur universel.
Depuis ce temps, H. Gustave Claudin a rédigé, non sans succès, le feuilleton dramatique du Courrier de Paris et du Messager^ qui ont cessé de vivre. Il a également publié quelques articles dans V Illustration et le Monde illustré.
Quoique jeune, cet écrivain possède un petit bagage littéraire qui ne fera que s'accroître. Il a commencé par la brochure pour arriver au livre, et, dès 4880, au moment de l'apparition de la loi Tinguy, lorsqu'on agiu la question d'un timbre spécial pour le roman-feuilleton, il lança une spirituelle brochure contre le timbre-Riancey. La vivacité du débat et les préoccupations de l'époque donnèrent à cette œuvre de polémique un très-
(I) Nous espérons bien que son élève reconnaissant écrira un jour la biographie vraie d'Hégétippe Voreau , et redressera toutes les erreurs accumulées sur cette poétique exittenoe. Le chapitre des amours du poète et d'une artiste éminente ne sera pas le moins intéressant.
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vif attrait et mirent Tauteur en évidence. Il ne tarda pas à deveniran des fervents publicistes dn comité de la rue de Poitiers, sous rinspiration duquel il publia plusieurs brocbttres.
On lui doit deux ouvrages intéressants où le cœur et Fesprit joaentles principaux rôles : Palsembleu et Point et Virgule. En 1885, il a publié nn volume sur rEœposition à vol d'oiseau.
Au Moniteur^ M. Glaudin a écrit des éludes bibliographiques, des relations de voyage, et, depuis Tabsence de H. Théophile Gautier appelé en Russie pour recueillir .les matériaux de son grand ouvrage sur les Trésors de Vart en Russie^ M. Glaudin a été chargé de remplacer Téminent critiqoe au feuilleton théâtral. Il s*acquitte de cette tftche difficile avec beaucoup de tact et de réserve.
Du reste, M. Glaudin, homme d*esprit et homme du monde, est un de ces écrivains qui honorent par leur caractère la profession littéraire. I) a horreur des sentiers rebattus et des locutions. triviales. Il saura faire son chemin.
»6i6 — Paris, imprimerie de Cb. Joaaost, me Saint-Honoré , ^7.9.
LES
PREMIÈRE PARTIE
HISTORIQUE DU JOURNAL
Le Consîiiuîiùnnely que le second Empire a trouvé debout, plein de vitalité et d*ardeur au milieu des polémiques quotidiennes, vit le jour sous le premier Empire. L^époque de sa naissance rappelle une date mémorable, historique , le 1*' mat 1815, et il vint au monde juste à temps pour saluer le retour de l'Empereur de 111e d*Elbe. Sans vouloir même effleurer la question politique, nous pouvons dire que le CansMutiannel resta Adèle à son origine napoléonienne. Sons le règne des Bourbons, il paya par des rigueurs exceptionnelles son attachement aux traditions de TEmpire; sons la monar-
chie de juillet , son opposition dynastique dissimulait mal ses regrets ; après 1848, il retrouva toute la chaleur de sa jeunesse pour acclamer dans Tâltt de la nation le neven de Napoléon P*". Aussi, c*est panni les anciens soldats de TEmpire qu'il faut chercher les plus fidèles abonnés du dmtihh tionneL Une sympathie naturelle, une amitié de quarante ans unit le journal à ces lecteurs dévoués, dont le nombre malheureusement diminue chaque jour. Mais les fils continuent les souvenirs paternels, et la clientèle dn jonrnal de la rue de Valois est depuis longtemps une mine féconde pour ses heureux propriétaires. Revenons à sa naissance et aux dramatiques phases de son histoire. Si le récit manque é*intérét, nous déclarons d'avance que ce sera la faute du narrateur.
Le Constitutionnel passa par plusieurs transformations avant d'atteindre son véritable type, et, en venant au monde, le l**" mai 1818, il reçut le nom de TIndépendant, chroniqua nationale ^ politique et littéraire. À cette époque, le journalisme était loin d'avoir réalisé les progrès typographiques qui caractérisent la presse contemporaine, et le modeste in-folio & deux colonnes de V Indépendant paraîtrait une feuille lilliputienne à côté du format grandiose du Constitutionnel moderne. Le prix était fixé à 56 francs, et on lisait en tête de chaque numéro ce curieux avis : « On recevra les récla- « mations des personnes qui auront des griefs à exposer. » Si jamais recommandation fut prise au sérieux, c'est celle-là, — et nous ne parlons pas seulement pour le Constitutionnel^ mais pour tous les journaux en général,— Ton peut même dire que le public abuse un peu de la permission de venir raconter ses griefs aux journalistes. Un rédacteur, surtout en province, doit être à la fois avocat, médecin, architecte, homme d'affaires, etc. On veut avoir son avis sur le moindre litige comme sur les plus graves affections épidémiques. Cette confiance en son savoir universel serait très-flatteuse pour le publiciste si elle n'était incompatible avec les labeurs de sa profession. Mais il paraît qu'en 1818 les lecteurs étaient plus discrets ou les joonalistes moins occupés. Combien ces temps de loisirs sont loin de noua, hébs!
Mous avons nommé V Indépendant. N'allons pas plus avaat sans tsire connaître ses parents, nous voulons dire ses fondateurs. Ce furent MM. Jay,
Jiillien de Paris, de Saint-Albin, Gémond el Fain , imprimeur. Quelques renseignements biographiques sur ces cinq personnages ne seront pas déplacés ici. M. Jay est le plus conna et le plus digne de Tétre. C*est un écrivain distingué et correct, un journaliste habile dont M. de Sacy, son successeur au fauiauil académique, a bien compris le caractère dans une aH^fèâatiea qu'cm nous permettra de reproduire :
«. M. Jay est un d« ces hommes dont les journaux oat le di?<Ht de s'honi»rer. HuL n'a mieux prouvé que lui <f«'0A peut être en même t^nps un homme de parti très-décidé et on exceUent homme, et que les qualités qui font te journaliste , Tardeur dans la discussion , le dévouement ua peu exclusif à une opinion , la promptitude à juger, n'ont rien d*incompatible avec la driMtore des sentimients. et la bonté du cœur. C'est qu*avanl tout M. Jay avait sa se rendre maître de lui-même et se créer au fond de son âme une retraite fermée aix passions, un asile o« régnaient un calme et uao sérénité iaaJtérablevSv Là les tïempêtes du dehors ne Tatlsignaiient pas ; il les voyait pssser sur sa tête, et les soulevait quelquefois lu^même sans en être trouble. Soa sang-froid faisait sa fùrce.. D'autres savaient écrire, ils avaient la vivacité, ils avaient ce trait brillant si nécessaire dans les journaux : M. JUiy savait écrire, il savait de plus, chose rare et difficile, gouverner une réunion d'écrivains. Toujours tranquille dans le feu des discussions les plus vives , il ne perdait rien de l'esprit qu'il avait , et mettait en valeur, par une direction habile et ferme, l'esprit de ceux qui travaillaient avec lui. La vie du monde n'énervait pas ses facultés en partageant son attention : les salons ne le voyaient guère ; l'ei^rit de parti lui-même le faisait rarement sortir de soa caboiet. C'est du milieu de sa famille et du sein d'une vie modeste et retirée que le rédacteur du Can$Mutionnel et de la Minerve lançait ces étinc^UeB légères auixquâHes la passion publique venait s'enflammer.,
« iay se destinait au barreau » et il était avocat lorsque éclata la révolution de 1780. Il avait embrassé avec ardeur les principes et les espérances de ces jnnrs d'ivresse généreuse; mais ses illusions ne furent pas de longue durée, A{Mrès les grandes épreuves, Jay, ne trouvant pas la liberté en France,, était aUé la chercher aux Etats-Unis d'Amérique, Un séjour de sept ans sur cette terre, qui méritait vraiment alors le nom de terre classique d^ la liberté; d'itroiti»s liaisons avec les hommes les plus distingués de la lenne r^blique» entre aulres avec Jeffeison ; k rédaction d'un journal, dans^nn paya où tnut se fait pajr les journaux , en familiarisant Jay avec les mœurs anglaises et américaines, lui apprirent à distinguer le sentiment du droit, qui constitue la liberté politique, de la passion révolutionnaire, qui n'enfoote que Tanarchie.
« Il n*y a dans toute la vie de Jay qu*un moment où il semble qu'une courte éclipse ait caché « non ses opinions philosophiques — il les a toujours haatement professées — mais ses opinions libérales. II est vrai qu'alors la France tout entière ne cherchait plus que Tordre et la règle sous la tutelle d'une épée victorieuse, et que Fesprit de conquête avait comme éteint pour quelques années l'esprit réformateur de 1789. A son retour d'Amérique, Jay ne trouva plus dans cette France qu'il avait laissée en proie à tous les excès de la licence, qu'obéissance et soumission. C'était l'époque du Consulat, suivi bientôt de l'Empire. Tout au plus un petit groupe de philosophes continua^Ml à former une opposition qui voyait tous les jours ses rangs s'éclaircir. Jay ne resta pas dans les mécontents. Grâce à l'intervention de Fouché, que d'anciennes relations avec les Oratoriens lui avaient fait connaître, et dont il élevait alors les enfants, une place de traducteur des journaux étrangers l'avait attaché au cabinet de l'Empereur (4). »
Nous ajouterons que cette même protection de Fouché avait fait obtenir à M. Jay la direction ou plutôt la censure du Journal de Paris , et, en 1815, lui permit de prendre part à la fondation de V Indépendant , qui voyait le jour sous les auspices occultes de ce ministre.
Une autre figure également intéressante est celle de Jullien, dit JuUien de Paris, parce qu'il était né dans la capitale. Il était flis de Jullien de la Drôme, ancien membre de la Convention nationale. M. Jullien de Paris avait d'abord rempli les fonctions de sous-intendant militaire. Pendant les Cent Jours, il se présenta comme candidat au collège électoral de Saint- Denis. Mais il échoua, et, dès lors, tourna ses regards vers le journalisme, où il traitait de préférence les questions d'économie politique. Nous verrons plus tard qu'un autre copropriétaire du Constitutionnel.:, qui s'est donné à lui-même le titre humoristique de Bourgeois de Paris, M. le docteur L.Véron, se fit journaliste pour occuper des loisirs qu'il avait d'abord voulu consacrer ïla députation.
M. de Saint-Albin, dont le véritable nom était Alexandre Rousselin, dit comte de Saint-Albin , avait joué un rôle politique pendant la révolution française. Il avait été commissaire de la Convention nationale et ami de
(I) Discours de réception à TAcadémie française; Variétés politiques et littéraires, t. I", p. 38.
Danton et de Camille Desmoalins. Fidèle aux mœurs républicaines de son époque, qui rayait les saints du calendrier pour prendre des noms romains, il baptisa son fils du nom d'Hortensius. C'est M. Hortensius de Saint-Albin, aujourd'hui conseiller à la Cour d'appel de Paris, qui fit preuve, h Toccasion d'un procès du ConstituUonnel , d'un énergique sentiment de piété filiale. Nous citerons ce trait dans le cours de cette étude, à la place qui lui revient dans l'ordre chronologique.
Nous avons nommé aussi parmi les fondateurs M. Gémond et M. Fain. H. Gémond, ancien membre du jury révolutionnaire, représentait principalement dans l'association la partie financière. Les actions avaient été fixées à 8,000 francs. M. Gémond, chargé delà caisse du journal, versa seul le montant de son action, et cet organe de la presse qui trente-deux ans plus tard se vendait 1,900,000 francs, se suffit à lui-même avec cette modique somme de 5,000 francs, et n'exigea à ses débuts aucun autre appel de fonds. C'est le cas de répéter avec le fabuliste :
Petit poisson deviendra grand, Pourvu que Dieu lui prête vie !
La vie d'un journal est intimement liée au concours de la presse typographique, et ce fut M. Fain qui se chargea de l'impression de VfndépendanL M. Fain était le frère du baron Fain, qui se signala par son dévouement à Napoléon P% et avait su gagner sa confiance en remplissant auprès de lui les fonctions délicates de secrétaire particulier. L'imprimerie de M. Fain était établie rue Voltaire, n^ 3. On voulut installer dans le même local les bureaux du nouveau-né. Malheureusement il restait peu de place , et pour loger le journal , madame Fain dut abandonner à la rédaction sa salle de bains, située au fond du jardin de Timprimerie. C'est dans cet humble réduit que le futur Constitutionnel vit le jour. Depuis cette époque, il a déménagé plusieurs fois. Nous le suivrons dans ses diverses pérégrinations jusqu'à la rue de Valois, où il règne maintenant dans l'ancienne chancellerie du duc d'Orléans.
Voilà donc VIndépmdetnt autorisé, consMtaë et logé. Le 1^ numéro parait, comme nous l'avons dit, le lundi l""" mai 1(84*8. Il ne renferme niprofession de foi ni programme , mais un article qui accompagne le texte du traité conclu le 25 inars à Vienne entre les souverains alliés^ nous révèle tout aussi bien qu'une déclaration de principes la ligne de conduite du journal. C'est dans ce but que nous reproduisons ici les principaux passage de cet article :
ik La première réflexion qui se présente à Tesprit après avoir lu les dispositions du traité de Vienne, c'est que les parties contractantes igAoraient encore le 3S mars quelle était à «ette époque la situation réelle de la France. Si la vérité des faits leur eût été connue, elles auraient hésité avani de qualilier du nom d'invasion le retour de l'Empereur. II fondrait trop compter sur la crédulité des peuples pour entreprenére de leur persuader qu'on envahit un pays comme la France avec huit cents hommes et quatre pièces de canon. La moindre résistance eût fait échouer une entreprise aussi téméraire. Le fait est que l'Empereur est arrivé à Paris aussi paisiblement que s'il fût revenu d'une chasse. Llssue de cette invasion d'un nouveau genre prouve seulement que le vœu général était en sa faveur, et les renseignements que les puissances contractantes doivent avoir reçus depuis le 25 mars leur feront sans doute regretter de s'être servies d'une expression impropre et d'avoir exprimé une fausse idée. »
L'article se terminait ainsi :
a Le résultat de nos observations, c'est qu'il est raisonnable de penser que les puissances alliées, instruites du calme qui règne enlFrance et de Tassentiment général et volontaire qui a été donné par le peuple et l'armée au nouvel ordre de choses, s'empresseront de poser les armes et de fournir enfin des preuves irrécusables de leur amour pour la paix et de leur respect pour l'indépendance et la liberté des nations.
tt Que si contre toute espérance, et sans autres motifs qu'une ambition désordonnée et une haipe aveugle, on nous forçait à reparaître sur les champs de bataille pour défendre nos droits et notre honneur, on apprendrait bientôt par une nouvelle expérience que les peuples sont invincibles lorsqu'ils combattent pour leur indépendance. »
Cette appréciation exprime avec beaucoup de netteté les sentiments de la rédaction de VIndépendant, et, bien que suivant l'habitude de l'époque elle
ne porte pas de signature, elle semble émaner de la plame si correcte de M. Jay, qui partageait avec M. JuUien de Paris la direction du journal.
Ce dernier ne bornait pas sa collaboration aux articles d*économie sociale. Il abordait parfois le terrain brûlant de la politique, et dans le numéro du 6 août 1815 il publia un article chaleureux pour prévenir la mort de Labédoyère. Ce plaidoyer audacieux mécontenta fort le gouvernement de Louis XYHI, qui depuis le 8 juillet était rentré aux Tuileries. On n'était peut-être pas fâché en outre de faire payer à VIndépendant ses sympathies napoléoniennes. Il fut supprimé par ordonnance ministérielle, et un mandat d'amener fut lancé contre M. Jullien, qui parvint à s'y soustraire. Il demanda comme une faveur de passer en jugement. « Non certes nous ne le ferons pas juger, répondit Fouché (toujours ministre!). Son article << serait » reproduit , répété , commenté par toute la presse. Quant au journal, « il ne sera rétabli qu'autant que M. Jullien n'y sera plus ni propriétaire, 9 ni rédacteur. Il a pris un passe-port pour aller voir ses enfants en Suisse. « Qu'il parte, et nous ne donnerons pas suite au mandat d'amener lancé 0 contre lui. » C'était au moins de la franchise, à défaut d'équité !
M. Jullien dut céder. On lui remboursa le montant de ses deux actions, qui furent payées par MJtf. Ghevassut et Gémond, et le journal, en attendant qu'il pût reparaître avec le titre défiaitif de ConstUutionnd que X. Jullien lui-même avait demandé dans sa lettre au ministre Fouché, icaita, pour servir provisoirement ses jaunes, ayecVEcho du Soir. Mais dès lors, M. Jullien resta tout à fait étranger soit à l'administration , soit à la rédaction du journal.
Ainsi disparut de l'arène politique V/ndép^Mianî^ après une existence éphémère qui ne devait guère se prolonger au delà de trois mois. Quelques joui*s furent employés à lui trouver un successeur. Le 11 août, les abonnés reçurent VÉcho du 5oir, avec ce sous-titre : ou VAmi du Prince (quel prince?], et l'avis suivant :
« Les propriétaires du journal VIndépendant, se trouvant par une cir- « constance imprévue dans l'impossibilité de remplir les engagements qu'ils
« ont contractés avec les abonnés de ce journal, ont pris des arrangemenU « avec les propriétaires de VÉcho du 5o»r pour servir leurs abonnés. »
Il ne nous appartient pas de révoquer eh doute la véracité de cette déclaration; mais, pour parler net, nous croyons que le seul changement ap* porté par les propriétaires fut la substitution du titre , et qu'on trompa la vigilance administrative en modifiant Tétiquette du sac. Et la preuve, c'esl que VÉcho du Soir, en tous points semblable à V Indépendant, continua le numéro d'ordre de son prédécesseur, mais ralentit considérablement Tardeur de sa polémique : chat échaudé craint Teau froide.
Malgré cette prudente modération , le mois d'août ne s'était pas écoalé que VÉcho du Soir subissait une nouvelle métamorphose. Uq avis inséré dans le n"* 118 en donne l'explication fort peu limpide que voici :
a Conformément aux nouvelles mesures qui viennent d'être prises en « vertu de l'ordonnance royale relative aux journaux, VEcho du Soiresi « remplacé par une feuille qui parait chaque matin sous le titre suivant : « le Courrier, journal politique et littéraire. »
Mais si nous ignorons les motifs de cette transformation, nous connaissons du moins les principes qui allaient inspirer la rédaction du nouveaa journal. C'est une véritable profession de foi. Qu'on en juge :
« Les rédacteurs de journaux, lisons-nous dans ce progranmie politique, laissent rarement échapper une occasion favorable de s'entretenir avec le public, et de chercher par de magnifiques promesses à fixer son attention et à grossir la liste de leurs abonnés. Malheureusement la foi dans les promesses, même celles des journalistes, s'affaiblit d'une manière sensible, et les rédacteurs du Courrier consentent volontiers à être jugés par leurs œuvres; ils ne croient pas même avoir besoin de publier une profession solennelle de leurs principes. Comme ils n'écrivent que pour les Français attachés de cœur à la patrie, à la liberté, au gouvernement représentatif et monarchique , il est dans leur intérêt comme dans leur inclination de repousser les doctrines favorables soit à l'anarchie, soit au deq[K>ti8me, et de défendre avec une énergique modération l'acte constitutionnel qui , dans les circonstances difficiles où la France est placée, doit servir de point de ralliement àtous les bons citoyens.
« Ils continueront à poursuivre et à flétrir cet esprit odieux de réaction ou de parti qui tend à nous replonger dans de nouveaux troubles et i nous
affaiblir en nous diTisant. Les fanatiques, quelle que soit leur bannière, sont les ennemis les plus dangereux de la société. »
Tout eela est foft bien dit, et si Topposition libérale perce encore sous le Yoile du patriotisme, on comprend que les rédacteurs du journal mas^ qaent leurs batteries pour échapper à des rigueurs dont ils ont fait un dés* astreux apprentissage. Dans la langue militaire, cette manœuvre se traduit par ces mots : tourner Vennemi. Le vent de la politique , en effet, était loin d*étre favorable à la presse : une ordonnance royale avait révoqué toutes les autorisations précédentes données aux journaux; pour vivre, il fallait obtenir une autorisation nouvelle, et, pour sul'croit de sévérité, Tordonnance royale créait une commission de censure à laquelle tous les écrits devaient être soumis. Aussi les tribulations de V Indépendant, devenu VEcho du Soir, puis enfin le Courrier, sont loin de toucher i leur terme. Cette dernière feuille, supprimée au mois d'octobre , reparut une semaine après sons le titre qu'elle porte aujourd'hui : le Constitutionnel. Ce nom était heureux pour Tépoque : Louis XYIII venait d'octroyer la fameuse constitution qu'on appelait la Charte , et le Constitutionnel prenait l'engagement de la faire respecter. Nous avons vu que M. Jullien de Paris revendiquait l'hon* neur d'avoir trouvé ce titre, mais nous l'attribuerons plus volontiers, d'après des personnes dignes de foi , à M. l'abbé de Montesquieu, ministre de l'intérieur sous Louis XYIII. C'est lui qui baptisa le journal.
Voilà donc le Constitutionnel en possession de son titre et se croyant à Tabri de nouvelles mésaventures. C'est le 25 octobre 1815 qu'il arbore fièrement son drapeau d'organe de l'opposition constitutionnelle. Mais cette opposition se gardait bien de prendre des allures trop agressives. Elle lou-. voyait habilement au milieu des écueils, et c'est ainsi qu'on lisait de temps à autre dans cette feuille une description détaillée de llle d'Elbe, ou un récit des campagnes de l'Empire. Personne ne s'y trompait, ni les lecteurs, ni la censure, et l'orage s'amoncelait déjà sur le ConstitutionneL Nous le verrons bientôt éclater.
En attendant, il ne restait pas inactif, et de nouveaux publicistes vinrent s'a4}oindre à M. Jay. Nous citerons M. Moreau de Commagny, l'un de nos meilleurs chansonniers et auteurs dramatiques, qui publia dans les colonnes du joumi^ des articles de littérature théâtrale. Sa pièce des CbeoiUeê de
nimire Adam , donnée aux Variétés, dépassa quatre oenCs irefMrësentaUoDs. Une autre acquisition plus .précieose encore fuir celle de M. Tûsot, dool oa «^assura le «concoturs en créant à son profit une niouyetie action, à condition toutefois de ne pouvoir en disposer avant cinq ans révolus. Ce détail est toute une révélatioa. Il rappelle les souffrances, les ch^rins ot les mécomptes dont lut abreuvé ToxoeHeot professeur du Collège de France. On noMS dispensera d'en retracer ici le douloureux tableau. Quelques mots sevlemefiit sur le journaliste, qui maaiait la plume.avec une verve et une habileité eonsommées. On sait qu'il fut nonuné oeieeurde la G^izeUede Ftwmss mais im igMre peuuétre le tact et laAodéraâMdiOiU il At pnsuive dafts oe poste dàficUe. iay, eon «ollabomteur .au 4jW9ti^9iiind^ mt^ appi^Dd q«e nul bomme de lettres fi'a eu à;se plaioAce de Ai^. D(sw ^\i^ méritent d'être cités. Napoléon P' voulait savoir le nfowde T'Wteurd'ua arlicte qui lui avait singulièrement déplu. M. Tissot en prit sv lui la responeabtUié et refusa généreusement de nowaer l>uteur. Quoique trèséioigiié des opinioiis de Gfaèteaubriaad, il s'abstint toujours de l'attaquer. « Je ne contribuerai pas^ disailril, à avilir un homme de lettres ou à rabaisser son talent. » Napoléon approuvait ses sentiments et lui témoigoait beaucoup d'estime. Les articles de H. Tissot dans le ConsiituÂionnel fureat i-emarqués* Il traitait de préférence les questions littéraires.
La rédaction du Comiituiionnd comptait encore deux hommes de talent, M. lEvarisie Dttmoiilin et M. Eitemie, qui tow deux méritent «m mention paiOîcttlière.
M, ETarisie fiunoulin « dost la plume belliqiieiise traiiîesait een oneiBe méridionale (il était né dans le départiMBitt do la <}ireiid6), pasoédait a|i ptelmui degré Ja TocatiDn liltéraire. &ans ea jeunesse, 11 avait été destin àisuivore k carrière db eomiaerce^ Juais son panehaai pour la liltéittUire raniraiaa vers le.jommalisme. Il se fit remarquer de booiia teure à Bordeaui^4)ù il habitait^ par qmiqaes pièces de vers,.queique6 broohurasel divers articles insérés dans le journal du département. Venu à Paris, il ne tarda pas à se ctder des dations anicalns paoni les hommes. ke plusrecammandaUes ipor lesr jpatriniisme.et leufs talents. C'est alors quiil Mda àia rédaction àm VhtiipmdanL il est. un die 4)renner6 journaliates qui aient traitéYàoatta ^qve, areu toute retendue ^t tautle.âoin qu.'ils eii-
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geaieni, les articles des sëanoes lAgtslalives. Oolre les qoestions politiques qa*il dèveltppa dans le joarnal , il était spéciaiement chargé du compte vemia des théâtres, et s^acqnittait aree succès de cette tftche difficile. Da reste, M. Domonlin aimait le théâtre, et ses amis se rappellent encore les soirées dramatiques qu'il donnait à sa maison de campagne. La tragédie était particulièrement en honneur »ur ce petit théâtre improvisé. On lui doit, ovive sa collaboration au Consêihêtionnd et à la Minerve française y pkiaitnrs opusentes. Les pins reoiarqfttables eont A» firveés des généraux Orauoi ^ Cmmbromne; iVHisioire oomptèts 4n privées dn tnàréc/hul ?fey^ onvngt riohB^ faits «t 4» ik>c«mmits kiatopiques, qaS Mt ettisi par la peliee FO]fflltste« Sa -Lettre sur b vengée des jgumoHX^^dl enr les censeitrs Dtet pas «n uMittêur sort, ^et 41 tot interdit aux i«uniauK de l-époque d'en parler. £xc6U9nt moyen pan* qm cette piquMle brochure fût lue par tout lemoBde» C'est ce jqui arriva.
M* Etienne — c'est enc(n« à M. Jay que noms demanderons les principaux traits de la vie de ce publidste «^ passa parle théâtre avant d'arriver dans li»s «coiiliases «dn joumalisme. Le succès de « comédie de Srueis et Meprai loi valut la.pnotectîoii du duc de Bassano, qui Tattaclut h«on ministère. £n îêm il fut nommé censeur du Jmimal de fJïmptre, à la place de Fièvée, qui s'étaîtmontré parlrDpiavonâ)leiaux deotrines«LHramontaittes, et qaelqie lamps après il Istcbai^, ooma» chef ée la division littéraire, de la direstifm gtoérale de la presse. C'est en 161*1 qu'il Ht m^senler au Théâtie^Français lasamàdie intitulée : ksDeux Cémlrw.CMtepièoe ouvrit i lL£tîeDDe4tt poDies fde rinstilut Iqds de la anort de Laujon. Llnstitut disait-on avec malice, avait gagné à peirdre. il. Etienns reiçat «vis Hte sa BemiMlion par un billot qui ne contfiBaft qne ee passage <l6S actes ^es apétres : Et elegeruni SÈsphafmm ifenun pkimm spiritu. TaM de auccès ne poQvaient manquer de tai snaoiter des envieux. Un homme que te scandale qu'il provoqua en cette circonstance n'a pas même tiré de l'obscurité, dénonça M. Etienne comme plagiaire en se fondant sur ce que l'auteur des Deux Gendres avait emprunté le sujet de la comédie à un jésuite, qui l'avait tiré d'un vieux fabliau. La rameur fut grande dans le monde littéraire. Les gens qui croient avoir acquis la propriété d'un sujet quand ils Tont gâté, dénoncèrent comme plagiaire un écrivain qui avait embelli le fond qu'il avait emprunté. Us firent ja^rimAr «t même jimer Gomxa. Dès lorslaun traiis retournèoftt eofttre eux-mêmes. Le puDUo, ayant scnus les yeax lea pièces du procèa, n'béaila çaB.à m prononcer tn.faiFttir de Mi Btienw:: lèilavoin dort m l'acmisailitest.ttax^eaiLifa'il a.iatâréi à encou^ rafler. 0e oaqpi'uft htooMm médiodre a porté- a«r un âoJfit.hMrmix uftaaitin 1, 4'emitHil que ce aivet ae poisso pasétce ii^ailé par un JMmune
de talent? Gomme Molière, M. Etienne a pris son bien où il ta trouvé. Une comédie, VlniriganU^ attira à M. Etienne de nouveaux désagréments. Ses ennemis dénoncèrent dans quelques vers de cette œuvre des intentions ma* lignes contre la Cour impériale. L*Empereur voulut voir la pièce aux Tuileries. Il en avait ri d'assez bon cœur ; mais les courtisans qui s'y croyaient attaqués prirent la chose moins gaiement, et sur leurs instances les représentations de rintrigante furent suspendues. En 1814, le gouvernement royal leva Tinterdiction ; mais M. Etienne , par un sentiment de convenance, ne crut pas devoir profiter de cette bienveillance. Aussi, dès la première restauration M. Etienne perdit tontes ses places. Le retour de Napiolëon les lui rendit. De plus, M. Etienne fut nommé chevalier de la Légion d'honneur. Président de l'Institut dans cette circonstance difficile, c'est lui qui, au nom de ce corps, félicita Napoléon. Dans son discours, qui n'était pas d'un courtisan , il ne négligea pas de faire connaître le vœu général qui alors réclamait hautement la liberté de la presse. Après la seconde restauration, il n'en fut pas moins rayé de l'Institut.
Nous avons dit que M. Etienne avait' remplacé Fiévée, en 1810, dans la direction du Journal de V Empire [Journal des Débats). Le 31 mars 1814, cette feuille étant retournée à ses anciens propriétaires, Etienne perdit sa position ; mais 11 dut à l'estime des frères Bertin de rester au journal conune rédacteur littéraire , et nous aurons occasion d'apprécier son concours en faisaat prochainement l'histoire du Journal des Débats. Nous devons rappeler ici que M. Etienne a publié dans la Minerve^ sous le litre de Lettres sur Paris^ l'histoire la plus piquante et la plus vèridique des mouvements qui ont agité la ville et la cour de 1818 jusqu'en 1820.
Cet esprit brillant et solide devait être pour le Constitutionnel une précieuse acquisition , et les propriétaires n'hésitèrent pas à faire pour lui ce qu'ils avaient fait pour M. Tissot en lui concédant une action gratuite.
Le Constitutionnel était resté, depuis l'époque de sa fondation , l'hôte de M. Fain; le 20 juillet 1816, il quUta la rue Voltaire, n» 3, pour la rue de Vaugirard, n« 15, et chargea M. Plassan de l'impression du journal. C'est dans ce nouveau domicile qu'il fut visité par un spirituel satirique da l'époque dont on ignore le nom, mais dont le croquis mordant, cité par M. Hatin dan^ son Histoire de la Presse <m France, mèriie de trouver sa
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place dans notre élude sur le ConsHtutionneL L*auteur s*adresse h un pro- Tincial de ses amis, et le conduit dans les bureaux de ce journal.
« Passons les ponts, dit-il, et loin , bien loin de la Qxwtidienne, près du Luxembourg, où tous alliez étudier vos Insiiiutes^ au point le plus élevé de la rue de Vaugirard, entrons dans le bureau du Constitutionnel. Prenez en tout point Tinverse de la Quotidienne^ et vous aurez la définition du (7oftstitutUmnel. Si Tune est ultra^ l'autre est in/ra. Jetez les yeux sur leurs registres : sur ceux de la première, vous allez trouver des évéques, des prêtres, des duchesses, des émigrés, des anciens nobles, etc.; sur ceux de Tautre, vous allez trouver de nouveaux grands seigneurs, des généraux et colonels en demi-solde , des préfets destitués , des ci-devant auditeurs , de vieux républicains. On pense bien que chaque journal est attentif à flatter les opinions ou les préjugés de ses abonnés. La Quotidienne ne laisse pas mourir un émigré au fond de sa province sans donner à Tunivers Thistoire on peu bourgeoise de sa vie. Le Constitutionnel est à Taffût des militaires qui expirent dans leur lit, et Ton assure qu*il nous prépare une notice touchante sur un Mamelouck qui avait des idées très-libérales. La Quotidienne tue Mac-^regor, repousse Bolivar et anéantit les insurgés de TAmérique méridionale et ceux du Brésil, au moins une fois la semaine; tandis que, dans le même temps et souvent le même jour, le Constitutionnel fait déserter des divisions entières de Tannée royale, passe au fil de Tépée (d*autres diraient au fil de la plume) la garnison de Pensacola, et enterre le général Morillo. Enfin, si la Quotidienne est prompte à attaquer, le Constitutionnel »*est pas moins ardent à se défendre, unguibus et rostro; on riposte de part et d'autre, et c'est un spectacle charmant, dont la charité et l'urbanité ont seules à souffrir.
« Mais qui pare cependant des coups si terribles, et qui en porte à son tour de non moins violents? Est-ce le général Th. Beauvais? Je ne le pense pas, et je crois qu'il se borne à rendre compte, avec autant d'élégance que de goût, des ouvrages qui traitent d'un art auquel il doit le rang distingué qu'il occupe dans la société. Ne seraitrce pas plutôt M. Jay ou M. Tissot? Ils ont, du moins, une plume forte et mordante, capable de soutenir les attaques de leurs agresseurs. M. Tissot fournit à son journal des articles de politique sages et bien raisonnes, et M. Jay ne manque aucune occasion de sortir du champ de la littérature, qu'il cultive ordinairement, pour inculquer à ses lecteurs des idées généreuses et l'amour de la liberté. H. Benaben, qui a fait son éducation dans les bureaux de l'armée d'Egypte , et ses premières armes dans quelque collège de province, est le second de M. Jay. Ses articles sont pleins de bonnes intentions, et, s'ils n'ont rien de bien saillant, du moins ne sont-ils pas plus mauvais que tant d'autres. Pour
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M. Évariste Dumoulin^ rédacteur du feuUlelen (je i^e inuoipe, le CmUitu^ lionnel n'a point de feuilleton, car le feuilleton est une inveniioa du Jmnial des Débats^ et par conséquent anUfhilQSopUquejy rédacteur doAC de Tarticle des thé&tres, on lui devait jadis de justes éloges,, car il était iNref et rare. Mais, hélas 1 depuis^ qoslque temps il envahit quoli^Jennâflieat sac^ lonne de petiV-romain. Avant de terminer ce qui concerne le CmstiMiomd, je dois dire qne, quelles que soient ses» opinions et ses pensées^ depais li clôture de la dermère session,, il est d'une sagesse et d'uji£ modération parfaites, ce qui fait infiniment d'honneur à ceux qui sont chargés, de sa surveillance. »
Cette boutade humoristique ne saurait être prise aa sérieux , nuis, elle rompt la monotonie d'une étude que nous voudrions rendre à la fois intéressante et impartiale.
Lies petites attaques satiriques et autres doat le ConsUtutimml étaÂI l'objet prouvent que cette feuille avait définitivement conquis sa place au soleil de la publicité. Son succès avait été rapide, et,, après une année d'existence, elle possédait un nombre suffisant d'abonnés pour faire ses frais. Par loslheur> l'épée de Damoclès suspetdte. sur les journaux tomba une im encore sur le CmstittUiimMk qui fut supprimé le 16 juillel i 81 7, Le récit de cette catastrophe est assez piquant.
Dans un article sur le Saloa, M. Henri de la. Touche, rédacteur du C<m- 8lUutionnel,f avait apprécié en ces termes un tableau de M. Isabey :
« On remarque parmi les plus jolis dessins de M. Isabey la figure en pied a d'un enfant qui porte danfi ses deux mains un énorme paquet de roses. « Celte association des couleurs du printemps et des griqes de l'enfance « rappelle et rassemble des idées d'espérance. Au milieu du bouquet, Ta»- « leur a jeté de jolies fleurs bleues. L'ensemble de celte comjkosition est da tt plus riant effet. Ces fleurs se nomment en allemand Vergiiss mein nickl «c (ne m'oubliez pas)* y>
Rappelons-nous que nous en somimes à 1817, sous le règne de S« M. Louis XYIII ; rappct^ons-nous que le bonapartisme avait jeté dans le pajs de profondes racines ; rappelons enfin que tous ceux — et ils étaient nombreux— qui conservaient religieusement le culte de l'Empire toumaieat souvent leurs regards vers le château occupé par le jeune due de Eeichstadl, et plaçaient toutes leurs espérances sur la tête de reafant-roi« Aussi u faut-il pas s'étonner si la censure soupçonneuse de la Restauration voulut
voir daos Fartîele de M. de la Touche une allusion sympathique à NapolAoa IL
Ma» on se demande alors eoffiment la censure permit l'impression de ce passage séditieux! M. Sainte-Beuve nous apprend que la ceneure biffa en effet les lignée oilée» plus haut; mais M. de la Touche revint dans la soirée au journal, reprit sa phrase et la remit sous main sans en rien dire. L'article passa en effet le lendemain 16 juillet 1817, et le Constitutionnel fut supprimé du coup. D'après le témoignage d'une personne qui , par sa position au Constitutionnel de 1817, devait être bien informée, les choses se seraient passées un peu différemment. Selon cette personne, l'article de M. de la Touche qui fit supprimei: le journal aérant été soumis au censeur, le doclenr Régnaalt« médecin en chef de l'hdpital du Gros-Gaillou, avait para inoffensîL L'honnête docteur n'avait découvert aucun piège soua la fameuâe phrase. Le moindre symptOme d'une maladie n'aurait paa échwpfé à sadaîrvoyattce; mais une malice de journaliste! Le bon docteur donna sa,ns défiance ^ea^ea^ et le lendemain matin l'orage éclata.
Le Cou^iiutUmnel supprimé « le cas était grave. La légialaiioa d'alors ne permettait pas d'établir de nouveaux journaux sans l'autoriscliM du pouvoir. Pour vivre, il fallait avoir un titre, et le Constitutionnel n'en avait plus. On avisa, dit M.Véron dans ses Mémoires d'un Bourgeois de Paris.
Une feuille fort obscure ayant pour titre : Journal du Commerce^ s'imprimant rue Sainto-Ânne, était exploitée par les frères Bailleul, Antoine et Charles. Antoine dirigeait une imprimerie; Charles, ancien membre de la Convention, avait, été nommé sojos l'Empire directeur des contributions directes à Amiens. On alla les trouver^ des négociations s'entamèrent; on traité fat sigpA^ Les frères Bailleul vendirent aux propriétûrea du ComÀituiUmnel le titre de leur Journal du Commerce aux conditions suivantes : 50,000 fr. comptants, une action dans l'ancienne propriété du Constitua iionnd pour chacun d'eux, et le droit de publier à leur compte et à leur profit, comme annexe du journal politique, une feuille de commerce (1) (prix des marchandises, départ et arrivée des navires, etc.). Pour la rédaction de celte feuille, ils amenèrent avec enx un M. Boinel, bonnetier de la
(t) Cette feuine existe encore. C'est la feuille qui accompagne l'édition de midi du journal la Patrie. Voir la 2« livraison des Gnmds Journaux de France,
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rue du Roule, attaché à leur maison depuis longues années (il est mort en 1853, à V&ge de quatre-vingt-quatre ans). MM. Bailleul étaient fort obligeants : ce furent eux qui fournirent au célèbre Touquet, éditeur des tabatières qui portent son nom et des œuvres de Voltaire, les moyens de s'établir libraire rue Yivienne et de continuer toutes ses entreprises.
En changeant de titre, le Constitutionnel ne changea pas d^opinion, et si la prudence — il avait le droit d*en avoir -^devint la règle de sa conduite, il n'en resta pas moins l'organe du parti indépendant. S'il ne prononçait plus le fameux wergiss mein nicht^ ne m'oubliez pas ^ il laissait deviner ses secrètes préférences, et, comme le constate un historien moderne, « il était facile de voir que ses sympathies étaient ailleurs, et que le bonapartisme libéral des Cent Jours avait au fond ses prédilections. 9
Le Journal du Commerce guerroya ainsi timidement, mais sans relflche, jusqu'en 1819, où une législation plus indulgente en matière de presse lai permit de reprendre son ancien titre de Constitutionnel, qu'il a conservé jusqu'à nos jours. Du reste , à cette époque , ses principaux rédacteurs, Jay, Evariste Dumoulin, Etienne Tissot , partageaient leur temps entre le Journal du Commerce et la Minerve, qui formaient l'artillerie légère deTarmée de l'opposition.
Ge mot d'opposition qui revient souvent sous notre plume doit être pris dans le sens qu'il impliquait sous la Restauration, c'est-à-dire d'opposition constitutionnelle. L'illustre général Foy en donnait une éloquente définition lorsqu'il s'écriait à la tribune : a Celui qui veut plus que la Charte, moins que la Charte, autrement que la Charte, est un mauvais citoyen, n Le Constitutionnel ne voulait pas autre chose. C'est pour cela qu'il était l'organe de ce parti puissant, à la tête duquel marchaient des hommes tels que Benjamin Constant, le maréchal Sébastiani et Déranger, le poète national.
En 4831 , le Constitutionnel, dont la prospérité s'accroissait chaque jour, eut la bonne fortune de mettre la main sur un jeune rédacteur qui devait exercer un€ grande influence sur les destinées du Journal. Nous voulons parlerde M. Thiers.
On connaît les débuts du futur publiciste, historien et ministre. Nous les rappellerons sommairement, en nous aidant d'une intéressante étude de M. Alexandre Laya.
M. Louis-Adolphe Thiers, né le 16 avril 1797, à Marseille, fut séparé fort jeune de sa famille paternelle et élevé dans la famille de sa mère, famille fort respectable, vouée depuis longtemps au commerce, mais dont tes guerres de la révolution avaient détruit la modeste fortune. De sa famille maternelle étaient sortis Joseph et André Ghénier.
On sait que Napoléon P', dont la pensée regardait toujours au delà du présent, se préoccupa, dès les premières années de son règne, de recruter au milieu des classes les plus humbles de son empire une jeunesse intelligente qui devait composer plus tard la France impériale. M. Thiers obtint à ce titre une bourse et fut placé au collège de Marseille. Inutile d'ajouter que ses progrès furent rapides.
Hais la Restauration avait remplacé les gloires de TEmpire, et le protégé da gouvernement impérial retomba, au sortir de ses études, dans sa pauvre famille, dans Tisolement de sa ville natale.
Il fallait néanmoins prendre un parti. M. Thiers se décida pour TËcole de droit. Il devint avocat.
Ce fut à cette époque, sur les bancs de TÉcole de droit de la ville d^Aix, qne M. Thiers fit connaissance d*un jeune étudiant comme lui, et dont Tesprit élevé, le coeur excellent, les habitudes simples mais élégantes, exci* tèrent en lui la plus profonde sympathie. C'était M. Mignet.
Ici se place un événement assez curieux dans la vie du jeune Thiers : nous voulons parler du succès qu'il remporta par son Eloge de Vauvenargues^ mis au concours par l'Académie d'Aîx.
Cependant M. Thiers aspirait à venir à Paris, où son ambition précoce rappelait. Il réalisa son désir au mois de septembre 1821. Son ami Mignet Pavait précédé de quelques mois dans la capitale, et tous les deux, en attendant de s'installer dans les somptueux hôtels du ministère des affaires étrangères, se logèrent dans une modeste chambre d'un quatrième étage, passage Montesquieu, n'ayant pour tout mobilier qu'une commode, un lit de noyer, deux chaises et une table noire.
Au reste, cette simple demeure ne tni qu'un pied-à-terre. M. Mignet entra au Courrier Français par la protection de M. Châtelain. M. Thiers avait été particulièrement recommandé à Manuel. Celui-ci le prit par la main et le conduisit dans les bureaux du Cotistitutionnel^ auprès de M. Etienne. On sait avec quelle active bienveillance, quelle sollicitude paternelle, M. Etienne accueillait les hommes de talent, et avec quel intérêt il se montrait soucieux de Tavenir des jeunes écrivains. Il fut convenu, comme cela se pratique
d'ordiDaire* que M. Ttiiers ferait m article. Rien do plus facile : le soir même, l'article était écrit. Les propriétair^rédaoteurs du Çonstilulmnd se réunirent, et le style serré de Técrivain, ses images vives et pittoresqaes, la force de son argumentation, firent une sensation toute particulière sur Tesprit de ses auditeurs. M. Tbiers fut accueilli.
P'autres articles suivirent rapidement le premier, et, il faut le dire, M. Etienne ne tarda pas h distinguer dans le jeune écrivain un homme nécessaire. On dit même (et cela est un petit détail d'intérieur qui donne une idée des mœurs de la presse à cette époque), on dit que la prédilection , si parfaitement légitime , qu'inspira M. Tbiers aux propriétaires du Cmsiitutionnelj ne manqua pas d'éveiller les petites rivalités qui s'organisent bien vite, dans un journal, contre le nouveau-venu à qui Ton s'était empressé de faire un accueil et une position privilégiés.
La fortune du Constitutionnel était merveilleuse. Les bénéfices de ceUe entreprise, créée avec quelques actions de 5,000 fr., dont le capital n'avait
n^éme pas été complètement versé, s'élevaient jusqu'à 600,000 fr.l! La
générosité des directeurs était noble et loyale : les rédi^cteurs se reasentaieni du succès matériel du journal. D'ailleurs la supériorité des articles de M. Tbiers frappait tout le monde; la sensation qu'ils faisaient dans les salons politiques était de nature à enorgueillir les propriétaires du journal. Lorsqu'il s'agit de la question matérielle, le premier mouvement fut de porter au budget de la rédaction M. Tbiers sur le meilleur pied, ce qui lui assura une complète indépendapce, et ce qui liui permit d'eqtrer tout de saite et d'emblée dans la presse par la porte la plus baute.
Mais, du reste, bien que les travaux de M,. Tbiers au Cot^titutionnel assurassent son indépendance, une circonstance particulière vint ajouter uire nouvelle importance à sa position.
L'ardeur vive et toujours digne de sa polémique, l'intelligence tout imprévue de la situation politique à laquelle il donnait un caractère de nouveauté particulière, ne contribuaient pas médiocrement à servir les intérêts matériels du journal. La fortune du Constitutionnel grandissait encore, et d'une manière sensible, depuis que la discussion avait trouvé, dans la plume de son nouveau rédacteur, une énergie, '.un pittoresque, une logique, qni frappaient les esprits les plus éleyés dans l'ordre des affaires.
On se préoccupa de la nécessité de donner à M. Tbiers une voix influente dans les conseils de ce gouvernement de la presse, pai*ce que quelques propriétaires du journal sentaient que ses idées pourraient exercer certain empire dans la tactique que devait suivre l'opposition pour amener le triomphe de ses principes. C'était tout à la fois un bommage rendu au mérite du publiciste et une spéculation.
Aidé par un de ses amis, M. Thiers put acquérir une action du Constitua imnel, et, grftce à la direction qu'il lui fut dès lors permis dMmprimer au journal, la valeur et les produits de cette action quintuplèrent entre ses mains.
Voilà donc le jeune avocat du bareau d'Âix enrégimenté dans Tannée de la presse, et, dès ses débuts, il fut facile de prévoir que ce soldat de \9, jeune garde ^ comme il s'appelait lui-même, n'attendrait pas Tancienneté pour passer capitaine. Du reste, le moment était bien clioisi pour les luttes dé la plume. Examinons, avec le biographe de M. Thiers, quelle était la situation de la presse à cette époque; car c'est là qu'est le berceau de la révolution de juillet.
Les publicistes de la polémique quotidienne qui défendaient les principes de la liberté se classaient en différentes écoles fort distinctes. Le but était le même , l'origine et les moyens étaient différents.
La première, à laquelle appartenaient M.Tiiierset hConslitutionnel, était celle des écrivains qui avaient sondé les faits historiques, qui s'y étaient inspirés, et qui avaient puisé dans les grandes discussions de l'assemblée constituante et de l'assemblée nationale les éléments de l'organisation du pays , comme aussi dans les faits de la révolution anglaise la règle , l'exemple des institutions que la France réclamait, et par lesquelles on était arrivé à fonder le gouvernement représentatif. Aucune des conséquences de cet enseignement historique ne leur paraissait devoir être écartée ; et par la combinaison des unes et des autres, l'exemple même de la révolution de 1688, en Angleterre, ne les effrayait en aucune façon. *
Celte école pouvait être désignée sous le titre i'école révolutionnaire; et, nous Tavons dit, son chef parmi les jeunes écrivains était M. Thiers.
Il M difliimiilaiten aucune façon son antipathie pour les Bourbons. Chaque fois que l'occasion se présentait, il laissait entrevoir facilement sa passion ; et l'on peut lire dans le Constitutionnel un article agressif dont nous rappellerons en quelques mots fa cause et le sens.
Le broît courait que dans un moment de colère, la duchesse d'Angoulême avait exprimé avec une grande vivacité d'expression son animosité contre la France. M. Thiers s'empara de la nouvelle, et après avoir fait l'énumération des malheurs réels qui avaient frappé la famille de la branche aînée, il est loin d'adresser le moindre reproche à la duchesse de ses griefs et de ^s plaintes : il comprend à merveille que le sang de Louis XVI ait laissé
sur la place de la Concorde une ta,che indélébile ; il partage Tindignation de la duchesse ; il compatit à ses douleurs Mais alors, rx)nclut-il. pourquoi donc avoir tant ambitionné l'honneur de remonter sur un trône qui se trouve placé tput juste en face de Téchafaud de Louis XVI ? Sans doute la duchesse ne peut oublier que le peuple a fait tomber la tête de son père, de sa mère, de sa tante ! Nous devons lui être odieux ; mais nous ne sommes étonnés que d'une chose : c'est qu'elle soit revenue au milieu de ce peuple
couvert du sang de ses aïeux « Mieux n'eût-il pas valu rester toujours
loin de cette nation que l'on a le droit de maudire , mais du moins à la condition de ne rien exiger d'elle ? »
N'y a-t-il pas dans ces paroles comme le pronostic d'une ruine ou d'un exil?
C'est tiu'en effet, l'école révolutionnaire ne croyait pas possible l'accomplissement de la Charte par ceux-là mêmes qui Tavaient octroyée. Il lui semblait que les Bourbons de la branche aînée étaient une famille essentiellement opposée aux principes de ce pacte fondamental qu'ils avaient en soin d'accorder, mais dont ils se réservaient de reprendre une à une les concessions.
Nous verrons bientôt que \eConstitutionnel n'osa pas, dans la suite, suivre M. Thiers aussi loin que le fougueux publiciste voulait aller dans sa guerre contre le pouvoir. Mais revenons à l'historique de cette feuille et aux procès qu'elle eut à soutenir.
Le premier en date fut intenté en 1822 au Constitutionnel et à deux autres journaux, à propos de la conspiration de la Rochelle. En rendant compte des débats, ces journaux rapportèrent une foule de détails de nature à exciter en faveur des condamnés un vif intérêt. Le ministère public leur en flt un crime. La loi du 25 mars 1822, qui permet aux magistrats de ven* ger leurs injures, venait d'être promulguée. Pour la première fois le parquet en requit l'application. Les éditeurs responsables du Constitutionnel^ du Courrier^ du Pilote et du Journal du Commerce furent cités devant la Cour d'assises. Le Constitutionnel fut défendu par M. Berville , qui combattit dans ce journalja plupart des projets hostiles de la Restauration.
Trois ans après, vers 18â5, le gérant du Constitutionnel comparaissait de nouveau devant la justice ; mais cette fois c'était la feuille d'opposition qui avait pris l'initiative de la plainte. Voici à quel propos :
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Dans ses luîtes avec les journaux royalistes, notamment avec la Quotidienne^ le Constitutionnel avait reçu une attaque qu'il ne lui était pas possible de dédaigner ou de traiter comme les injures de la polémique ordinaire. La Quotidienne Tavait accusé d'infidélité dans la recette de la souscription nationale faite au profit des enfants du général Foy.... La Quotidienne était donc assignée en diffamation et en réparation devant le tribunal de police correctionnelle. Le Constitutionnel avait choisi pour avocat M. Barthe. La Quotidienne était défendue par M. Berryer, dont la notoriété acquise dans les affaires civiles cherchait à s'élargir dans les voies de la politique. Pour les besoins de la cause, comme on dit au palais, M. Berryer crut devoir passer en revue ce qu'il appelait la galerie des propriétaires du ConstitutionneL 11 en avait déjà nommé plusieurs d'une façon peu flatteuse, MM. Etienne, Jay, Evariste Dumoulin; puis il annonçait qu'il n'était qu'au commencement, et il allait continuer lorsqu'un jeune stagiaire présent à l'audience se lève et , plein d'énergie : — « Monsieur, lui dit-il , est-ce maintenant à mon père que vous prétendez arriver? (M Saint-Albin père, l'un des fondateurs du ConstitutionneL ) Cette interruption saisit l'avocat , fait lever tous les auditeurs ; ils se rangent sympathiquement autour du jeune stagiaire. M. Berrjer, revenant de l'espèce de saisissement qu'il venait d'éprouver, crut s'en lirer avec une générosité d'apparat qui semblait offrir une concession de convenance : « J'ai entendu la voix d'un fils, dit-il, et je me tais. — Non, monsieur l'avocat, vous ne devez ni ne pouvez vous taire; je refuse votre bonté; je ne me place point sons la protection de votre silence. Parlez, parlez, c>st à moi de vous répondre. » Dans ce moment le tumulte augmentant, M. le président Dufour rappela à l'ordre le jeune stagiaire, leva laudiencc et la remit à huitaine. Il manda après dans son cabinet M. Hortensius de Saint-Albin et lui dit : v Jeune honmie , j'ai dû vous rappeler à Tordre ; mais je voudrais avoir un fils tel que vous. » El il l'embrassa les laimes aux yeux. L'audience remise à huitaine, M. Barthe défendit le Constitutionnel et gagna sa cause contre la Quotidienne.
Mais le procès mémorable du Constitutionnel fut celui ({ui , sous Charles X, en décembre 1825, produisit dans toute la France une si vive sensation : nous voulons parler du procès de tendance. C!étail l'époque des luttes passionnées entre l'esprit libéral et les tendances surannées. M. de Montlo- >ier préludait à son Mémoire à comulter par des lettres publiées dans les
journaux contre rétablissement des jésuites et les sociétés mystérieuses de la congrégation.
Le t^ouYoir, qui avait aboli la censure à ravénemenl de Charles X, eal recours aux tribunaux, et le procureur général Bellart dressa un foudroyanl réquisitoire contre le Constitutionnel et le Courrier. Voici, en résumé, Texorde de cette pièce fameuse :
Nos discussions poKlîques ont cessé; la démagogie, vaincue par la sagesse et les vertus de nos rois , a perdu toutes ses coupables espérances..., elle a dû reooDcer à tous ses rêves insensés d'une autre dynastie.. ••
Ces ennemis de tout ordre, qui sèment des troubles pour recueillir du pouvoir, ont dû changer de plan ;... ils en ont changé... ils ne se sont plus attaqués à la monarchie, parce qu'elle est dans nos mœurs et que nous avons tous vérifié qu'elle est aussi dans nos besoins. Ils ont pris une route bien autrement funeste, car celle-ci mène plus loin qu'à la destruction du trône : elle mène à la destruction de la société elle-même, quelle que soit la forme de son gouvernement. C'est la religion qui, dans leurs noirs complots , est aujourd'hui devenue le point de mire de leurs attaques. Écrasez Vinfàmel est leur mot de ralliement secret ; on peut s'en convaincre à leur idolâtrie pour le chef qui le leur donna. Ce n'est plus leur mot de ralliement public : ils savent qu'il révoltersit. Ils procèdent par des moyens plus adroits ; ils emploient quelquefois encore l'audace, quand leur rage les trahit, mais plus souvent l'hypocrisie. L'hypocrisie a gagné jusqu'à leurs journaux.
Parmi ceux-ci, il en est deux surtout dont elle est devenue l'arme favorite : ce sont le ConsUtulionnel et le Courrier ^ que le soussigné no saurait tarder plus longtemps à dénoncer à la Cour pour leur tendance coupable à porter atteinte au respect dû à la religion de l'Ëtat.
C'est au nom de Dieu que ces apôtres nouveaux blasphèment Dieu et les choees saintes. C'est surtout en professant une vénération apparente pour la religion de Jésus- Christ qu'ils s'efforcent de la saper dans ses fondements. Us cachent ordinairement leurs intentions; mais leurs intentions peuvent être reconnues à leurs œuvres. Or, leurs œuvres, les voici:
Mépris déversé sur les choses et les personnes de la religion ; provocation à la haine contre les prêtres en général ; acharnement à propager contre eux des milliers d'accusations iausses, au milieu desquelles s'en produisent quelques-unes de vraies, qu'on a grand soin de ressasser et d'empoisonner.
Tels sont les moyens perfides employés à présent par les deux journaux inculpés pour arriver à leur but, qui est de détruire la religion catholique, pour y substituer le protestantisme, ou plutôt le néant de la religion.
G*est, ajoutait H. le procureur général, ce dont Tesprit le plus superficiel peut se convaincre en parcourant leurs feuilles.
11 est dans la religion catholique de pieuses pratiques qui ne sont nullement de précepte, mais que l'Eglise néanmoins voit avec faveur et encourage. C'en est assez pour exciter la colère des modernes iconoclastes. Les plantations de croix, les dévotions particulières à tels saints , les pèlerinages vers certains lieux consacrés, sont autant d'actes qu'ils dénoncent à la risée publique conmie des actes de faniaamagorie ridi-
coie.... Les ndrades, les canonisations, sont dégradés, tournés en dérision par ces denx journaux. Et le ton de moquerie perpétuelle quils apportent dans ces matières montre que leur intention est de présenter tous les actes de la religion comme un amas de superstitions puériles , et la religion elle-même comme un mensonge qui n'a d'autre but que de tenir les hommes dans Hgnorance, d'éteindre toutes les lumières et de propager Terreur.
L'acharnement des deux journalistes ne s'arrête pas là. S'ils n'épargnent pas les cérémonies et les réunions éphémères du culte , ils sont bien moins disposés au respect pour les réunions qui peuTont faire croire à quelque durée, comme celles des Trappistes, des Frères de la Doctrine, des Frères de la Charité, etc. C'est surtout sur ces institutions effrayantes qu'ils croient devoir lancer toutes les foudres philosophiques.
M. le procureur général Bellart cherchait ensuite à établir Tutilité des ordres religieux, et ajoutait :
Non, non, ce n'est pas ai:gourd'hui le fanatisme, ce n'est pas ce vieux fantôme de l'ambition du clergé , évoqué de la poussière des tombeaux où repose sa puissance détruite, qui est à craindre : l'esprit du siècle, quand ce ne serait pas le devoir, la raison et l'intérêt du gouvernement de résister, y ferait tout seul un contre^ids suffisant. C'est l'athéisme , c'est le matérialisme , ces deux grands dissolvants de toute organisation sociale, qui, sous quelque masque qu'ils prennent, sont à réprimer, sous peine de périr....
S'il était vrai que des actes matériels et extérieurs se produisissent jamais pour soumettre le sceptre à l'encensoir ; si jamais , ce que , grâce à Dieu , rien ne présage , la dignité de la couronne devenait le sujet d'entreprises qui n'en seraient pas moins coupables pour être qualifiées de religieuses, la résistance ne se ferait pas longtemps attendre. Od verrait que l'esprit de la vieille magistrature n'est pas éteint dans la nouvelle. Non , les libertés de l'Ëglise gallicane ne sont pas en danger.
Après Taccnsation vint le tour de la défense. Le Constitutionnel avait choisi pour avocat M. Dupin, le Courrier M. Mérilhon. Ils maintinrent Tun et Fantre la vérité des faits avancés, soutenant, dit M. Hatin dans son analyse dn procès, que ce n^était pas attaquer la religion que de dénoncer les abus qui la déshonorent, et ils s'élevèrent surtout avec force contre Tintrodoction patente dans TÉtat, sans lot ni ordonnance qui les autorisât, d'or-* dres religieux qu'ils trouvaient dangereux pour rindépendance du trône et pour les libertés publiques.
M. Dupin fit également appel aux traditions de la vieille magistrature. Flattant la vanité secrète* d'un assez grand nombre de conseillers qui se complaisaient à voir dans la Cour dont ils faisaient partie la représentation de Tancien Parlement de Paris, il ne négligea aucun artifice de langage pour identifier les deux corps. Doués des mêmes lumières et également il* lustres, disailril, ils devaient avoir les mêmes doctrines. Or, l'ancien Parlement avait prononcé la suppression de la compagnie de Jésus, et les jésuites, au mépris de cet arrêt, osaient reparaître; ils dominaient l'Ëtat; eux seuls
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étaient en cattse, et non le clergé. Les successeurs dbs vieux parlementaires seraientriis donc moins fermes que leurs devanciers devant une société dont rinfluence funeste se montrait dans chacun des actes d'intolérance signalés par le journal poursuivi, actes dont Tavocat produisait, d'ailleurs, les preuves les plus authentiques, en y ajoutant des détails nouveaux?
Le défenseur appela au secours de sa cause jusqu'à Tesprit janséniste, qui subsistait encore chez quelques-uns des plus vieux conseillers.
Magistrats , 8*écria-t-il en terminant , cette cause est essentiellement galUcam; mais elle excite une attention européenne. Que dis-je? le monde entier, un monde tout nouveau, a les yeux tournés sur nous, prêt à former sa conviction sur notre conduite, désireux quMI est de savoir si la tolérance affirmera son règne, ou si la persécution va recommencer le sien. Magistrats , vous pouvez dissiper ces ombrages, conserver la paix de TËtat et rendre un grand service à la religion en la préservant des suites d*une ambition qu*elle désavoue. Dans un livre récent , à qui son caractère officiel a donné le nom de Manifeste, on accuse votre insuffisance, on vous insulte; on revendique pour d'autres le noble pouvoir que vous exercez. Ne craignez rien de ces menaces : on ne perd le pouvoir que quand on en abuse ; et quand vous aurez protégé les libertés publiques par un arrêt qui ira se joindre dans l'histoire à ceux de vos prédécesseurs, Topinion publique reconnaissante vous défendra à son tour, et vous serez inexpugnables. Jugez donc d'après votre conscience, ne prenant conseil que de votre doctrine, de vos souvenirs historiques , de vos idées sur l'avenir de la France, de votre amour pour le prince et la patrie, enfin du sentiment de votre gloire et de votre dignité.
Vous pourrez dire alors, ou du moins nous dirons de vous :
Si les libertés publiques n'ont pas péri en France , si la liberté de la presse a été protégée contre les achats clandestins et les procès de tendance, si l'ultramontanisme a été contenu , si l'on a pu continuer d'opposer à ses entreprises l'antique barrière des libertés de V Église gallicane, si le pouvoir royal se trouve ainsi préservé pour l'avenir des attaques et des empiétements qui l'ont jadis mis en péril , si l'ordre public est maintenu et l'opinion publique rassurée , on le doit à la Cour royale de Paris.
Ces invocations à d'antiques souvenirs qui étaient Torgueil des magistrats auxquels on les adressait, la solidarité établie entre ceux-ci et leurs devanciers , ces images de la France et de l'Europe attentives à Tarrét qu'ils, allaient rendre, ce rôle d'arbitres de la liberté et des droits du monde moderne qui leur était attribué, toutes ces caresses et ces louanges trouvaient auprès des juges un accueil d'autant plus facile, que la position faite à la Cour royale de Paris par les procès de tendance mettait positivement en ses mains le libre exercice de la presse et le maintien des droits garantis par la constitution. L'opinion publique enveloppait , entraînait d'ailleurs les juges. Dans l'intimité du foyer domestique comme au dehors, chez eux comme autour d'eux, ils n'entendaient que des plaintes et des protestations contre la réapparition des jésuites et contre leur déplorable influence. On ne s'inquiétait plus, en effet, de questions politiques; la question religieuse étail
devenue la préoccapation dominante ; la puissance du clergé passionnait exclusivement les esprits. Aussi une foule ardente, compacte^ se pressaitelle, à chaque audience , dans la salle où siégeait la Cour. Cette foule , le 3 décembre, refluait jusque sur les escaliers et dans les galeries voisines. L'enceinte était comble , et on remarquait assîs Tun auprès de Tautre, aux places réservées, M. Mathieu de Montmorency, Tun des deux directeurs laïcs de la congrégation, et lord Holland, le chef du parti libéral dans la chambre haute du Parlement britannique.
La Cour, après une demi-heure de délibéré, rendit dans l'affaire du Constitutionnel Tarrêt suivant :
La Cour, vu le réquisitoire du procureur général du roi en date du 30 juillet dernier;
Vu les trente-quatre articles incriminés du journal le Constitutionnel]
Considérant que , si plusieurs de ces articles contiennent des expressions et même des phrases inconvenantes et répréhensibles dans des matières aussr graves , Fesprit résultant de Tensemble de ces articles n'est pas de nature à porter atteinte au respect dû à la religion de TËtat ;
Considérant que ce n*est ni manquer à ce respect, ni abuser de la liberté de la presse, que de diseuter et combattre Tintroduction et rétablissement dans le royaume de toute association non autorisée par les lois, que de signaler soit des actes notoirement con* stants qui offensent la religion même ou les mœurs , soit les dangers et les excès non moins certains d une doctrine qui menace tout à la fois Tindépendance de la monarchie, la souveraineté du roi et les libertés publiques, garanties par la Charte constitutionnelle et par la Déclaration du clergé de France en 1682, déclaration toujours reconnue et prodamée loi de TËtat,
Dit qu*îl n*y a lieu de prononcer la suspension requise , et , néamoins , enjoint aux éditeurs et rédacteurs du Constitutionnel d*étre plus circonspects. Sans dépens.
Ainsi , le Constitutionnel sortait plus puissant de celte lutte mémorable, et aux accusations dirigées contre cet organe de la presse les magistrats répondaient par un simple conseil de circonspection. Le pouvoir royal, battu sur ce terrain , répondit par la présentation de la loi de justice et d'amour^ qui ne tendait à rien moins qu'à anéantir la presse et à supprimer Timprimerie en France au profit de la Belgique , suivant Texpression de Casimir Périer. Heureusement que cette malencontreuse tentative fit un fiasco complet. Ce jour4à Paris fut illuminé comme à Toccasion d'une grande vic- UHre!
Jetons maintenant un coup d'œil sur la situation matérielle du Constitua /ionnef, dont Pinfluence morale grandissait chaque jour. Une discussion ({Ui
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s'éleva dans la Chambre des dèpulës, au sujet du tarif postal, nous fournit à cet égard de curieux renseignements. Le ministre, M. de Villèle, pour justifier son projet, voulut révéler les bénéfices de certains journaux , et s'exprima ainsi sur le compte du Constitutionnel :
Un journal qui a 20,000 abonnés paye dans Tannée pour les frais de tirage du premier mille, en se servant des méthodes perfectionnées qui ont été découvertes de nos jours et mises à la portée de chacun , 48,960 fr., et pour les dix- neuf autres, f 09,440 fr. Total des frais d impression, fourniture de papier et tout ce qui constitue le journal tel qu'il arrive aux abonnés : 158,400 fr par an. 11 paye pour frais de timbre, à 6 cent., 432,000 fr. ; frais de poste, 2 cent, pour les deux tiers des abonnements, car Tautre tiers se distribue à Paris, 96,000 fr. — Total des frais : 686,405 fr. Le produit des abonnements est de 1,440,000 fr. Reste pour les frais de rédaction et les béoéiœs 753,505 fr.
Et la mise dehors, non compris les frais de rédaction, à prendre sur les bénéfices, est de 10,000 fr, pour une presse mécanique, 7,000 fr. de caractères, et un millier d'écus pour le mobilier nécessaire à un bureau du journal ; au total 30,000 fr. Voilà le capital nécessaire.
Le Constitutionnel contesta Texactitude des chiffres présentés par M. le ministre, et M. Casimir Périer rectifia ses calculs d'après le bilan de la situation du journal établie légalement :
Le chiffre des abonnements était bien de 20,000. La recette, déduction ^tedes remises, avait été en 1826 de 1,3^3,976 fr. Le gouvernement avait perçu pour timbre 450,095 fr. ; pour port, 102,221 fr. : total , y compris les ports de lettres, 554,409 fr. Restait 769,567 fr. pour dépense de papier, impression , rédaction , administration, loyer, bureau, pliage , port dans Paris et la banlieue , etc., lesquels objets avaient employé 394,566 fr. Le bénéfice net avait donc été de 375,000 fr., 25,000 fr» par action , sur lesquels encore il fallait précompter l'intérêt du capital.
M. Méchin portait le dividende de ce journal, « principal objet des recherches et du courroux du ministère », à 28,000 fr. par action. Il y en avait quinze.
Est-ce là, dit41 , une prospérité exagérée? Et combien d^années n'a-i-il pas laUu pour arriver à ce résultat? Au surplus, ajouta-t^il, les produits de cette feuille ont augmenté à mesure que le ministère a perdu de sa popularité. Les actions produisaient 6,000 fr. sous le ministère Decaze , elles en ont produit 12,000 sous le ministère Riefaeliett, elles en produisent 28 sous le ministère actuel. Les abonnés abondent plus que jamais dep«B le 31 décembre dernier Encore une loi comme celle qui a été présentée le même jour, et tout porte à croire que le dividende, au l*"' janvier 1828, s*élèvera à 40,000 fr. pour chaque actionnaire.
C'était la preuve d'une situation éminemment prospère. Nous verrons par la suite que cette feuiUe éprouva, comme toutes les choses de ce monde, des vicissitudes heuJ*eus^nent passagères.
Le Constitutionnel voyait le succès encourager ses efforts : la jalousie ne manqua pas de lui prodiguer les critiques et les railleries. La malignité perçait surtout dans le langage des petits journaux, et une feuille satirique de la Restauration , le Masque de fer^ a fait du Constitutionnel un portrait peu flatté. Nous le reproduisons ici sous toutes^ réserves, comme une pièce originale, et non point comme nn document sérieux. Il complète Tétude fantaisiste que nous avons déjà placée sous les yeux de nos lecteurs.
Voici ce morceau du Figaro de l'époque :
Depuis qu*il existe, le Constitutionnel commence ses harangues en répétanl chaque matin à ses lecteurs : oc On reçoit les réclamations des personnes qui ont des griefs à eiposer. » Avezrvous un grief à exposer? Allez au Constitutionnel^ et vous trouverez à chaque porte un suisse qui vous montrera un écriteau portant ces mots : « On n'entre pas ici. » Le château du roi est mille fois plus accessible que le palais du Constitutionnel. Ainsi te veut la liberté^ comme le dit le chansonnier Béranger, qui prépare un nouveau recueil de ses doléances patriotiques.
La république constitutionnelle de la rue Montmartre, où Ton plaide journellement pour la monarchie selon la Charte, non celle de M « de Chateaubriand, mais celle qui a été consacrée dans la Déclaration des droits de Vhomme et du citoyen^ est gouvernée par trois dictateurs, qui exercent chacun à son tour le pouvoir suprême et absolu :
1« M. Jay, rhistorien prétendu du cardinal de Richelieu, qui s*est fait ermite en prison; l*homme de France qui a poussé le plus loin Tart de remplir les colonnes d\in journal avec les pages d'un livre; écrivain correct qui, depuis dix ans, vit sur cette pensée, qui n'est pas la sienne „ et qu'il paraphrase dnq ou six fois par mois : a La Révolution n'est pas plus coupable des crimes qui Tout souillée que la religion catholique n'est coupable des crimes de k Saint-Barlhélemy . » M. Jay ne sort pas de )à : c'est un fi«a«- /iif politique.
1* H. Ëvariste Dumoulin* C'est un républicain gascon qui va chercher ses doctrines politiques dans les coulisses de l'Opéra , et ses préceptes littéraires et dramatiques au foyer des Variétés; petit docteur qui sermonne, qui juge en dernier reaaort et qui a toujours l'air de répéter : c C'est moi qui vous le dis. » Qu'a-tril hit? q^'a-t-il mis au jear7 Oii sont ses écrits ? Partout et nuUe part^ comme le héros de ta Caroléide de M. le vicomte d'Arlinoourt : partout, car le Conttitutiannelt qu'il encombre, se trouve en tous lieux; nulle pari, car il n'a rien Aût, rien produit C'est un écrivain en herbe et en perspective. Il a commencé par se faire professeur ; il juge les actrices dans son cabinet, et les ministres dans les cafés. On dit qu'à Tezemplade M. Fiévée, des DébaU^ M. Evarisle Dumoulin signera désormais ses articles des initiales de M"< Valmonzey.
3* M. Ktienne, l'auteur des Deux Gendres avec un jésuite, et de Cendritton avec Perrault. C'est l'homme aux antithèses ; il en met partout : ses pièces de théâtre, ses lettres
de la Minerve, ses discours à la tribune, ses articles du ComtituUonnel^ ne sont que des antithèses assaisonnées avec plus ou moins d*esprit, car il en a beaucoup. Sa plume est facile, son style élégant; mais ôtez-leur l'antithèse, et vous verrez ce qui restera. Cette figure est pour M. Etienne ce que les sangsues sont pour le docteur Rroussais. Du reste, M. Etienne est propre à tout : la littérature, la politique, Tagriculture , les théâtres, le sérieux, le bouffon , jusqu'au domino, tout est de sa compétence. S*il savait le latin, il pourrait prendre pour devise, comme le fameux Pic de la Mirandole : De omni rescibili.
Autour de ces trois rédacteurs principaux du Constitutionnel viennent se grouper :
L ex-professeur Tissot, qui a transporté sa chaire du Collège de France dans les bureaux du journal de la Charte, et qui démontre, d'après Virgile et Ovide, qu'il faut à la France un gouvernement représentatif;
I^ caustique Cauchois-Lemaîi^, qui, retranché derrière TËvangile, poursuit de tes sarcasmes amers les congrégations et leurs prêtres;
Le nébuleux Sénancourt , qui commente en logogriphes les articles de la Charte , et qui transforme les principes philosophiques en énigmes dont il oublie toujours de donner le mot ;
M. Léon Thiessé, qui pousse si loin Tamour exclusif du classique, qu'il écrit en prose comme le grammairien Blondin, et qu'il fait des vers comme le poëte Chapelain ;
Le Provençal Thiers, qui écrit l'histoire de la Révolution chez M. de Lafayette avec les esquisses de Dulaure , et qui va écouter au piquet de M. Laffltte pour faire le financier ; . M. Alexandre de Lameth, qui commande la brigade des vieux constituants;
M. Gilbert des Voisins^ qui partage avec M. Lanjuinais le commandement de la division des jansénistes ;
M. Bailleul, l'économiste conventionnel, qui s'est lancé dans la géographie; rédacteur émérite, il s'épuise en projets financiers et en utopies politiques : c'est un bon homme;
M. Buchon , le héros des vieilles chroniques, qui , pour traduire Froissart en français du X1X« siècle, se borne à le copier;
N. Félix Bodin, le père des Résuinés historiques, qui soupire la romance; que les musiciens appellent un homme de lettres, et que les hommes de lettres appellent un musicien ;
M. l'abbé de Bradt, l'aumônier de Mars et le conquérant emplumé de l'indépendafice de l'Amérique espagnole;
M. Année, qui plaide pour la liberté comme l'avocat Patelin plaide pour la nymphe Calypso ;
H. Ch. Dupin , qui a gagné au Constitutionnel la croix de Saint-Louis et le titre de baron;
Enfin, M. Lemontey, le censeur perpétuel, qui a le courage de fournir incognito quelques articles philosophiques, dont il a soin de retirer les- manuscrits.
Tous ces ouvriers constitutionnels exploitent à qui mieux mieux le terrain de la Charte ; ils le labourent, le fécondent, et y font germer à volonté la Révolution, la République, le Directoire, l'Empire, la royauté et le gouvernement représentatif. La plupart, despotes par goût, libéraux par état, indépendants par calcul, encensent la liberté qu'ils redoutent, l'égalité qu'ils n'aiment point ; ils combattent à outrance le despotisme, ' dont plusieurs d'entre eux ont été les .très-humbles serviteurs.
Nous avions raison, on le voit, de faire nos réserves sur cet échantillon
des pelils pamphlets de Pépoque. G'esl Tombre qui fail ressortir le tableau. NoQS ayons défini assez clairement Tattitude politique du Constitutionnel sous la Restauration pour qu'il soit inutile d'y revenir.
Nous avons vu M. Thiers prendre au Constitutionnel une place impor-tantef la place due à son talent et à son habileté de polémiste. Son concours 06 fit pas défaut au journal jusqu'en 4829. Au mois d'août de cette année, le cabinet de M. de Martignac fut renversé, et le gouvernement ne dissimula plus son désir de résister énergiquement à Topposition et aux tentatives libérales. C'était la guerre qui se préparait. M. Thiers, résolu de défendre pied k pied le terrain de la Charte, avait besoin d'une arme plus incisive que le Constitutionnel. Un jour donc, nous dit son biographe, M. Thiers se rendit à la réunion de propriétaires de ce journal. Il leur exposa les causes décisives de la nouvelle tactique que le parti libéral devait suivre. La nécessité de risquer sa fortune et sa vie, mise en balance avec l'habitude de faire au gouvernement une opposition bénigne et sans péril, n'était pas douteuse pour le plus grand nombre des propriétaires de cet organe de la publicité. L'enthousiasme du jeune écrivain se heurta contre des têtes de marbre. Un très-petit nombre, M. Etienne et M. Évariste Dumoulin, entre autres, se joignirent à M. Thiers; mais ce fut en vain.
N'espérant plus rien du côté du Constitutimnel ^ le futur ministre se tourna d'un autre côté. Il s'associa avec Armand Garrel et Mignet, et fonda le Aaltona/. Nous devons ajouter qu'avant de créer une feuille qui allait peut-être causer quelque préjudice au Constitutionnel^ M. Thiers employa tous les moyens de rallier ses amis h cette cause. Leur résistance le rendit libre.
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Si le Constitutionnel^ qui représentait un capital important, refusait de >'associer à la polémique par trop belliqueuse de M. Thiers, il ne déserta point, tant s'en faut, son rôle de défenseur de la Charte; seulement sa prospérité et son expérience la rendaient prudente, bu reste, la politique n'était pas le seul terrain sur lequel s'escrimait la rédaction du Cmistitutionnel :
)a littérature avait aussi ses luttes passionnées. Les classiques el les ronaiH tiques étaient aux prises. Le journal de MM. Jouy et Etienne prit parti contre ces derniers, et c'est des bureaux de la rue Montmartre que partit la fameuse requête au roi, signée par Baour-Lormian, Jouy, Ârnault et ËtlenDe, à reflet d'exdare du Théâtre-Français toute pièce entachée de romantisme. L»pri8ee> homme d^esprit, fit cette sage et spirituelle réponse : « Messieurs, qnaod il s^âgii de théâtre, je B*ai« comme tout le mcmde, que ma place au parterre. » La guerre contînaa atec un redoublement de vtolence entre les classiques et les écriTaina de la nouTelIe école, â la tête de laquelle marchait déjà Tauteur de Cnmwell.
Nous approchons de 1830, où s'arrête la première partie de cette étude. Ce chapitre, qui s'ouvre à la restauration de la dynastie des Bourhons, se ferme au moment où cette dynastie s'écroule pour faire place & Tayénement de la branche cadette. C'est l'histoire de quinze ans (1815-1830), et l'os connaît maintenant le rdle du Constitutionnel pendant cette période. Voyons son attitude à l'heure où la crise éclata.
Nous avons sigsalé le mouvement réactionnaire du pouvoir i4>rès la chate du ministère de M. de Martignac. Cet esprit antilibéral ne fit que s'aggraver jusqu'au jour (25 juillet 1830) où parurent les fameuses ordonnances qoi frappaient au cœur la liberté de la presse. Aussitôt une protestation fut rédigée par M. Tbiers, et signée par un grand nombre de journalistes, entre lesquels figurent, pour le Constituiionnely les noms de MM. Évariste Dumoulin, Cauchois-Lemaire et Année, rédacteurs. Ma» nous ne pouvons nous dispenser de citer ce document, d'une importance exceptionnelle dans l'bistoire du journalisme, et qui parut dans le Constitutionnel ainsi que dans la plupart des feuilles de l'opposition. En voici le texte :
Protestation des Journalistes. — Paris, 25 juillet 1830.
On a souvent annoncé, depuis six mois, que les lois seraient violées, qu'un coup d'Ëtat serait frappé. Le bon sens public se refusait à le croire. Le ministère repoussait celle supposition comme une calomnie. Cependant le MoniUur a publié enfin ces mémorables ordonnances, qui sont la plus éclatante violation des lois. Le régime légal est donc interrompu ; celui de la force est commencé.
Dans la situation où nous sommes placés, Tobéissanoe cesse d*étre un devoir. Les citoyens appelés les premiers à obéir sont les écrivains des journaux; ils doivent donner
ies première Texemple de la résisUaoe à raulorîté qui s^eat dépouillée du caractère de la loi. *
Les raisoDa sur lesquelles ils s'appuient sont telles qu'il suffit de les énoncer.
Les matières qui règlent les ordonnances publiées aujourd*hui sont de celles sur lesquelles Tautorité royale ne peut, d*après la Cbarte» prononcer toute seule. La Charte (arU 8) dit que les Français, en matière de presse, seront tenus de se conformer aux (où .* elle ne dit pas aux ordonnancée. La Charte (art. 85) dit que Torganisatioa «In ctiÊéym électoraux sera réglée par les l<^ : elle ne dit pas par les oretomaurri,
La couroime avait elle-même, juaqu'ici, reconnu ces artîdea ; eBe B*andt point songé à scanner contre eux soit d'un prétendu pouvoir conatiCoaal, soil du pouvoir fiiuegemul attribué à l'art. 14.
Toutes les fols, en effet, que des cirooMiBasea» prétendues graves, hii ont paru exiger une modification soit au régime de la pressa, aoît au régime éieelortl, eOe a eu recours aux deux Chambres. Lorsqu'il a M» modifier la Charte pour établir la septennalité et le renouvellement intégral, eBt a oo recours, non à eUennéme, comme auteur de cette Charte, mais aux Chambres.
La royauté a doue reconnu, pratiqué elle-méoM ces articles 8 et 35, et ne s'est atrogé à leur égard ni une autorité constituante, ni une autorité dictatoriale , qui n'existent nulle part.
Im tKbwiaQx, qui ont droit d'iolerprétatîon , ont solennellement reconnu ces mêmes priadpes. La cour royale de Parte et plusieurs autres ont condamné les publicateurs de tÂaoelaiion bretamu^ comme auteurs d'outrages envers le gouvernement. Elle a considéré comme un outrage te supposition que le gouvernement pût employer l'autorité des ordonnances là où Tantorité de te loi peut seule être admise.
Ainsi, le texte formel de la Charte, la pratique suivie jusqulci par la couronne, les décisions des tribonanz, établissent qu'en matière de presse et d'organisation électorale, les lote, c'eet-à-dire le roi et les Chambres, peuvent seules statuer.
Ai^ourd'htti donc le gouvernement a violé la légalité. Nous sommes dispensés d'obéir. Nous essayons de publier nos feuilles sans demander l'autorisation qui nous est imposée. Nous ferons nos efforts pour qu'aujourd'hui, au moins, elles puissent arriver à toute te France.
Voilà ce que notre devoir de citoyens nous impose, et nous le remplissons.
Nous n'avons pas à tracer ses devoirs à la Chambre illégalement dissoute ; mais nous pouvons te supplier, au nom de te France, de s'appuyer sur son droit évident, et de résister, autant qu'il sera en elle, à te violation des lois. Ce (froit est aussi certain que celui sur lequel nous nous appuyons. La Charte dit, art. 50, que le roi peut dissoudre la Chambre des députés; mais il teut, pour cote, qu'elle ait été réunie, constituée en Chambre, qu'elle ait soutenu enfin un système capable de provoquer sa dissolution. Mais avant la réunion, la constitution de la Chambre, il n'y a que des élections faites. Or, nuUe part te Charte ne dit que le roi peut casser les élections. Les ordonnances pu Uiées aujourd'hui ne font que casser les élections : elles sont donc illégales, car elles font une chose que te Charte n'autorise pas.
Lee députés élus, convoqués pour le 3 août, sont donc bien et dûment élus et convo • qués. Leur droit est le même aujourd'hui qu'hier. La France les supplie de ne pas l'eublier. Tout ce qu'ite pourront pour teire prévaloir ce droit, ils le doivent.
Le gouvernement a perdu ai^ourd'hui le caractère de légalité qui commande Tobéis-
sanoe. Nous lui résistons pour ce qui nous concerne; c'est à la France à juger jusqu où doit s'étendre sa propre résistance.
' Ont signé les gérants et rédacteurs de journaux actuellement à Paris :
MM. Ch. de Kémusat, du Glolte; (»auja, gérant du National; Thiers , Mignet , Carrel, ChamboUe, Peysse, Albert Stapfer, RoUe, Dubochet, rédacteurs du Natûmal; Leroux, gérant du Globe ; Sarrans jeune, gérant du Courrier des Électeurs; B. Dejean, de Guizard, rédacteurs du Globe ; Guyet, Moussette, rédacteurs du Courrier; Auguste Fabre, rédacteur en chef de ia Tribune des Départements; Année, rédacteur du Constitutionnel; Cauchois- Lemaire, rédacteur du Constitutionnel: Senty, du Temps; Haussman, du Temps ; Avenel, du Courrier français; Dussard, du Temps; Levasseur, rédacteur de la Révolution; Êvariste Dumoulin, du Constitutionnel; Alexis de Jussieu, rédacteur du Courrier français; Châtelain, gérant du Courrier français; Plagnol, rédacteur en chef de la Bévolution; Fazy, rédacteur de la Révolution; Buzoni, Barbaroux, rédacteurs du Temps; Chalas, rédacteur du Temps; A. Billiard, rédacteur du Temps; Xder^ delà Tribune des Départements ; F. Larreguy, rédacteur du Journal du Commerce; J.-F. Dupont, avocat, rédacteur du Courrier français; Y. de Lapelouze, Tun des gérants du Courrier français; Bohainet Roqueplan, du Figaro; Coste, gérant du Temps \ J.-J. Baude> rédacteur du Temps; Bert, gérant du Commerce; Léon Pillet, gérant du Journal de Paris; Vaillant, gérant du Sylphe. '
Cet acte de courage, qui honore M. Thiers et toute la presse, fut le premier signal de la révolution de Juillet.
36t6 ^- Parla, Imprimerie de Ch. Jonanil, nie Salnt^onoré, 5SS.
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DEUXIÈME PARTIE
SI
HISTORIQUE DU JOURNAL
La précédente livraison a conduit l'historique du Constitutionnel jusqu'en 1830, et nous allons poursuivre cette élude jusqu'à nos jours. Mais, avant de passer outre, Timpartialitéqui préside à la rédaction de notre recueil , non moins que notre désir de nous montrer dignes des encouragements qui nous arrivent de toutes parts, nous font un devoir de revenir sur nos pas pour compléter, en l'éclairant d'un nouveau jour, la page con- >acrée à Tun des principaux fondateurs et rédacteurs du Constitutionnel^ M. de Saint-Albin. On a écrit bien souvent — et nous avons eu le tort de
le répéter d'après plusieurs biographes — que le seul nom de ce publiciste était Alexandre Rousselin. Des documents, puisés aux meilleures sources, nous ont prouvé que M. le comte de Saint-Albin avait, à tous égards, le droit de porter ce titre. 11 lui appartenait très-légalement; et s'il ne le prenait pas, c'est que, dans ses idées de libéralisme et d'égalité, il n'attachait pas aux titres de noblesse plus d'importance qu'ils n'en ont réellement. Sa famille possède cependant une généalogie des plus incontestables et un état civil des plus réguliers. Nous parlons en connaissance de cause, et puisque nos devanciers dans la voie des études biographiques nous ont laissé le soin de rectifier une erreur,/on nous saura gré d'entrer à cet égard dans quelques détails.
Alexandre-Charles Rousselin de Corbeau de Saint-Albin était fils du colonel d'artillerie Antoine-Pierre-Laurent de Corbeau , fils du marquis An toine de Corbeau de Saint-Albin. Antoine-Pierre-Laurent était connu par des écrits intéressants sur son arme et sur la chronologie.
M. de Saint-Albin avait épousé en premières noces, Clémentine de Montpézat, petite-fille du duc de ce nom, et en secondes noces* la fille du premier médecin du roi Louis-Philippe.
Quant au prénom iTHortensiiiS donné à son fils, aujourd'hui conseiller à la Cour impériale, député pendant douze ans du département de la Sarthe et membre du conseil général depuis vingt-huit ans, ce n'est pas, comme nous l'avions pensé au premier abord, pour rester fidèle aux mœurs républicaines que son père le baptisa de ce nom romain. Le fils de M. de Saint- Albin naquit sous le premier Empire, et eut pour marraine la sœur de sa mère, la marquise de Gras-Préville, née de Montpézat, dont les autres sœurs étaient M"' la marquise de Taulignan, M"'* la comtesse de Rédem et M"* la comtesse de Rougeville. M. de Saint-Albin père , homme très-instruit et qui avait fait les plus fortes études classiques au collège d'Harcourt, eut la pensée de rappeler le nom de la marraine, qui était Hortense, en ajoutant aux autres prénoms de son fils, Marie-Philibert, celui du célèbre orateur romain. Ce nom était peut-être un peu ambitieux, mais l'intention était bonne et bien naturelle de la part d'un père.
Rappelons ici que M. de Saint-Albin n'a pas été seulement un des premiers fondateurs du Constitutionnel : il a été un de ses plus actifs rédacteurs; il y a écrit de nombreux articles, tous marqués au coin du patriotisme le plus ferme et des principes les plus arrêtés de la politique et de la
philosophie; ils se signalaient par le trait et Toriginalitô. Sous le régime de la Restauration , il prenait par exemple ce texte : De la loi et des (yrâmnances^ et Ton comprend toutes les vérités qui découlaient de cet ordre d'idées. Il demandait à la même époque , dans le langage le plus élevé , un monument pour Molière, et c'est sous son inspiration qu'une souscription s*ouYrait pour cet objet dans les bureaux du journal , du Constitutionnel ^ portant alors le titre d'Indépendant,
Lors de la première Restauration, M. de Saint-Albin avait un poste de confiance auprès de Carnot , ministre de l'intérieur (sur lequel , par parenthèse, il publia une notice dans le Constitutionnel à l'époque de la mort de ce grand citoyen). Il avait obtenu du ministre Tautorisation d'emprunter à sa correspondance, si animée dans ce moment des Cent-Jours, tous les faits et toutes les nouvelles qui venaient alimenter la feuille libérale. Carnot avait même proposé de prendre pour son ministère des abonnements. M. de Saint-Albin les avait refusés, en disant que les faveurs de ce genre causaient souvent plus de tort que d'avantages à ceux qui en étaient l'objet, aux yeux des lecteurs indépendants. On est bien revenu de ces scrupules depuis ces temps presque primitifs du journalisme.
Lorsque V Indépendant^ devenu VEcho du Sotr, puis le Courrier^ eut été supprimé sous la Restauration, ce fut, comme nous l'avons dit, M. l'abbé de*Montesquiou qui signa l'acte de baptême du Constitutionnel, II avait été sollicité à cet effet par M. le marquis de Boisgelin , gentilhomme de la chambre, jouissant de la faveur du roi et ami intime de M. de Saint-Albin. Ce fut ce dernier qui, plein d'initiative et d'ardeur en présence du découragement de ses associés, s'était mis en mouvement, et avait tenté toutes les «lémarches propres à faire réussir cette difficile négociation. Il n'y eut pas jusqu'à la duchesse de Coigny qui ne voulût s'en mêler. Elle y travailla de toutes ses forces, et, après de vifs débats et combats, M. le duc de Richelieu, qui était, comme on sait, le chef et TAme du cabinet, consentit à octroyer le titre de Constitutionnel^ trouvé par M. de Saint-Albin, et qui, pour le faire mieux accueillir, dit au ministre : « Ce titre convient d'autant plus que nous vous le demandons pour défendre la Charte et vos institutions ronstitutionnelles. » Il ajoutait ces mots pour en définir mieux la pensée : iJefensor legum, A la suite de cette véritable victoire, il fut complimenté, félicité par ses collègues, et il leur dit : « Mes amis, nous tenons notre fortune et le drapeau du monde. »
Nous n'achèverons pas ce petit retour en arrière sans ajouter quelques retouches au portrait de M. de 8aint-Albin. Comme directeur gérant du Conxlilutionnel, pendant longues années, il ne s'écartait jamais et ne lais- "^it jamais s'écarter aucun des rédacteurs de la li^ne de principes el depa-
riotisme qu'il s'était tracée, les inspirant souvent de sa pensée et de son expérience des hommes et des choses, leur communiquant des particularilés curieuses, et leur Toumissant des rapprochements précieux sur la révolution française qui avait été Tétude de toute sa vie. Lié, dans sa jeunesse, avec Louis-Philippe, il ne craignait pas de se mettre plus tard en opposition avec lui. On n'a pas oublié, en effet, la lutte énergique et presque mémorable qu'il soutint, à l'époque de la loi des fortifications de Paris, pour faire respecter les droits sacrés de la propriété. Il planta aussi dans le Constitutionnel le drapeau de l'amnistie en s'adressant résolument au roi lui-même.
Enfin, M. de Saint-Albin ne fut pas seulement un journalisle et un écrivain. Secrétaire général pendant le ministère de la guerre du général Bernadôtte, il s'était, dès ces temps glorieux pour la France, occupé de travaux historiques, et il avait formé le dessein d'essayer de retracer, à la manière dePlutarque, la vie desgrands généraux français qui illustraient alors nos armées. Il donna la vie de Hoche, qui eut quatre éditions, et il a laissé à son fils le soin de publier plus de vingt volumes se rattachant à ces grands souvenirs, Kléber, Bernadotte, Joubert, Malet, Danton, Barras, etc. M. Hortensius de Saint-Albin vient de livrer à la publicité Championnety général des armées de la République française, ou les campagnes de Hollande, de Rome et de Naples. Le reste suivra bientôt, et l'on doit féliciter l'honorable conseiller à la Cour impériale de Paris qui , en 1831 , sauva de la fureur populaire le monument de Malesherbes, au Palais de Justice, d'honorer ainsi dignement par sa conduite filiale et sa religieuse sollicitude la mémoire de son père. Reprenons maintenant notre récit au point où nous l'avons laissé, c'est-à-dire en 1830.
Si le Constitutionnel ne prit point une part aussi décisive que le National dans le mouvement de résistance contre lequel vint se briser le trône de Charles X, il seconda néanmoins de tout son pouvoir le renversement d'une dynastie dont il avait depuis quinze ans combattu les tendances. La Révolution de juillet, en écrivant sur son drapeau : la Charte sera désornuiis
une vérité, ne faisait que reproduire le mol d'ordre du Constitutionnel. Néanmoins il est peut-être permis de croire que cette feuille ne fut pas la |)remiëre à prononcer le nom du duc d'Orléans , et que le cri de a vive .Yâpolèon « répondait mieux à ses sympathies bonapartistes. On sait que ce dernier cri était répété avec enthousiasme sur la Place de la Concorde au mo* ment même où M. Thiers se rendait à la salle provisoire de la Chambre des Députés, à son retour de Neuilly, où il était allé offrir la couronne au futur roi Louis-Philippe. Quoi qu'il en soit, le Constitutionnel pouvait considérer la chute du gouvernement de Charles X comme une victoire pour sa politi* que, et cette même année 1830 marque Tune des époques de son plus grand succès. Il comptait 23,000 abonnés et une seule action de cette feuille valait cinquante mille éeus : voilà pour le côté matériel. Le côté moral n'était pas moins prospère. « knionrdn Constitutionnel^ nous apprend M. Hatin, que nous aimons à reproduire en raison de son impartialité; autour du Constitutionnel, disons-nous, s'étaient groupés tous Iqs éléments sains de la ré volution de juillet. Un moment, dans les premières semaines qui suivirent le succès des trois journées, le bureau du journal fut le vrai centre de la direction politique, le siège du gouvernement. Il eut alors un grand pouvoir, e{ on doit lui rendre cette justice qu'il n'en abusa pas. Nul peut-être n'a plus contribué au rétablissement de l'ordre dans les commencements si laborieux de la monarchie de juillet.
« Mais l'exaltation subite, l'exagération même de celte puissance irrégulière, en annonçait le déclin. Devenu pouvoir politique, le Constitutionnel ne pouvait échapper à cette loi des pouvoirs en temps de révolution. Bien des causes contribuèrent à ébranler le colosse. Sa prospérité avait dès longtemps soulevé des rivalités intéressées. Sa modération dans la victoire aliénait d'anciens alliés politiques devenus républicains et qu'il n'avait pas voulu saivre sur ce terrain périlleux. Républicains, romantiques, légitimistes, concurrents de toute sorte, formèrent une coalition formidable. BienT tôt les passions s'enflammèrent, tous les moyens d'attaque parurent bons. LHnimitié fut sans bornes, la critique sans pitié. On ne lui épargna ni l'injure, ni la calomnie, ni surtout le ridicule .: guerre de principes, guerre de personnes, guerre d'abonnés. On chercha à soulever l'amour-propre des lecteurs. Le principal mérite de son style avait toujours été la clarté et la simplicité; on le déclara vulgaire et trivial. Souscrire au Constitutionnel^ ce fut désormais , pour employer le langage de ses détracteurs, prendre une patente d'épicier. Les nouveaux croisés prêchèrent le désabonnement au vieux journal comme un artîcle'de foi.
t Des causes intérieures favorisèrent singulièrement le succès de ces attaques peu loyales. La grande prospérité du Constitutionnel était due parti-
culièrement au système de la rédaction, confiée à trois publicistes sinon d'un talent égal, du moins d^une habileté pareille. Unis de principes, d*in* tentions, d'intérêts, avec cela divers d'esprit et de talent, ils avaient sa conserver au journal le premier élément de succès : l'unité dans la variété. Après la révolution de 1830, cette heureuse combinaison fut altérée et détruite. Évariste Dumoulin mourut presque subitement entre les bras de ses collaborateurs. Ses deux collègues , députés l'un et l'autre , ne purent consacrer tout leur temps au journal. Les prétentions des actionnaires se produisant et se croisant sans aucun obstacle , l'anarchie s'introduisit par degrés dans la rédaction, qui perdit son unité, devint mobile , parfois inconséquente et fantasque , plus souvent faible et sans couleur. Etienne et Jay résistèrent longtemps avec un courage auquel succédèrent enfin la fatigne et le dégoût. Guerre acharnée au dehors , guerre intestine au dedans : telle fut la situation du Constitutionnel de i8«1i à 1843. La décadence se manifesta bientôt et fit en quelques années de rapides progrès. L'abaissement du prix des journaux (1) lui porta le dernier coup. »
Ce tableau, malgré ses couleurs sombres, n'est pas exagéré, et principalement le récit des dissensions intérieures n'est que trop réel. Ce fut là une des principales causes de la décadence du Constitutionnel, Un témoin oculaire de ces débats orageux , M. Véron , en sa qualité d'actionnaire , nous a conservé la physionomie de ce conseil d'administration , où l'on ne respectait ni le dictionnaire de la bonne société, ni même l'honneur des familles. Un certain M. Roussel ne connaissait, dans ses moments de colère , ni retenue ni modération. Pour expliquer ce scandale, ajoute M. Véron, il suffit de dire que M. Roussel ne se rendait jamais au conseil d'administration qu'après avoir copieusement déjeuné. Des difficultés d'intérêt s'étaient surtout élevées entre lui et M. Panckoucke (2) , qui lui avait acheté une de ses deux actions , et dans plus d'une séance , les menaces et les violences en vinrent à ce point que chacun de son côté demanda au préfet de police et obtint de lui la permission d'être constamment armé. Pendant quelques séances, MM. Panckoucke et Roussel ne causèrent administration qu'ayant
(1) Voir pour la réforme économique du prix des journaux les livraisons de la Prmt et du Siècle.
(2) Consulter, au sujet de M. Panckoucke, la 1"^ livraison du MoniUur vniverseL
chacun une arme à côté de soi : le premier un pistolet chargé, le second an poignard. Des menaces, des injures, des chaises qu'on se jetait à la tête, on en était venu aux armes prohibées.
Ces scènes scandaleuses seraient invraisemblables si elles n'étaient attestées par un témoin oculaire , et il ne faut pas s'étonner que les dissidences bruyantes du conseil d'administration aient eu à cette époque une fâcheuse influence sur les destinées du Constitutionnel. L'heure fatale du désabonnement avait sonné, et le tirage, qui s'élevait à 22,000 en 1830, déclina rapidement, descendit à 6,510 en 1837, et tomba à 3,720 en 1843. C'était une véritable débâcle. Il fallait prendre un parti violent si l'on voulait sauver quelques débris du naufrage. La liquidation judiciaire fut décidée. Le Constitutionnel^ après avoir bravé si souvent le feu des luttes poli* tiques, allait être exposé au feu des enchères. C'était urgent , mais c'était triste !
Deux partis se formèrent pour acquérir cette arme puissante un peu émoussée , mais Hjui pouvait devenir redoutable entre des mains habiles : d'un côté, M. le docteur Louis Véron; de l'autre, MM. Jay, Etienne, Pan!koucke, Théodore Benazei. La victoire resta à l'heureux docteur, qui devint propriétaire du Constitutionnel pour la bagatelle de 432,000 francs. Ceci se passait le 15 mars 1844. Le vieux Constitutionnel était mort, mais, moderne phénix, il allait renaître de ses cendres. Nous allons assister à sa résurrection.
Voilà donc M. Véron maître absolu, par un acte de société, de la direction politique et littéraire du ConstitutionneL Quel parti va-til prendre ^ quelle ligne va-t-il suivre? Nous avons, sur ces délicates questions, ses propres aveux consignés dans un article qui a paru le 29 novembre 1850, sous le titre : Le Constitutionikel et ses patrotis. G*est un récit piquant qui trouve naturellement sa plape dans notre étude.
t Devenu acquéreur du Comtitutionfid^ dit M. Véron, j'avais deux par- Us à prendre. Je pouvais ne croire qu'en moi, et réserver la plus grande partie du journal à ma personnalité. Je trouvai plus prudent, veut-on que je le dise, d'un succès plus certain , de remettre mes pouvoirs à M. Thiers , qui , d'ailleurs, depuis 1838, m'avait toujours trouvé soldat discipliné dans ses luttes parlementaires les plus vives, et Adèle au drapeau le lendemain de SCS défaites ou de ses disgrâces. Je me contentai , par une juste défiance de moi-même, du rôle d'administrateur. Je mis seulement le Coihstitution^
nel dans les mêmes conditions d'abonnement que le Siècle et la Presse^ et, par de grands sacrifices d'argent, j'appelai à la rédaction tous les écrivains qui joaissaient alors de la faveur du public. M. Charles Merruau fut choisi par moi , et surtout par M. Tbiers , comme rédacteur en chef. Il suivait les débatsde la Chambre, se tenait en relation avec les députés du parti, s'entretenait avec M. Thiers tous les matins, et admettait, sans ancun contrôle de ma part, les arti^es qui lui venaient de ses nombreux amis politiques. Il n'y avait au Journal qu'un seul mot d'ordre, auquel tout le monde obéissait : « M. Thiers le veut. » Je me faisais si petit, je m'abst^ nais avec un si grand soin dé la plus timide réflexion, de la moindre voonté, qu'on m'appelait, dans le monde politique du Cimiituiionnd : k Père aux écus. »
Maintenant que nous connaissons les influences qui dirigeaient le journal, il n'est pas sans intérêt de rappeler par quels moyens habiles le nonveau directeur parvint à relever la fortune de cet organe de la publidté.
Le roman-feuilleton commençait à inaugurer son règne au rez-de-ebanss^e des journaux, et le succès des Mystères de Paris avait mis à la mode le nom d'Eugène Sue : M. Véron s'empara de cet engouement du public poor le romancier, et acheta au prix de cent mille francs une œuvre inédile d'Eugène Sue, le Juif-Errant^ dont le titre seul était écrit. C'était une idée audacieuse; mais l'audace devait merveilleusement réussir à M. Véron, et les affiches gigantesques annonçant le nouveau feuilleton attirèrent aai bureaux de la rue de Valois des souscripteurs par milliers. On faisait queue comme au théâtre, et en moins d'une année, le Constitutionnel gagna prés de trente mille abonnés. Les annales du journalisme renferment peu d'exemples d^ne pareille vogue. En attendant l'apparition du Juif- Errant, M. Véron publia, sous le titre de Jeanne, un feuilleton de M"** George Sand.
Nous avons dit que la rédaction en chef avait été confiée à M. Charles Merruau. Ses principaux collaborateurs étaient M. Reybaud, M. Fix , pour la partie économique, M. Cucheval-Clarigny, chargé de la politique étrangère. M. L. Boniface, dont nous traçons plus loin la biographie, avait été appelé par M. Véron au poste de confiance de secrétaire de la rédaction. H était chargé de ce qu'on appelle l'ensemble du journal, en attendant d'en devenir le gérant et l'imprimeur. Le feuilleton des théâtres était rédigé par M. RoUe.
Â cette époque, la loi sur la signature n'existait pas encore, et le Comii^ iutimnd ouvrait sourent ses colonnes à M. Duvergier de Hauranne, qui inspirait des articles quand il ne les écrivait pas lui-même ; à M. de Rémusat, qui publia des Mélanges^ et à M. Mérimée. M. Thiers en était toujours la pensée dirigeante, et ce fut sous sa direction et sous celle de M. Duvergier de Hauranne que se fit, en 1847, la fameuse campagne des banquets , qai se termina par le coup de foudre de 1 848.
A ce moment , le Constitutionnel accepta les faits, mais s'efforça d*en ti* rer le meilleur parti en se mettant à la tête du parti de Tordre. C'est alors qae M. F. Boilay Tint prêter le concours de sa plume aux grands intérêts mis en jeu. Bientôt même il fut appelé à la rédaction en chef du journal, par suite de la retraite de M. Gh. Merruau , nommé secrétaire-général de la Seine. Dans ces époques difficiles, un publiciste de talent, M. Henri Cauvain, qui ne s'était occupé jusque-là que des tribunaux et du Courrier du Palfiis^ entra en plein dans la politique, et déploya une remarquable énergie dans la lutte contre les clubs. Dix années plus tard, en 1858, une mort prématurée enlevait au journalisme ce vaillant polémiste.
M. Gncheval-Glarigny commença aussi, après le départ de M. Merruau, à traiter des questions de politique intérieure. Nous avions assez à faire chez nous sans nous occuper du dehors, et tous ceux qui tenaient une plume abordaient le terrain brûlant de la polémique. C'est ainsi que M. Granier de Gassagnac rentra dans la publicité, et indiqua, dans une série d'articles insérés ^u Constitutionnel , la seule solution à poursuivre, le seul but à atteindre. Enfin, M. Véron, qui, jusqu'en 1848, n'avait pas signé un journal , prit la plume, et collabora activement.
Nous devons enregistrer ici un fait important pour l'histoire de cette période ; nous voulons parler de la rupture entre le ConstituHonnel et son inspirateur M. Thiers. C'est encore à M. Véron que nous demanderons les détails de cette dissidence mémorable.
< Ce fut, dit H. Véron, le 40 novembre 1840 qu'éclata un premier conflit assez sérieux entre M. Thiers et le Constitutionnel à propos du message du président de la république et d'un changement de ministère. Jusqu'à cette époque, M. Thiers avait trouvé en moi non-seulement la plus respectueuse déférence pour ses avis , mais encore la plus aveugle soumission à ses volontés.
ff Lors de TélecUon du président de la république, pas un article ne fal imprimé dans le Constitutionnel , à propos de cette élection , sans avoir été approuvé par M. Thiers. Ce fut lui qui décida que le Constitutionnel appuierait la candidature du prince Louis Napoléon. Pas un éloge n'a été donné au Prince qui ne fût inspiré par M. Thiers. Entre la politique du Constitutionnel et celle de cet homme d'Ëtat il existait alors un tel accord que Fouvrage sur la Propriété, écrit par M. Thiers , parut même d'abord dans les colonnes du Constitutionnel.
« M. Thiers se trouva profondément ému des journées de juin, et quelques mois après, il voulut même vendre à la Bourse, à tout prix, les valeurs qu'il possédait^ Plus confiant, son agent de change bl&mait un pareil ordre en lui disant : « Napoléon nous sauvera. — En aura-t-il le pouvoir? » répondit M. Thiers. »
Dès ce jour, M. Thiers cessa d'inspirer la politique du Constitutiontiel, et cette feuille, affranchie de la tutelle de ses anciens patrons, devint, sous la plume énergique de MM. Granier de Gassagnac, Boilay, GucbevatClarigny et Cauvain, le journal des solutions, comme on l'a dit. La loi du 31 mai, dont M. Thiers s'était fait le promoteur, fut n^^âme attaquée violenunent par le Constitutionnel. La rupture était complète entre l'hôtel de la place Saint- Georges et le journal de la rue de Valois.
Outre les écrivains que nous avons nommés, le Constitutionnel comptait alors pour collaborateurs M. Armand Malitourne, homme d'esprit et journaliste habile, aujourd'hui bibliothécaire à l'Arsenal; M. de Gastellane, officier de cavalerie, qui traitait spécialement la question de l'armée, el M. Burat, savant économiste. Ge dernier, après avoir été rédacteur en chef du Journal du Commerce^ avait remplacé H. Fix au Constitutionnel, Il esl resté au journal jusqu'à la conclusion du traité de commerce en 1860. Sa collaboration fut très-utile, et il se signala par des polémiques ardentes contre les partisans du libre-échange. En 185S, M. Burat fut nommé professeur au Gonservatoire des Arts-et-Métiers.
La partie littéraire n'était pas négligée, et la plume si spirituellemeni incisive de M. de Sainte-Beuve inaugura dans le Constitutionnel ses brillantes Causeries du lundi, qu'il vient de reprendre avec un égal succès. M. Auguste Lireux avait succédé r M. Hippolyte RoUe dans le feuilleton dramatique. Vers la tin de 185*4, H. Fiorentino, dont nous traçons plus
loin la biographie, fut chargé de la critique musicale, et bientôt réunit I A^nx parties.
Nous arrivons à l'année 1852 et à la législation nouvelle sur la presse. Le Constitutionnel ne tarda pas à faire Tessai du nouveau régime et à s^attirer, par la plume de M. le D' Véron, Jeux avertissements en deux jours (7 et 8 juin 185S). C'était aller vite en besogne. Le directeur du Constitutionnel comprit les difficultés de la situation et consentit à accepter les propositions de M. Mirés. Ce dernier, déjà propriétaire du journal le Pays, acheta le Constitutionnel au prix de 1,900,000 fr., et fonda la société des joumauxréunis, an capital de trois millions. Depuis dix ans que cette société fonctionne, elle a donné en moyenne plus de 10 p. 100 de revenu par an.
Ce changement dans la propriété du journal amena quelques modilicalions dans le personnel. M. Amédée de Gésena fut appelé à la rédaction en chef du Constitutionnel y et M. Gucheval-Glarigny crut devoir se retirer, malgré le prix qu'on attachait à sa collaboration. Cette organisation ne fut pas de longue durée, par suite de la nomination de M. le vicomte de la Guéronniére comme directeur politique du Constitutionnel et du Vays. Les deux journaux restèrent à peu près dix-huit mois sous l'intelligente direction de Téminent publiciste, aujourd'hui sénateur. Il fut remplacé au Constitutionnel par M. Cucheval-Clarigny, ce qui n'empêcha pas M. Amédée de Césena de conserver la haute position qu'il occupait dans cetle feuille. M. Amédée de Gésena n'a quitté le Constitutionnel qu'en i857, pour fonder la Semaine politique, journal hebdomadaire, qui devait s'appeler plus tard le Courriel' du dimanche.
N'oublions pas de mentionner un nouvel avertissement qui fut donné au ConstiiulUmnel le 21 septembre 1858, dans la personne de M. Paradis, rédacteur du Bulletin heMomadaire de la Bourse. Depuis cette époque, ce journal a profité, comme beaucoup d'autres, des bénéfices de l'amnistie souveraine.
Vers le mois de mai 1857, par suite d'incidents divers, M. GuchevaU Clarigny fat amené à se retirer, et il eut pour successeur M. Amédée Renée, qui fut chargé de la direction politique des deux journaux réunis. M. Amé-
dée Renée, qui avait débuté en i 841 dans la carrière littéraire par un tolume de poésie , s'était adonné ensuite à des études historiques, et deux de ses ouvrages, les Nièces de Mazarin et 3f"" de Montmorency^ avaient obtenu un brillant succès. Il avait été attaché en outre au secrétariat du maréchal VaiUant. M. Amédée Renée usa sagement , prudemment, du pouvoir dont il était investi ; mais une santé chancelante rendait de plus en plus lourd pour lui ce double fardeau. D'abord, le Pays passa sous la direction politique de M. Granier de Gassagnac, puis, le 2S septembre 1859, le directeur du Constitutionnel cessa complètement ses fonctions.
G'est alors que Ton vit grandir tout à coup le nom d'un publicîste de fraîche date, M. A. Grandguillot, qui , en quelques mois , atteignit le pre> mier rang et fut appelé à remplacer M. Amédée Renée dans la direction politique du Constitutionnel. On ne lira pas sans intérêt, pensons-nous, les détails biographiques qui suivent et dont .nous croyons pouvoir garantir Timpartialité.
On a écrit quelque part que la vie de M. Grandguillot ressemblait à une tradition légendaire, et Ton s'est amusé à la découper en tableaux comme un mélodrame de l'Ambigu. C'est peut-être spirituel , mais ce n'est pas tout à fait exact. Ce qui est vrai, c'est que l'existence passablement accidentée de M. Grandguillot ne manque pas d'un certain oété original et piquant. On en jugera.
A quelques kilomètres de Rouen , sur une colline qui domine les magnitiques plaines de la Normandie, se trouve Sonsecours, ou, pour être plus correct , Blosseville^Bonseoours^ si connu dans la contrée par ses nombreux pèlerinages. C'est dans le hameau groupé autour de Téglise que naquit, le 20 octobre 1829, le futur publiciste du Constitutionnel et du Pays. Il ne devait point démentir la réputation de finesse et d'esprit qu'on attribue au caractère normand.
Son éducation jusqu'à l'ftge de cinq à six ans fut confiée à un digne et excellent prêtre, le curé de Bonsecours, M. Victor Godefroy, aujourd'hui protonotaire apostolique, cbaqoine de Notre-Dame de Lorette, chanoine de la cathédrale de Rouen et chevalier de la Légion d'honnêur. G'eM par cet ecclésiastique que furent jetées dans son esprit les premières semences de l'instruction.
Mais au bout de quelques années, le curé deBonsecourssetrouvacomplétement absorbé par les travaux de son église et, forcé de partir pour un voyage en Prusse et en Allemagne, il sévit contraint, à son grand regret, de renoncer à poursuivre la tutelle de son jeune élève , et de remettre cette tâche délicate au supérieur du petitr-séminaire de Mont-aux-Malades. Cet établissement, situé, comme Bonsecours, sur une des collines qui avoisincni
la ville de Rouen, n'est pas sans quelque célébrité dans Thistoire. C'est là qu'est enterré Tbomas*Becket. M. Grandguillot y resta jusqu'à sa première communion, et en sortit d'une manière assez bizarre. C'était à l'époque de la mort du duc d'Orléans. Le jour où arriva le funeste accident qui enleva rainé des fils de Louis-Philippe fut célébré au petit-séminaire comme un jour de fête. Les élèves obtinrent, en signe de réjouissance, un diner et un congé exceptionnels. Cette manifestation anormale frappa l'intelligence précoce de l'enfant. Il demanda à partir et, avec l'assentiment du curé de Bonseipours, fut placé au lycée de Rouen, où il eut pour professeurs des hommes démérite, tels que MM. Ghéruel, Bénard et Delson, aujourd'hui à Charlemagne.
H. Grandguillot achevait sa philosophie, lorsque survint la révolution de 1848. Il se destinait à l'école normale; mais le séjour de la capitale inspirait aux familles, dans ces temps de trouble, une terreur bien naturelle. Cédant aux sollicitations de la tendresse maternelle, M. Grandguillot renonça à ses projets et consentit à rester éloigné de la capitale. En attendant, il fat chargé temporairement, au collège du Havre, de l'enseignement philosophique, dont la chaireappartenait à M. Dantu. Son professorat ne dépassa point trois semaines. Une querelle avec l'ciumônier, sous l'administration peu libérale de M. deFalloux, provoquason départ. Il s'éloigna sans regret, et vint à Paris suivre les cours de l'école de droit. Si l'enseignement perliait un professeur, le barreau et la tribune politique gagnaient peut-être un orateur.
Une fois installé dans ce vieux quartier latin où la jeunesse promène du Panthéon àVÉcole de médecine sa gaieté et son enthousiasme, M. Grandguillot sentit s'éveiller en lui les premières velléités littéraires. Le voisinage de I Odéon — cet asile de la tragédie classique — exerçait son influence sur M)n imagination, et, en cherchant bien, on retrouverait peut-être certain Jrame en vers dont il se rendit coupable, — œuvre homérique qui ne complaît pas moins de 172 personnages groupés autour de Michel-Ange. — Tout en aUgnant ses alexandrins, M. Grandguillot ne négligeait pas le Gode, et, au bout de trois ans, il revint à Rouen portant dans l'une de ses poches son diplôme de licencié et dans l'autre le lourd manuscrit de Michel- Ange. Par malheur, sa famille ne se montra guère sensible aux beautés de son drame et songea à marier le poète.
Ici se rattache à la vie de M. Grandguillot une anecdocte que nous ne croyons pas devoir passer sous silence, bien qu*elle touche un peu à la vie intime. L*auteur du drame de Michel-Ange^ alors à Rouen, fréquentait une famille fort honorable dans laquelle il trouvait le meilleur accueil. La maiire«8e de la maison, qui était spirituelle et charmante, ne tarda pas à in-
spirer au poêle le sentimenl d*une profonde et respectueuse amitié. Celle dame avait une nièce, et un beau matin il fut question d'un mariage entre elle et M. Grandguillot. Les choses allèrent si loin qu'il partit pour Paris afin de s'occuper des empiètes de la noce. Pendant ce temps, les parents de M. Grandguillot songeaient à lui assurer une charge d'agréé près le tribunal de commerce de Rouen. Mais, arrivé à Paris et livré à ses propres réflexions, le futur publiciste fut forcé de s'avouer que l'amitié sincère qu'il portait à la tante n'allait pas jusqu'à l'amour de la nièce. La loyauté de son caractère lui dictait sa conduite. Il fit connaître sans retard les sentiments qui ranimaient, et annonça à sa famille sa résolution de rester h Paris. Il y resta en effet, et, pendant six mois, il eut tout le loisir nécessaire pour s'édifier sur les exigences de la vie matérielle. Dame nécessité frappa méote quelquefois à la porte de sa petite chambre, et pour s'en débarrasser l'ex-profeflaeur de philosophie fut dans l'obligation de donner des répétitions de baccalauréat. Sa bonne étoile ne l'abandonnait pas pour cela; elle n'avait fait que s'obscurcir un moment.
Un noble duc du faubourg Saint-Germain, dont le fils, après avoir été son élève, était devenu son ami, lui demanda comme un service de vouloir bien accompagner une des plus hautes familles de Russie qui se rendait à Londres. M. Grandguillot céda à ce désir, mais non sans regret. L'auteur de MichdrAnge s'occupait de faire émigrer son drame poétique de l'Odëon à la Comédie-Française.
On sait quand on part, dit le proverbe, on ignore l'époque du retour. M. Grandguillot put se convaincre de la justesse de cette maxime populaire. Il était parti pour Londres ; de Londres, il alla en Allemagne , de l'Allemagne en Pologne, en Russie, en Crimée. Puis il visita la Syrie, Jérusalem, 'Italie, l'Espagne, etc. Nous aurions sur ces voyages bien des détails curieux à raconter. Qu'il nous suffise de dire qu'il rapportait au fond du attïT une passion profonde. Sa santé même s'en ressentait. Il s'agissait de le guérir.
Un jour, à son retour d'Espagne, il se trouvait à Biarritz. Dans une réunion, on plaisantait sur sa passion , et on discutait sur les moyens les plus capables de distraire un cœur malade. Les uns parlaient de la guerre, les autres des voyages. Un homme du monde d'un grand esprit déclara que la politique était un remède infaillible contre les chagrins d'amour, et proposa à M. A. Grandguillot de l'accréditer auprès de la direction du ConstUutionneL Quelques jours plus lard, le jeune avocat normand prenait la plume du publiciste, plume dont il devait bientôt se servir avec un plein succès.
M. Grandguillot entra au Constitutionnel, comme rédacteur, le 12 novembre i858. Une année après, le 25 septembre i859, il était choisi pour
remplacer M. Amédëe Renée dans la rédaction en chef de cet important organe de la publicité. A la tête du journal de la rue de Valois, M. Grandguillot eut à traverser une des périodes les plus agitées du journalisme. Il se montra à la hauteur de cette mission difficile, et fut constamment sur la brèche. Sa vie, pendant cette période, ne fut qu'une longue polémique, polémique contre TÂutriche en faveur de lltalie, polémique contre les mandements des évéques, polémique avec Mgr Dupanloup, etc. Cette dernière campagne fut particulièrement favorable au rédacteur en chef du ConstUntionnel^ et il prouva, dans cette controverse avec un éloquent et fougueux prélat, que sa plume savait être incisive et énergique en restant toujours courtoise. Ses adversaires eux-mêmes ont rendu justice à son caractère loyal et à son talent (1).
Nous avons dit que le passage de M. Grandguillot au ConsUtuticnnel fut surtout remarquable par ses côtés périlleux et militants. Le calme une fois rétabli, le jeune publiciste fut appelé à la rédaction en chef du Pays. Nous le retrouverons dans ce nouveau poste en retraçartt très-prochainement l'historique du Journal de l'Empirp.
Nous avons dit que les journaux le Constitutionnel et le Pays avaient été achetés par M. Mirés, et formaient une société dont il était le directeur-gérant. A répoque de la liquidation de la Caisse génét^ale des chemins de fet^ M. Ch. Brian, ancien préfet, fut choisi comme administrateur provisoire de la société. Quelques mois plus tard , M. le vicomte d'Anchald fut nommé directeur-gérant des journaux réunis, et c'est en celte qualité qu'il adressait la lettre suivante, le 19 octobre i861 , à M. le docteur Louis Véron, député au Corps législatif:
Monsieur,
Chargé des intérêts du Constitutionnel^ je viens vous offrir de vous joindre à moi
pour la direction politique et littéraire de ce journal.
Veuillez agréer; etc.
Vicomte d'Anchald,
DIreetMr-férMt da CouttiMionueU
(1) En dehors de ses nombreux articles, M. A. Grandguillot a publié plusieurs études poliliques; nous citerons ses Lettres russes sur ^émancipation des paysans (1898), Lettre d*un Journaliste (otholique à M, Nvéque dOrléans (1860). Tout récemment il a traité la question américaine dans une première brochure qui a paru sous ce litre : La tiecofmaissancê du Sud. Enfin, M. A. Grandguillot prépare un travail dont le sujet révèle toute l'importance : il 8'agit de VÉvacuation de Howe,
— ao8 —
A cette proposition, Tancien directeur répondait :
^Parii, le 19 œlobre «861.
Monsieur,
J'accepte la proposition contenue dans votre lettre de ce jour.
Pour la seconde fois , depuis 1848 , je me verrai chargé de la direction politique et littéraire du Constitutionnel : dévouement, mais indépendance absolue, telle sera ma ligne de conduite.
Veuillez agréer, etc.
L. Vérok
Député au Corpf Léfiilalif.
Trois mois plus tard, une note insérée en tête du CmstittUiannel annûDçait le départ de M. Louis Véron, et ajoutait que M. Paulin Limayrac restait rédacteur en chef. L'auteur de Gaëtanaj M. Edmond About, après une apparition plus courte que glorieuse, suivait H. Véron dans sa retraite.
Les choses en sont là au moment où nous achevons cette étude (22 janvier 1862).
COMMENT SE FAIT LE CONSTITUTIONNEL
Le Constitutionnel est un journal du matin, comme le Moniteur^ le Journal des Débats , le Siècle, V Union et le Monde , tandis que le Pays, la Patrie, la Presse, V Opinion nationale, la Gazette de France, VA^ni de la Ae- Kgiùn et le Temps, forment le bataillon des journaux du soir. C'est dire que la composition matérielle de la feuille de la rue de Valois est analogue à celle du Moniteur et du Siècle, dont nous avons révélé les exigences et les secrets typographiques. Nous ne reviendrons pas sur ces détails d'intérieur, qui nous exposeraient à des redites fastidieuses ; mais on nous permettra, à propos du Constitutionnel, de signaler la différence qui sépare une feuille da matin d*une feuille du soir. Nous ne sortons pas de notre rôle de cicérone des lecteurs de journaux, car on confond trop souvent ces deux catégories bien distinctes d'organes de la publicité.
Le journal du soir doit être avant tout un nouvelliste : ce qu'on lui demande, ce sont des faits et des primeurs. La rapidité est son principal mérite. Son confrère du matin , moins pressé par l'heure, peut donner plus de développement à ses articles, plus de soin à sa rédaction. L'incident annoncé en quelques lignes par le journal du soir est commenté et apprécié par le journal du matin. Ils se complètent l'un par l'autre.
Cette différence dans l'élaboration du journal se retrouve dans son exécution matérielle, et il serait injuste de demander à la feuille de la veille un tirage aussi parfait qu'à son émule du lendemain. Si quelques-unes luttent avec avantage, c'est par l'excellence des presses et l'habileté de ceux qui les dirigent. Constatons en passant que le Constitutionnel est un des journaux les mieux imprimés de Paris. Le chiffre de ses abonnés est cepen^ dant considérable, puisqu'il atteint vingt-quatre mille, chiffre dépassé dans les circonstances exceptionnelles, telles que la guerre de Crimée ou la campagne d'Italie. Le Constitutionnel fait deux éditions : Tune pour les départements , mise à la poste le soir ; l'autre pour Paris.
Ces deux éditions ne sont pas toujours identiques , dit-on.
Demandez plutôt à H. L. Boniface, qui depuis quatorze ans lit, chaque ^oir, le journal, en épreuves, d'un bout à l'autre.
BIOGRAPHIE DES RÉDAGTEUftS
Comme dans nos études précédentes sar le Siècle, la Patrie^ la Presse, VOpinion nationale et le Moniteur universel , nous consacrons on chapitre spécial à la biographie des rédacteurs actuels du ConsHtutionneL C*est k complément indispensable de notre travail. Un journal est un drapeau, et Ton ne peut écrire Thistoire d'un régiment sans faire connaître les officiers et les soldats.
M. PAULIN LIMAYRAC
Rédacteur en chef.
La livraison des Grands Journaux de France consacrée à la P atrie ren ferme la biographie de M. Limayrac. Nos lecteurs voudront bien avoir Tu bligeance de se reporter à ce numéro, qui forme le second de notre recueil. Ils nous éviteront le soin monotone de nous recopier nous-m«^me à quelques mois de distance.
M. AUGUSTE VITU
M. Auguste Vitu est né à Meudon (Seine-et*Oise), le 7 octobre iSâo, d'une vieille famille de Champagne qui a donné de nombreux officiers et soldats aux armées de la république et du premier empire, et qui esl l'alliée des Oudinot et des Thuriot de la Rosière. Il fut tenu sur les fonts baptismaux par le célèbre botaniste Charles Kunth, membre de l'Institut de France, secrétaire et collaborateur d'Alexandre de Humboldt, et Viclor Jacquemont l'a plus d'une fois fait sauter sur ses genoux.
Après des études précoces , mais trop tôt interrompues, M. Auguste Viui se trouva, en 184 1, surnuméraire de l'administration de l'enregistremeni ei
lies domaines , mais ne rôvani d'autre ambition que le succès du théâtre: (Je là nn grand nombre de petites comédies, jouées sur de tout petits théâtres. Il avait alors dix-huit ans.
Au commencement de .4842, Auguste M. Vitu quitta Tingrate carrière de Tenregistrement, et devint le secrétaire du riche baron de Delmar. Il fit paraître en même temps ses premiers travaux sérieux dans la seconde édition de la Biographie Michaud^ à laquelle il a donné d'intéressantes notices sur Tempereur Akhbar, les vieux saints Austregisilde et Austremoine , M"* d'Arcoûville , etc.
Bientôt attaché à vingt journaux littéraires et artistiques, M. Auguste Vitu, de 1843 à 1847, a successivement collaboré au Mercure des Théâtres^ au Coureur des Spectacles^ au Corsaire-Satan, au Charivari. Mais il a surtout activement coopéré à la rédaction de la Silhotiette, qui lui dut une grande partie de ses succès. On ne peut pas évaluer à moins de dix volumes les innombrables articles de genre et de critique qu'il y a répandus à pleines mains, et qui n'ont en rien contribué à sa réputation, dans ce temps où les articles n'étaient pas signés. Quelques pages détachées de cette volumineuse collection sont cependant devenues de petits volumes ; Paris au bal. Paris l'hiver, fines esquisses de mœurs, remarquables par le tour et l'élégance, devenues aujourd'hui tellement introuvables que l'auteur n'en possède pas un seul exemplaire et n'a pu s'en procurer.
En 1846, M. Auguste Vitu fut attaché quelque temps h la partie littéraire de l'Epor/tii? , où il seconda M. Anténor Joly comme sous -directeur du feailletoh. Il donna de nombreux articles au Musée des Familles, et à «rautres recueils littéraires qu'il serait trop long d'énumérer.
La Révolution de 1848 surprit M. Aug. Vitu à vingt-cinq ans, au milieu d'une situation littéraire qui commençait à se dessiner, et dont les fondements s'écroulèrent en un seul jour. Qui s'occupait de critique littéraire, d'art, de contes et de nouvelles, an milieu du bruit de la rue et du tressaillement social? M. Aug. Vitu se jeta dans la mêlée , mais non pas au hasard. 'Son instinct le poussait aux idées d'ordre et de modération ; le second jour de la révolution , il fondait, avec Ad. de Balathier, le Girondin , qui îécQt moins d'une semaine ; et le â mars il se retrouvait dans les bureaux de la Liberté avec M. Lepoitevin-Saint-AIme, son ancien rédacteur en chef in Corsaire-Satan , qui était aussi l'ancien rédacteur du Capilole et l'ardent champion des idées bonapartistes.
^u 1*' mai suivant, il prit des mains d'Amédée Achard la rédaction en chef du Pamphlet, journal quotidien, où le fouet de la satire fut manié par des bras sans pitié. C'était la littérature sans ouvrage qui venait ch&tier les vainqueurs du jour, et elle le fit avec une verve vraimenl atroce. Quelle
rédaction que celle du Pamphlet! Paul Fëval, Laurent Jan, Théodore de Banville, Alfred Busquet , Henri NicoUe , G. de la Landelle , Amèdée Achard, Gh. Monselel, Arthur Ponroy, Léo Lespës, Ghampfleury, Ch. Baudelaire, Albert Aubert, etc., etc., écrivirent tour à tour les nouveaux ilde» des apôtres , dont le succès fut éblouissant comme Téclair, mais fagilit comme lui, et qui s^éteignit sous le canon de juin. Forcé de chercher on cautionnement, le Pamphlet se vit un jour forcé ou d'accepter le concoors des amis du général Gavaignac ou de mourir ; et il mourut.
Où trouver une position stable? Après avoir repris quelque temps le feuilleton de théâtre dans un journal appelé V Avenir national^ dont Paul Féval était le rédacteur en chef, M. Aug. Vitu accepta, an mois d'avril 1849, par Tintermédiaire successif de M. Buloz, de M. le comte Mole et de M. Rooher, la mission d'aller défendre à Glermont-Ferrand les candidats du parti de Tordre aux élections générales, en créant un journal de circonstance appelé le Bon Sens d'Auvergne. Le succès fut complet : sur les treize noms patroués par le journal, et qui comprenaient ceux de MM. de Momy, Rouher, de Chazelle, Chassaigne^Goyon , etc., onze passèrent à d'immenses majorités; mais dans la chaleur de la lutte, M. Aug. Vitu, qui avait la plume vive et l'indignation sincère, avait traité la république rouge avec tant de rudesse que le procureur général de Riom crut devoir le traduire en coor d'assises sous prévention d'excitation à la haine des dtoyens les utt$ contre les autres. Défendu avec une chaleureuse éloquence par H' Do Mirai , aujourd'hui député de la Greuse, M. Vitu fut acquitté à l'ananimitét et son acquittement lui valut une véritable ovation. A la suite de cette affaire, le procureur général fut révoqué par M. Odilon-Barrot, garde des sceaux.
Au mois de février 1850, M. Aug. Vitu alla fonder à Grenoble un journal intitulé V Ami de Vordre, qui tint vigoureusement tête au parti socialiste, représenté en Dauphiné par un organe très-puissant, le Patriote desAlfts. Après une lutte qui ne fut pas sans péril, il revint à Paris au mois de juiA, appelé par M. Granier de Cassagnac, qui venait d'accepter la rédaction en chef du Pouvoir y ancien Dio? Décembre^ et qui désirait s'assurer le concours d'un rédacteur jeune, éloquent, actif et déjà éprouvé. Après la oondamnation du Pouvoir par l'Assemblée législative à une amende de 5,000 f., M. Granier de Gassagnac entra au Constitutionnel^ et M. Vitu lui succéda dans la rédaction en chef du Pouvoir. Ce ne fut pas pour longtemps : ce journal mourut au mois de janvier 1851. Les temps n'étaient pas mûrs pour un journal qui osait affirmer qu'il y avait une légitimité en France, et que cette légitimité résidait dans la branche napoléonienne. Gette année 1851 fut la plus critique qu'ait jamais traversée M. Vita. H
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n*y avait pas de place dans la presse poar des opinions si accasëes, et le feaillelon littéraire des grands journaux, se refermait d^effroi devant la signa- . tore de Técrivain bonapartiste. La question delà révision de la Constitution se présente devant T Assemblée : M. Yitu demande nettement le rétablissement du suffrage universel dans une brochure qui portait ce titre signiflcatif : Révisim ou Révolution. Excepté la Patrie , qui en publia un extrait, aucun journal n'en voulut rendre compte, et il s'en vendit huit exemplaires. Complètement découragé, M. Vitu accepta, dès les premiers jours de novembre 1851, une troisième rédaction en province. Il partit avec un amer regret, et ce fut pourtant la source de sa fortune politique.
H y avait un mois que M. Âug. Yitu venait de retrouver au Mémorial (T Amiens son pauvre vieux rédacteur en chef Lepoitevin- Saint- Aime, devenu inQrme et presque aveugle; un qois qu'il battait en brèche avec la pins vigoureuse énergie le Courrier de la Somme^ journal du général Changarnier, lorsqu'éclala le coup d'Ëtat. Le préfet d'Amiens donne sa démis- Mon, et est remplacé par un commissaire extraordinaire, M. Bérard, ancien secrétaire de TAssemblée, dont le premier acte, en arrivant à Amiens, est d'îq)peler M. Vitu et de l'installer avec lui à la Préfecture. Grâce à la ferme et spirituelle intelligence de M. Bérard, secondée par le zèle du journaliste devenu chef du cabinet, l'ordre fut maintenu dans cette grande cité industrielle, on fermentaient les passions politiques les pkis diverses. Au bout de quinze jours, M. Bérard, ayant accompli sa mission, demandait et obtenait, pour M. Aug. Vitu, une sous -préfecture; mais M. de Morny quitta le ministère avant d'avoir signé sa nomination, et M. Vitu, moitié par nécessité, moitié par attachement, suivit M. Bérard, nommé préfet de risèrc. Après avoir dirigé le cabinet de M. Bérard pendant trois ans, qui ne furent pas complètement perdus pour le littérateur, mais qui ne le conduisis rentpas assez promptement à l^venir administratif qui lui paraissait promis, il rentra dans la presse parisienne comme l'un des principaux rédacteurs politiques du Pays^ journal de V Empire. Il y est resté cinq années entières, et ne Ta quitté que pour entrer au Constitutionnel ^ le 1^' février 1860.
M. Auguste Vitu, dont la carrière littéraire a été fort accidentée, comme nous venons de le voir^ possède à un très-haut degré la science du journa-
(t) M. Vitu a publié : 1" Révision ou Révolutiotiy broch. in-8, Paris, 1851 ; 8« L'Em^ pereur à Grenoble, broch. gr. in-12, Grenoble, 1852; 3» Histoire de Napoléon lll et du rétablissement de Vempire, 1 fort vol. gr. in-8, Paris, 1854; 4» Études liUéraires sur '« Héiolution française^ 1 vol. in-18, Grenoble, 1853; 5» Ombres et vieux murs, 1 vol. in-8, Paris, 1860; 6« Contes à dormir debout^ Paris, 1861 (Bibliothèque des Chemins do fer); La Résurrection de Lazare (avec Henry MUrger), etc., etc.
H. Vitu est depuis 1848 membre du Comité de la Société des gens de lettres, qui Ta «onslamment réélu, et dont il a été deux fois le vice-président. A tra\er8 les absor-
iisme. Il en connait tous les secrels. Sa plume exercée, guidée par ane intelligence active, et servie par une érudition profonde , traite avec saccè^ les questions multiples de la polémique quotidienne ; ses articles se liseo' avec plaisir et avec fruit , car, chose rare ! il sait allier Ténergie de la pensée à l'élégance du style. De plus, Ténorme dépense d'esprit qu'il a h\\e dans son passage à travers la petite presse, loin de l'appauvrir, n'a servi quâ aiguillonner sa verve. Devenu journaliste politique, l'ex-rédactear du Charivari et de la Silhouette n'est jamais en retard ni pour l'attaque ni pour la riposte. Ajoutons que son esprit ne fait aucun tort à son coe^r, ses amis Ip savent bien !
M. A. GRENIER
M. Grenier est un nouveau venu dans la presse, mais il a déjà le rang, la notoriété et l'autorité des maîtres. Il est arrivé au Constitutionnel par hasard, presque par surprise, en ce sens que son arrivée a surpris tout le monde, et lui le premier. Il passait par là, il est entré, il s'est établi tout de suite, avec ses aises, ses libres allures, ses franches coudées. Il a parlé haul, en homme sûr de son fait. On lui a répondu, il a répliqué. On s'est occupé, inquiété de lui; on a attaqué ses opinions, critiqué sa manière, mais on n'a pu critiquer ni son talent ni son bonheur... Il a réussi.
On a su, par une récente polémique, que M. Grenier est un universitaire. De fait, il a les qualités et peut-être aussi les défauts de l'emploi. Il a Tëra* dition, il a le style, le fond et la forme, mais il a encore ceci de l'Université qu'il ne ménage pas ses collègues et qu'il leur réserve ses bottes les plus meurtrières. Ses collègues le lui rendent bien, mais les rieurs ne sont pai toujours de leur côté.
Voici sa biographie :
Grenier (Pierre- Antoine) est né à Brioude (Haute-Loire) le 29 juin 1823. Élevé au collège d'Issoire, puis au lycée Charlemagne, il obtint plusieui-s
hantes préoccupalipns du journalisme, il prépare des ouvrages considérables, de pore érudition, parmi lesquels on cite une édition et une vie nouvelle de François Villoo, qui feront révolution dans le monde savant.
11 est Tun des fondateurs du Comité de défense de la propriété littéraire, avec M. Ed. Laboulaye, de Tlnstitut, L. Hachette , Jules Simon, etc.
11 est membre du conseil de iVrondissement de Senlis, commandeur de l'ordre royal dIsabeile-larCathoiique, chevalier de Tordre royal de Danebrog et de Tordre impérial de Medjidié.
prix au conoonrs gènéraU et le prix d^homieur de rhétorique au concours de 1842. Il entra le premier à Téeole normale (promotion de 4843). Ausorlir de cette éeole, il fut enroyé à Athènes, à Técolo française, qu'il a contribué à fonder (48*46).
Rentré en France en 4848, il fut successivement professeur de rhétorique aux lycées de Montpellier et de Clermont et professeur de littérature française à ia Faculté des lettres de cette dernière ville.
H. Grenier a. fait ses premiers essais de journalisme dans le Moniteur du Puy-de-Dâmêy qu'il a rédigé de 4860 à i864 avec une supériorité qui faisait pressentir sa véritable vocation. En effet, au bout d'une année à peine, le Constiiutimnel accueillait le nouveau publiciste et insérait son article sur révacuation de Rome, qui fut traduit en vingt langues et fit le tour du monde.
Depuis ce temps, M. Grenier est devenu, de tous les écrivains de la presse semi-officielle, Tun des plus écoutés et surtout des plus redoutés. Sa plume est aiguë et son encre est amère. Il frappe fort, et on n'oublie pas les coups qu'il a portés.
Est-ce un méchant homme pour cela? Certes non. Un peu rude d'aspect , il n'a conservé de la Haute-Loire que l'enveloppe , et tout de suite on retrouve en lui l'homme de goût et de savoir, le lettré de la bonne école, et Ton se laisse gagner par la grâce et les séductions de sa parole. Il sait tout et parle volontiers sur tout. Il a le vrai tempérament du polémiste. Il se passionne aisément à propos de toutes choses , et il improvise alors , sans les relire , ces violentes apostrophes dont les colonnes du Constitutionnel ont retenti. Mais ces coups de tonnerre sont de peu de durée, et il n'a jamais poussé une polémique au delà de trois articles. C'est bien assez pour le public. Il s'arrête alors, et revient avec bonheur à ses études, au soin plus appliqué de la forme , à la pureté, à l'élégance , jusqu'à ce qu'un nouveau pétard éclate au bout de sa plume.
Indifférent aux attaques , il n'a pas de rancune contre ses adversaires. Ce qui l'emporte, ce n'est pas la colère, c'est l'improvisation, et ce qui le passionne , c'est la lutte elle-même et non la question qui s'agite.
On a reproché à M. Grenier quelques violences de langage; il ne faut pas s'en formaliser outre mesure. La presse est un instrument difficile à manier, et dont la manoeuvre ne s'apprend pas en un jour, quel que soit le talent de l'artiste. Sans doute un écrivain qui est à portée de pressentir sur bien des points la pensée du Gouvernement est tenu par cela même à plus de ménagements, à plus de mesure que s'il parlait uniquement sous sa pro-* pre inspiration ; mais au prix de quelques épithètes hasardées, j'aime mieux la verte et vaillante allure de notre polémiste que la fade componction do quelques-uns de ses adversaires. D'ailleurs, M. Grenier est jeune, et,
comme le dit un de ces anciens qu'il se platt à relire, « J'aime '4ue chez les jeunes gens il y ait quelque chose à émonder. »
Terminons en disant que M. Grenier est auteur d'un volume sur saint Grégoire de Nazianze i d'une brochure très-piquante et très-goûtée des énidits, qui a pour titre Idées nouvelles sur Homère^ et de plusieurs brochures politiques anonymes.
Il a épousé la fille du célèbre violoncelliste George HainU que la ville de Lyon s'honore de posséder, et que Paris réclame comme une des sommités musicales de Tépoque.
M. LOUIS BONIFACE
M. Louis Boniface, secrétaire de la rédaction et gérant du Constiiuiionnel, est Tuu des doyens de la presse parisienne. Ses débuts dans le journalisme remontent à 1819, c'est-à-dire à Tannée de la fondation de la feuille politique à laquelle il prête, depuis 1944, le concours de son expérience et de son activité.
Lorsqu'il se décida à suivre la carrière laborieuse du journalisme, M. L. Boniface n'avait que vingt-deux ans. et par conséquent pas de passé, si ce n'est qu'il s'était mêlé un peu au mouvement des affaires, ce qni ramena à la rédaction de la partie économique du Journal du Commerce. Il y resta vingt-cinq ans, dans le poste analogue à celui qu'il occupe aa Constitutionnel y c'est-à-dire qu'il était chargé de l'ensemble du journal, écrivant son article à Toccasion, et toujours sur la brèche dans les années qui suivirent 1 830. Chaque jour sa part de collaboration augmentait. Il représentait en quelque sorte la tradition du journal ; aussi étaitril non-seulement occupé, mais absorbé par cette lourde tâche. Un écrivain (1) qui fréquentait à l'époque dont nous parlons les bureaux du Commerce, situés rue Saint- Joseph , n"* 9, nous a conservé la physionomie de cet intérieur de journal, dans lequel le héros de cette étude occupait un poste important.
<s On arrivait, dit -il, à la salle commune de la rédaction par un petit escalier étroit, raboteux, bas de plafond, et gras de noir d'imprimerie. Ge chemin menait droit à M. Boniface, qui, assis devant un petit bureau , au fond d'une chambre obscure et mal meublée, tournait le dos à la
(1)M. HippolyteCastiile.
porte d'entrée. M. Boniface,.dans lequel se combinaient la raideur d'un ancien militaire, celle de Thomme assis huit heures paï* jour devant une table, et Thumeur d*un journaliste dérangé vingt^cinq fois par heure , semblait fait exprès pour effrayer les débutants. Il coupait ]fi journal. Il avait Tair si profondément enterré dans ses petits papiers , ses grands ciseaux avaient quelque chose de si menaçant , il tournait à demi la tète et se remettait an travail d'une façon si inhospitalière lorsqu'on entrait, qn'il fallait, pour lui adresser la parole et lui demander des nouvelles du manuscrit, plus de courage qu'il n'en faut pour croiser le fer ou échanger une balle. »
L'auteur de cette description un peu réaliste * s'empresse d'ajouter que M. Boniface était au fond un excellent "homme, et qu'il dut à son obligeance la faveur de mettre au jour certains feuilletons qui n'étaient peut-être pas des chefs-d'œuvre.
En 1844, le Journal du Commerce fut vendu, et M< Véron, qui venait d*acheter le Constitutionnel, proposa à M. Boniface de mettre au profit de cette feuille politique sa longue expérience des hommes et des choses. M. Boniface accepta avec empressement, et transporta ses pénates et ses longs ciseaux dans les bureaux du Cons^tïu/tonne/. Depuis cette époque, c'est'à dire depuis bientôt dix-huit ans, il n'a peut-être pas manqué un seul jour à son labeur quotidien, et il est resté immuable au milieu des orages et des commotions intérieures et extérieures. Aujourd'hui, M. Louis Boniface, qui compte quarante-trois ans de journalisme, est un des vétérans et des doyens de la presse française. Il joint une grande finesse à une grande prudence, et ayant vu beaucoup par ses propres yeux, il a beaucoup rétenu. Nous allions oublier de dire qu'il était né à Cambrai, en 1796. M. Louis Boniface est chevalier de la Légion d'honneur et décoré de la croix de juillet (lg30).
M. BONIFACE-DEMARET
Frère du secrétaire de la rédaction du Constitutionnel, M. Boniface-Demaret est né en 1805. Il remplaça son aîné au Journal du Commerce pour la partie économique, lorsque ce dernier vint à s'occuper exclusivement de politique et des nouvelles. Gomme lui aussi, il est décoré de la croix de juillet.
M. Boniface*Dcmaret est principalement chargé, dans la rédaction du
Consliiulionnel, du compte^rendu des voyages^ onh>iel6, des inauguraltons de chemins de fer et du sport. C^est le courriériste du journal de la rue de VaJois, et il s'acquitte non sans succès de ce travail, plus pénible qu'on le suppose. Il traite epcore en publiciste compétent les questions algérienaes. (|ue ses voyages dans notre colonie d'Afrique lui ont rendues famîUëres. Sous un extérieur grave, et qui trahit un ancien militaire, M. Boniface- ^ Demarel cache une profonde bienveillance. Les fatigues d'une excursion môme lointaine n'enlèvent rien à la gaieté de son esprit. C'est un aimable confrère et un joyeux convive qu'on est heureux de rencontrer partout où la presse parisienne envoie des représentants.
M. P. A. FIORENTINO
M. Théophile Gauthier disait un jour dans une réunion d'amis : « J'ai fait des romans, des poésies et des pièces de thé&lre, et je déclare que rien n'est plus difficile que de rendre compte d'un mélodrame de l'Ambigu. » Le savant et spirituel critique avait raison , et telle sommité littéraire devant laquelle on se prosterne sous le dôme de l'Institut, briserait sa plume impuissante s'il lui fallait , chaque lundi , accoucher d'un article de douze colonnes sur les productions plus ou moins fastidieuses de la semtoine dramatique ou musicale. Eh bien! ce tour de force qu'un académicien breveté ne saurait accomplir , M. Fiorentino — le Mazarin du compte-rendu, suivani l'expreseion humoristique de notre honorable ami Xavier Aubi-yel — M. Fiorentino, disons-nous, l'exécute, depuis seize fins, avec un succès qui, Dieu merci! est au-dessus de toute contestation. N'est-ce pas là, nous le demandons, une preuve manifeste d'un grand talent littéraire, servi par de fortes études, une science profonde d'observation et une imagination toute méridionale ? Essayons d'esquisser la biographie du fenilletonniste du Canslitutionnel.
M. Pier-Angelo Fiorentino est né à Naples en 1817, et, sous ce beau ciel de l'Italie où tout homme est poâte, il sentit de boano heure se développer en lui la vocation littéraire. Pour satisfaire sa passion, il rédigea et fonda dans sa patrie plusieurs journaux : V Omnibus^ Il Vesumo et // Globo^ etUl jouer plusieurs pièces de théâtre. Après la représentation de l'un de $e> drames , le Médecin de Panne, l'auteur applaudi reçut dans les coulis*^"^ mêmes du thé&tre les félicitations chaleureuses d'un Français qui passai!
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par là. Ce Franrais s'appelait M. Alexandre Dumas. Le romaaciei-voyageur, pour lequel une excursion à Naples coûte aussi peu qu*une promenade sur le boulevard des Italiens , complimenta cordialement le jeune littérateur napolitain , et l'engagea à venir à Paris chercher la consécration de son talent. Mi Fiorentino ne demandait pas mieux ^ mais la police napolitaine faisait la sourde oreille lorsqu'il s'agissait d'accorder des passe-ports. Seulement, elle n'entendait pas que sous le règne de Tabsolutisme la littérature fût une profession. M. Fiorentino fut obligé de se pourvoir d'une place d'employé de ministère. Il s'empressa de s'en débarrasser , et ayant pu enRn obtenir des passe-ports, lit ses adieux à Naples et au Vésuve. Son bagage n'était pas lourd : deux volumes de vers : le Sere (Tautunno — Centonovelle prose e rimesceltSy et dans sa bourse 500 francs d'économie. Avec cela le jeune Napolitain croyait pouvoir aller au bout du monde. Malheureusement le choléra l'arrêta à Marseille. Le vicomte Ruoitz, dont il avait fait la connaissance pendant la traversée, lui conseilla de prendre une voiture pour achever sa route jusqu'à Paris. M. Fiorentino y consentit, et arriva dans la capitale allégé de 300 francs. Quelques jours passés à Thôtel des Princes, où il était descendu, toujours sur les indications du vicomte Ruoitz, achevèrent d'épuiser sa bourse, et il dut échanger son appartement de l'hôtel des Princes contre la mansarde d'une maison du boulevard Montmartre , près de Frascati. Étranger, sans protection, sans ressource, M. Fiorentino entrait dans l'arène littéraire par la porte de l'adversité. Le courage ne lui lit pas défaut.
A l'aide de quelques livres que lui prétait sa concierge , il apprit le français, qu'il écrit si correctement aujourd'hui, et fut bientôt à même d'envoyer à M. de Girardin, directeur de la Presse, un article intitulé :V Italie, par un Italien. Le lendemain, l'article était publié dans les colonnes du journal , et M. Fiorentino était invité à donner la suite.
Dans les bureaux de la Presse, M. Fiorentino rencontra de nouveau M. Alexandre Dumas, et devint l'un de ses collaborateurs. Bientôt il fut chargé de la critique musicale du Corsaire, et peu après du feuilleton dramatique; il avait trouvé sa voie. M. Véron, directeur du Constitutipnnel , s'adjoignit en 1855 ce spirituel écrivain, et, en 185S, M. Fiorentino vit s'ouvrir devant lui le feuilleton musical du Moniteur, qu'il rédige depuis cette époque sous le pseudonyme de A/, de Rovray.
Telles ont été les différentes phases de la carrière littéraire de M. Fiorentino, qui a trop de talent pour n'avoir pas beaucoup d'envieux et trop d'esprit pour n'avoir pas beaucoup d'ennemis.
Outre les ouvrages italiens que nous avons cités, ont doit à sa plume >'\ française par la clarté et la sobriété du style, une traduction de Dantr
arrivée à sa neuvième édition, et qui vient d'être choisie par la maison Hachette pour le magnifique ouvrage illustré par le crayon prodigieux de Gustave Doré (1).
M. HENRI DE PARVILLË.
Depuis que le roman-feuilleton a envahi le rez-de-chaussée des journaux quotidiens, on accorde peu d'attention au pauvre feuilleton scientifique qui se prélasse chaque semaine, sans pitié pour le lecteur, à la place de nos romanciers en vogue. Le lecteur tourne la page indifféremment, et le rédacteur a Tinsigne avantage de prêcher dans le désert.
Il faut avouer que c'est aussi un peu la faute du rédacteur scientifique, qui confond trop souvent les colonnes d'un journal avec une chaire de faculté ou une tribune en Sorbonne. Il conserve à la science les allures arides et guindées qu'on commence déjà à rejeter dans les écoles. Quelques-uns la rendent ennuyeuse à plaisir, s'imaginant qu'on juge de la valeur de l'écrivain à l'ennui que cause la lecture d,e ses œuvres.
Nous croyons qu'on a fait fausse route jusqu'à présent, et que si l'on ne cachait pas sous de grands mots sonores et inintelligibles l'intérêt considérable qu'apporte avec elle toute question scientifique, on lirait la science' avec autant de plaisir que les romans.
Si nous insistons sur ces qualités indispensables au feuilleton scientifique , c'est qu'elles forment le caractère dislinctif de la manière de M. de Parville. Ce jeune savant, fort instruit et fort intelligent, veut être avant tout de son époque. Il suffit de parcourir un seul de ses comptes-rendus pour se convaincre qu'il cherche à parfumer la coupe dans laquelle il offre à ses lecteurs le breuvage un peu amer de la science. Sans perdre de vue la question utilitaire et sérieuse, il se préoccupe de l'élégance de la forme, et ne recule pas dans l'exposition de son sujet devant une certaine originalité qui engage le lecteur à continuer jusqu'au bout par curiosité. Maintenant que l'on connaît l'écrivain, essayons de faire connaître l'homme.
Nous avons dit que M. de Parville était fort jeune. Lorsque sa signature parut à la fois dans le Constitutimnel et le Pays^ beaucoup de personnes y
(1) Au moment de mettre sous presse, nous apprenons que M. P. A. Fiorenlino quitte lo Constitutionnel. H a pour successeur H. Nestor Roqueplan.
voulurent voir un pseudonyme. De plus, quand on allait le demander aux bureaux de la rue de Valois, on était certain d'avance d'être renvoyé rue dn Faubourg-Montmartre, et vice versa , si bien que ne pouvant le rencontrer, on s'était habitué à le considérer comme un mythe.
Nous pouvons lever tous les doutes et affirmer que H. Henri de Panrille est né à Ëvreux et a fait ses études au lycée Bonaparte. Il débuta à dix-sep^ ans dans le journalisme par des articles de science. Il donna à cette époque la description d'un appareil qu'il imagina pour éviter les collisions sur les voies ferrées el connu depuis sous le nom de télégraphe avertisseur des chemins de fer. Cette invention, reprise et discutée par les grands journaux et la presse départementale, reçut l'approbation des principaux ingénieurs de Paris. On proposa même de faire des essais, mais à la charge de l'inventeur. Ils furent retardés indéfiniment. Admis deux ans plus tard à l'école impériale des mines , il consacrait le peu de temps que lui laissaient les rudes travaux de l'école à la rédaction de chroniques, de courriers et de nouvelles pour quelques petits journaux du jour : le Dimanche d'Emile Solié , les ScUonsde Paris ieM. Raselti, les Nouvelles parisiennes ^ le Journal des Baigneurs , la Vigie de Dieppe , etc. Le journaliste perçait sous l'enveloppe Ju savant.
M. Henri de Parville n'avait pas encore vingt*deux ans , lorsqu'il fut envoyé en mission scientifique dans l'Amérique Centrale, sous les ordres de M. Durocher, ingénieur en chef au Corps impérial des Mines, pour poser les bases de la géologie du pays. Nommé successivement ingénieur des mines du gouvernement de Nicaragua, puis directeur de l'Observatoire météorologique de San Carlos , il fut chargé des premières études à faire pour l'avantprojet de l'élévation des eaux dans la ville de Massaya, Mai^, attaqué constamment par les fièvres du pays et rappelé en France par des affaires de famille, il fut chargé à son retour de la rédaction des comptes-rendus hebdomadaires de l'Académie des Sciences au Constitutionnel.
Quelques mois plus tard , la mort de M. Lecouturier laissant une place libre au Pays , on lui confia le feuilleton de quinzaine de la Revue des Sciences, Depuis, le Constitutionnel a fondé une Revue des sciences dont M. de Parville a été chargé.
M. de Parville poursuit en ce moment la mise en ordre de nombreuses notes qu'il a recueillies dans son voyage el qui seront bientôt publiées sous le titre d'Expédition scientifique dans rAviérique Centrale et Voyage au Nicaragua (histoire du Canal inter-océanique de Nicaragua).
Il rédige en outre quelques revues techniques. Revue des Mines^ Revue de la Métallurgie^ et dirige la construction de quelques machines perfectionnées, moteurs à vapeur, turbines, etc. Enfin, il s'occupe d'études expéri-
mentales el analytiques sur la force rei/)u/.sit)^, et essaye une nouvelle théorie générale des phénomènes capillaires.
A. la fln de Tannée 1861, H. Henri de Parville, cédant à la demande d'on éditeur intelligent (1), a réuni en Tolnme ses revues hebdomadairea, soosle titre de Causeries scientifiques. Ce recueil , qui se poursuivra sans intermption, renferme sous une forme saisissante le tableau du mouvement progressif de notre époque , et nous ne pouvions en faire un plus bel éloge qu'en reproduisant Tappréciation due à la plume compétente d'un conflrére, M. Louis Figuier, rédacteur du feuilleton scientifique de la Presse.
a C'est, ditril, Tun des derniers venus dans la presse scientifique, inais non l'un des moins dignes, que nous saluons dans la personne de M. Henri de Parvillé, rédacteur actuel du feuilleton scientifique du CanstitutiowMi. En publiant ses Causeries scientifiques (1), H. de Parvillé les place sons les auspices et le patronage du très-savant prince A. de Polignac , qui « lui a facilité l'accès de deux des plus importants organes de la publicité. 9 Nouh aimons cet élan du cœur. La reconnaissance est une vertu qui snfBi à dévoiler d'autres bgUes qualités de l'ftme, comme, chez la femme, un pied bien tourné est le signe des autres perfections du corps. Les Causeries scientifiques sont le recueil des articles publiés par M. de Parvillé dans le ConslitU' tionnel. Il y a une grande qualité dans ce jeune auteiir , c'est rinstruction technique. H. de Parvillé réunit toutes les connaissances de l'ingénieur, et voilà ce qui garantit la solidité de son jugement et la sûreté de ses apprécialions. Pour les travaux quotidiens de la presse scientifique, il faut des^ connaissances réelles et de bon aloi, et c'est à ce titre que se recommande l'auteur des Causeries scientifiques. »
Cette appréciation flatteuse a le mérite d'être vraie. Ce sera le dernier coup de pinceau donné à la biographie de M. Henri de Parvillé.
Pour compléter cette étude et prouver notre désir de n'oublier personne , qu'on nous permette d'enregistrer ici la longue liste des collaborateurs du Constitutionnel depuis 1852. Nous procéderons par ordre alphabétique.
MM. About (Edmond), Ambert, Amédée Achard, Aval, MM"»*» M** d'Agonne, Ancelot.
MM. Beaufort (De) , Beraud Regny, Berry, Balleydler, Bousquet-Deschamps, Bourlier, Burat, Bourseul, Berthoud, Bellegarde, Babinet, Basset fils, L. Boniface, Baudemont, Brainne, A. de Bréhat.
(1) M. Savy. 20, rue Uouaparie, Parie.
iMM. Gauvain, ChûUllon, Amédée de Césena, Cucheval-Glarigny, Gh^- (lieu, Ghonski, Cherrier, Garolus, de Chevarrié, de Cornac, Caro, E. Ghasles, Gtiarpenay.
MM. Desprez, Boaixleaa^Demaret, Dufour, DoBato, DelajoHais, Alexaodre Dumas père, Henri Uesroches, H. Denille, Damas-Uinard, Delille, P. Duplessis, G. Deslys, Delabarre-Duparc, Ducasse, G. Dulac, E. DréoHe , 6. Depping, M"*« Dash.
MM. L. Bnanlt, Etienne, Erkmann-Ghalrian, A. desEssarts, M"* Mnri^ de r£pinay.
MM. Fiorentino , Pervel , Favrel , de Fremery. i
MM. Granier de Gassagnac, Gourdon, de Grandprè, vicomte de la Guéronnière, Ë. Gninot, E. Gaulhiac, A. Grenier^ A. Grandgnillot, Gaillardet, de Gondreconrt, P. Grand , H. de St-Georges.
MM. Hugo, Hervé, Hippeau.
MM. Ledien, Lehmann, Lemaire, de Lacroix, Lireux, de Latenay, Lerebvre, Paulin Limayrac, Livet, Legoyt, Ayiic Langié, Loyseau.
MM. Mallet, Paul Merruau, Monty, Rob. Mieys, J. Michaud, Munier, H. M. Martin, Scipion Marin, Moléri, Maurice^ R. Mitehell, Matiiorel.
MM. Nisard, Nérestant.
M. Oride.
MM. Peisse, Paradis, de Pongerville, Petit-Pierre, Ponson du Terrait ,
M. de Quellenec.
MM. Roger, L. Reybaud, Rathery, Réaume, Rianx.
MM. Schnepp, E. Scribe, Oct. Sachot.
M. Tardien.
MM. Valserres, VarcoUier, Villeneuve, Ville, Verneuil, de Villenave , Vaiedieu, Valery-Aadot , G. Vathier, A. Vitu. E. Vieme, le D' Louis Véron.
MM. J. de Wailly, J. J. Weiss, M- Waldor.
Noua aurions voulu, on le comprendra, consacrer quelques lignes à chacun des écrivains dont on vient de lire les noms. Mais le cadre de cette élude enchaîne notre bonne volonté, et nous devons nous borner à mentionner d*ane manière particulière les collaborateurs les plus distingués ou lis plus assidus du Constitutionf^L En première Ugne , dans la partie litlé raire, Hgure M. Sainte-Beuve, ce critique redoutable et redouté, dont la rentrée au journal témoin de ses premiers succès a prouvé la virilité Je son immense talent. L^auteur des Cam^ie» du lundi nVsi pas facile
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à pholographier. On trouvera du moins dans la sixième livraison de notre recueil, une esquisse de son portrait. A côté de Tillustre et satirique académicien , nous devons nommer des érudits et des lettrés notables tels que les Garo, les Monty, M. Emile Gbasles, M. Etienne, M. Louis Enault, Thistorien du cœur et le romancier du sentiment. M"*^ Louise Collet, qui prépare un remarquable ouvrage sur Vltalie des Italiens.
Si de la littérature nous passons aux beaux-arts, nous avons hftte de citer M. Tardieu et M. Peisse. Le premier est aujourd'hui secrétaire-rédacteur à la chambre des députés, le second est conservateur de Técole impériale des Beaux-Arts. Outre un grand nombre d'articles, il a publié dans le Cwsiitutionnel le compte-rendu dessalons de peinture des années i 849, 1851, 1852, 1853, 1855, 1861. M. Peisse fut en 1830, comme rédacteur du National^ un des signataires de la protestation des journalistes contre les ordonnances de juillet.
Le bulletin de la Bourse, rédigé pendant longtemps et d'une façon remarquable par M. fiourgoin, banquier, mort récemment, est confié depuis 1854 à M. Paradis, chargé paiement du bulletin commercial. H. Paradis a débuté dans le journalisme lyonnais, et M. Emile de Girardin Ta compté parmi ses collaborateurs au Bien-être universel et à la Presse, Les préoccupations financières n'ont pas empêché M. Paradis d'attacher son nom à un recueil intéressant sur la campagne d'Italie.
La partie agricole du Constitutionnel a pour rédacteur consciencieux M. Baudement , professeur au Gonservatoire des Arts et Métiers. Gelte spé cialité fut longtemps le partage d'un homme de beaucoup d'esprit et de talent, E. Louis Leclerc, dont on lisait jadis avec un vif intérêt les articles agricoles et œnologiques.
Sans remonter si loin, parmi les nouveaux venus, mais non. pas les moins zélés, il convient de citer M. Edouard Vierne, qui s'occupe, dans le journal, de ritalie, voire môme de la Turquie et de la Grèce ; M. Ed. Gaulbiac, auquel revient la question américaine, sans préjudice pour M. Gaillardet, auquel nous avons consacré une biographie spéciale dans Thistorique de la Presse.
Le compte rendu des sciences, dont M. Henri de Parville s'acquitte avec succès, était rédigé autrefois par le D' Roger, et plus anciennement encore par le D' Burguière, aujourd'hui médecin sanitaire au Gaire. Enfin , M. de Frémery écrit des articles de sciences, de langues orientales et d'histoire qui révèlent le professeur^t le savant. Il n'est pas le seul dans la vaillante et nombreuse légion du ConstitutionneL
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PREMIÈRE PARTIE
• §1 HISTORIQUE DU JOURNAL
NoQs allons aujourd'hui raconter Phistoire d'un journal qui occupe une place à part dans la presse française. Venu au monde au milieu des convul- Mons qui signalèrent la lin du XVIII* siècle, il vit naître et crouler l'empire ; il assista à renfantement du régime parlementaire, dont il fut toujours un des ardents défenseurs, et, après avoir été témoin de la chute de deux ou trois dynasties qu'il avait contribué puissamment à hisser sur le pavois, ooas le retrouvons aujourd'hui debout, plein de jeunesse et de sève, corn* l^atiant pour ses autels et ses dieux balayés par la tempête des révolutions.
— I — iO
Nous voulons parler du Journal des Débais.
Assurément, durant tout ce laps de temps, il ne fut exempt ni de défaillances, ni de faiblesses; il hésita souvent dans sa marche, et il lui arri?a quelquefois de brûler ses idoles de la veille; mais qui donc pourrait lui en faire un crime ? Il y a aujourd'hui en France peu d'hommes de soixante ans qui n'aient eu dans leur vie de ces heures de scepticisme et d'affaissement, maladie morale du siècle. Il faut voir là une conséquence fatale du malheur des temps, plutôt qu*un signe de la perversité humaine.
Gomme ces fleuves pleins de grandeur et de majesté qui ne sont qu'an simple filet d'eau à leur source, le Journal des Débats^ qui devait plus tard faire et défaire les ministères, ne fut à son origine qu'une petite feuille insignifiante. Ce fut même son obscurité qui lui sauva la vie lorsque Bonaparte, à son retour d'Egypte, supprima quinze feuilles périodiques d'nn seul coup de son autorité. Ce journal s'appelait alors le Journal des Débats et Décrets^ et n'avait aucune couleur politique. M. Bertin en devint propriétaire moyennant une somme d'environ vingt mille francs.
Après le i 8 brumaire, la condition de la presse n'était pas brillante en France. Il fallait se résoudre ou à disparaître ou à défendre les idées qui inspiraient la politique du Premier Consul. Tout en se déclarant le défenseur énergique des principes de 89, il fallait décrier les tendances sociales et religieuses de la république française, et vouer à l'imprécation les honunes de la Convention et du Directoire. Le Journal des Déhais entra dans cette voie, qui n'était pas tout à fait volontaire, et mérita par cette condescendance toutes les sympathies du nouveau gouvernement.
De 1800 à 1804, c'est-à-dire durant tout le consultât, rien ne fut changé à cette situation. Le nouveau pouvoir, appuyé sur la plus grande partie de la nation, travaillait à rasseoir la société sur ses anciennes bases. La révolution avait mis sa large empreinte sur toute chose : la croix avait disparu du faîte des églises, le calendrier grégorien avait fait place au calendrier républicain, et il y avait dans les esprits une confusion et un chaos qui se reflétaient dans le langage de l'époque. C'est ainsi qu'en parcourant le Journal des Débats on trouve des phrases comme celle-ci : — « Le temps le plus « doux a favorisé rillumination du jardin et du palais du gouvernement, « que le vent et la pluie avaient empêchée décadi. — ' La grande parade
a du quintidi a eu lieu, et les consuls Lebrun et Cambacérès doivent se « rendre à la Malmaison pour travailler avec le premier consul. » Les formes de la révolution existaient encore, mais le travail de la reconstruction se faisait sentir sous les ruines (1).
ni
Si, en politique, le Journal des Débats n'eut aucune direction qui lui fût propre , en littérature il en fut bien autrement. Il inaugura alors dans ses colonnes cette rédaction puissante à laquelle , sous Tempire comme sous la restauration, prirent part tant d'hommes célèbres, et qui encore aujourd'hui assure à ce journal une si remarquable supériorité.
En première ligne nous voyons Geoffroy, rédacteur de F Année littéraire, ancien collaborateur de VAmi du roi. Obligé de quitter la capitale pendant la terreur, à cause de ses opinions royalistes, il se retira dans un village aax en virons de Paris, et là, pour assurer son incognito et subvenir aux besoins de son existence, il se fit maître d*écote. Il resta dans sa retraite jasqu'en 1799. Fidèle à la carrière universitaire, il rentra dans renseignement, où il avait occupé la chaire de rhétorique, et où il avait eu pour élève Joseph Chénier. Grâce à l'obligeance d'un ami , il fut chargé du feuilleton des théâtres dans le Journal des Débats.
Comme nous l'avons dit, la liberté de la presse n'existait pas. Geoffroy trouva moyen de l'introduire au rez-de-chaussée du journal, et ses attributions purement littéraires devinrent politiques. Pendant ses huit années de retraite forcée, ses idées s'étaient aigries et son cœur s'était rempli de haine pour les hommes et les choses de la révolution. Dans ses articles, il attaqua toutes les renommées avec une verve âpre et mordante, qui lui assura une immense vogue. Voltaire surtout, qu'il accusait avec raison d^avoir été le ^rrand apôtre des idées révolutionnaires du XYIII** siècle, devint l'objet de SOS imprécations. Ce fut une guerre à outrance faite à la mémoire du grand philosophe. Toutes ces épigrammes amusèrent beaucoup les dévots de l'empire , mais elles ne furent guère meurtrières pour Voltaire , qui se porte aujourd'hui mieux que jamais.
(J) Histoire politique et littéraire du Jourïial of^s Dkbats, |>ar A. NeUemont.
Parmi les collaborateurs de Geoffroy on remarque de Fëletz, esprit fin et élégant, qui apporta dans la discussion une politesse de manières et une urbanité de langage à laquelle on n'était plus habitué. Royaliste de naissance, dévoué à la famille des Bourbons, il ne brûla jamais un encens adulateur devant le premier Consul, et ses articles, parfois malicieux envers ses adversaires, se ressentirent toujours de la courtoisie du gentilhomme.
Après la signature du concordat en 1803, la politique du Journal des Débats^ qui jusque là s'était tenue dans une prudente réserve, devint plus accentuée. Elle subit Tinfluence dominatrice de Thomme puissant devant lequel tout se courbait. Bonaparte devint pour lui le jeune héros^ pacificateur de l'Europe, Ses colonnes s'ouvrirent à tous les dithyrambes en faveur du vainqueur des Pyramides. Il inséra des vers comme ceux-ci :
Oui , dans le temple de mémoire Seront gravés tous les hauts faits De Bonaparte, dont la gloire Fut la conquête de la paix.
Fontanes, Fiévée, Chateaubriand, apportèrent également leur concours au Journal des lébats. Le premier écrivit un article dans lequel il traçait un parallèle entre le clergé et les philosophes ; le second publia des lettres retentissantes sur la Grande-Bretagne; le troisième, dans toute sa gloire, donna des extraits de son Génie du Christianisme^ qui produisit presque alors une révolution.
Cependant, la fin du Consultât approchait : on pressentait un changement dans la forme du gouvernement, et déjà le premier Consul recevait tous les honneurs dus à la royauté. Au Havre, on lui offrit, suivant les anciens usages de la monarchie, les clefs de la ville sur un plat d'argent ; le clergé d'Yvetot lui fit l'honneur de l'encens. Quelques-uns disaient tout bas que la monarchie légitime allait renaître ; d^autres, plus clairvoyants, murmuraient tout haut le nom d'empire. C'est alors que le Journal des Débats^ ignorant le terrain sur lequel on allait manœuvrer, lançait, comme un ballon d'essaii les lignes suivantes :
a Bonaparte , disait-il , est à l'embranchement de deux routes. Il peut «( s'emparer du pouvoir pour lui-même, ou bien, poussant son œuvre jus-
c qu*à la perfection, accomplir la restauration sociale dans tonte son ëten- « due, en rétablissant le droit politique, et conquérir le plus beau rôle qu*il « soit donné à un ^omme de remplir, celui de protecteur de la maison de « Bourbon. »
Cette indécision des esprits ne dura pas longtemps, et la solution que chacun pressentait ne se fit pas attendre. Napoléon plaça sur ses épaules le manteau impérial parsemé d*abeilles, et le peuple français, fatigué de tant de changements, applaudit à celui-ci, qui, en plaçant l'hérédité de la magistrature suprême dans une seule famille, lui semblait être une garantie de durée et de stabilité. Le Journal des Débats accepta avec empressement la nonvèlie forme de gouvernement, et il fit son adhésion en ces termes, par la plume de Geoffroy :
«i Après tant de vaines spéculations, dit-il, après tant de bavardages, il t faut en revenir à la monarchie. La véritable liberté de la France est dans « la force de son chef. L'homme qui a servi la France dans la paix et dans « la guerre n'est-il pas capable de la gouverner ? Voilà ses titres. En est-il « de plus légitimes et de plus sacrés? S'il y a encore des Français qui con- « servent des espérances frivoles sur le retour d'une famille malheureuse « qui n'a pas su conserver son antique héritage, ils conviendront aujour- « d'hui qu'après s'être laissés tomber parleur imprudence d'un trône si bien t affermi, ces princes ne sauraient s'y tenir fermes quand ils y seraient en- • tourès de précipices et d'écueils, lorsque tant de passions exaspérées, tant « d'intérêts froissés frémiraient autour d'eux. Il ne manque à Bonaparte « que cette stabilité qui doit fixer dans sa famille le fruit de ses services : « qu'il soit donc le fondateur d'une dynastie nouvelle. »
Nous savons aujourd'hui à quoi ont abouti toutes ces prophéties ; mais ces paroles résumaient bien le sentiment général de la nation dans le courant de l'année 1804.
L'adhésion de Geoffroy ne fut pas cependant partagée par tous les rédaclears du Journal des Débats. Le plus célèbre d'entre eux. Chateaubriand, donna sa démission de secrétaire d'ambassade à Rome, et se sépara avec èrlai de ses anciens collaborateurs. Quant au journal, à partir de ce moment il devient l'organe officieux du régime impérial. C'est lui qui enregistre
les naissances, les mariages et les réceptions de la nouvelle cour. Il embellii de toutes les fleurs de son imagination et de toutes les images de sa rhétorique les grands et les petits événements de ce règne si fécond. Voici comment il décrit le cérémonial observé au palais de Saint-Gloud pour le baptême du prince Louis-Napoléon :
cr Dans le salon de Timpératrice on avait dressé sur une plate-forme an a lit sans colonnes et surmonté d'un dais.
« Au pied du lit était étendu un manteau de riche étoffe , doublé d'her- K mine, dans lequel on a porté Tenfant au baptême. Dans le salon étaient « placées deux tables richement couvertes, destinées à recevoir, Tune les « honneurs de Tenfant, l'autre les honneurs du parrain et de la marraine. « Les honneurs des parrain et marraine étaient le bassin , Taiguière et la « serviette ; ceux de Tenfant, le cierge, le crémeau et la salière. La serviette <i a été placée sur un carreau d'étoffe d'or ; tous les autres honneurs, hors « le cierge, sur des plats d'or. Voici quel a été l'ordre du cortège : ... »
Ici, le Journal des Débats fait déllf er devant nous les princes et princesses de la famille impériale, les grands officiers de la couronne, les dames qai portent les quatre coins du manteau de l'enfant. Il nous montre les uns se rendapt dans le salon bleu, les autres dans le salon jaune, d'autres dans le salon de Mars. Il nous dit comment l'empereur marchait devant, comment les chambellans niarchaient derrière, comment un page portait la queue de l'impératrice.
Quand l'enfant est présenté h la balustrade, c'est le pape lui-même qui se lève pour l'introduire dans la vie. Et savez-vous quel est cet çnfant dont le Journal des Débats nous parle avec des détails si minutieux? C'est Louis- Napoléon, le frère aîné dQ celui qui, à la suite d'une autre révolution, devra s'asseoir un jour sur le même trône impérial élevé par son oncle.
Ces détails, si longuement racontés par un journal éminemment sérieux, prouvent que, si l'Empire savait accomplir des prodiges, il ne dédaignait pas de descendre parfois aux petites choses. La révolution de 1789 , en supprimant la monarchie , n'avait supprimé ni Içs cérémonies ni les étiquettes de l'ancienne cour.
Le Journal des Débats était devenu une puissance. Grâce au talent des écrivains qui concouraient à sa rédaction , il avait atteint à un grand ie^vt
de prospérité. Napoléon, qui n'avait pas une tendresse bien vive pour les journaux, regardait cette prospérité avec inquiétude. On résolut de chercher un prétexte pour s'emparer de sa direction. Vers le milieu de 4605, on imposa un censeur au Journal des Débats. Les motifs de ceUe mesure sont développés dans une note écrite qiie Napoléon adressa à M. Fiévée , et que nous allons analyser en quelques lignes. Cette note, véritable monumental répoque, nous montre quelle était la condition de la presse sous TEmpire. « Le Journal des Débats, dît-il, semble dirigé dans un esprit favorable aux Bourbons ; il ne suffit point qu'il ne soit pas contraire à rEmpire^ mais le Gouvernement a le droit d'exiger qu'il soit entièrement dévoué à la dynastie régnante. L'Empereut* est prévenu contre le Journal des Débats ^ parce qu'il a pour propriétaire Bertin de Vaux , homme vendu aux émigrés de Londres ; il est cependant disposé à conserver ce journal si on lui présente, pour se mettre à sa tête, des hommes en qui il puisse avoir confiance, et pour rédacteurs des htHnmes sûrs qui soient prévenus contre les manceuvres des Anglais. Un grand honibre d'articles sont faits dans un mauvais esprit. Il n'y a pas d'autre moyen de donner de la valeur à la propriété des Débats que de les mettre entre les lAains d'hommes d'esprit attachés au gouvernement. Toutes les fois qu'il parviendra une nourelle défavorable au gouvernement , elle ne doit point être publiée, jusqu'à ce qu'on soit tellement sûr de la vérité qu'on ne devra plus la dire, parce qu'elle est connue de tout le monde. Le titre de Journal dss Débats est aussi un inconvénient, il rappelle de6 souvenirs de la révolution ; il faudrait M denner eeMi de JourMl de VEmpires ou tottt autre anatogue. »
M. Fiévée t homme honnête et consciencieux, fut chargé des négociations qui devaient aboutir à cette transformation. Il s'acquitta de ce soin avec la plus grande loyauté, et prit même la défense de Bertin de Vaux contre son puissant adversaire. <t M. Bertin de Vaux, répondit-il à l'Empereur, « n'écrit plus depuis longtemps et ne se mêle de son Journal que sous le. « rapport de l'administration. Entièrement livré aux matières de finances, « je puis assurer qu'il n'est pas une partie de sa fortune qui ne souffrit par « un changement de gouvernement. D'ailleurs, ce n'est pas ce qu'on appelle « an homme à opinions ; il a d'autres affaires , par conséquent d'autres
Enfin , cette négociation se termina : Bertin de Vaux ne fat point pour cette fois dépossédé de sa propriété, mais M. Fiévée loi fut imposé comme directeur politique, et le Journal des Débats changea son titre contre celai de Journal de PEmpire^
Ce changement de titre et de directeur ne fut point nuisible au nouveaa journal , comme on pourrait le croire. Le public, croyant voir dans ce titre la pensée personnelle de TEmpereur, le lut avec plus d^avidité qu*aupara- Tant , et le nombre de ses abonnés s'augmenta dans des proportions considérables.
En 1806 , des nuages s'élevèrent entre le directeur de la nouvelle feuille et le préfet de police, Fouché. Cette guerre, commencée à propos de la proclamation qui annonçait à la France la victoire d'Austerlitz, devint de plus en plus vive et nécessita un avertissement du Moniteur donné à la fois au préfet et au journaliste. La querelle eut des échos jusque dans renceinte même de Tlnstitut, et le préfet de police ne craignit pas de faire saisir un numéro à la poste, sous prétexte qu'il contenait une fausse nouvelle.
Après deux années de direction orageuse , durant lesquelles Fiévée fit preuve d'habileté et de courage, Na^léon résolut d'enlever & la presse jusqu'aux moindres vestiges de liberté. Vers le milieu de 1807, la direction de l'esprit public^ comme on disait alors, fut remise au ministre de la police, et les journalistes, enrégimentés comme des soldats , ne purent plus écrire une ligne qu'en vertu d'un mot d'ordre.
Un soir, après avoir dîné au château de Saint-Cloud , dit A. Nettement, le duc de Bassano se promenait dans le parc avec l'Empereur. Celui-ci lai demanda un homme capable et sûr pour diriger le Journal de VEmpirt. Le duc de Bassano nomma trois personnes , parmi lesquelles se trouvait Etienne. A l'instant même l'Empereur choisit ce dernier. Les nouveaux rédacteurs du journal furent Tissot , de Féletz , Hoffmann et enfin Geoffroy, qui y conserva son poste littéraire.
A partir de ce moment, le Journal de TEmpire n'eut plus de couleur po' litique. La discussion déserta ses colonnes , et il ne fut plus qu'un registre officiel des actes , des lois , des paroles de l'Empereur. C'est en vain qu'en parcourant la volumineuse collection de cette époque, on cherche un blAme, un jugement , un mot qui dénote qu'il y avait alors en France une conscience publique. On y trouve des décrets, des proclamations officielles, des rapports, des descriptions de batailles, des sorties plus ou moins éloquentes contre l'Angleterre , a cette nation vraiment barbare , cette nation qui ne a sait point apprécier les vertus , les travaux , les découvertes des antres ce peuples ; qui ne respecte point chez les autres les sentiments de patrio* « tisme et de liberté dont elle s'enorgueillit ». La parole semble uniqae-
mentrtoervée aux événements, et Tâme de la France, muette et engourdie, semble s'être tout entière réfugiée dans les camps.
Malgré tantes ces entraves, la prospérité du Journal de V Empire allait toujours croissant.
En 1808 , il comptait plus de vingt mille abonnés : c'est qu'autant sa partie politique était p&le, autant la partie littéraire était vive, animée, éclatante. Napoléon , jaloux de tout ce qui pouvait porter ombrage à son autorité, favorisait volontiers les œuvres purement littéraires ou artistiques. Hoffimann, à la fois savant et homme du monde, publiait %t^ Lettres Cham^ penaises^ qui obtenaient un légitime retentissement, et engageait avec Geoffroy une polémique sur une pièce de théâtre, véritable duel littéraire où le vieux roi du feuilleton fut vaincu. Hoffmann ne fut pas seulement un grand critique ; il fit preuve en plusieurs circonstances d'un caractère inflexible , assez rare de son temps. Invité à retrancher ou à refaire quelques vers d'une tragédie qu'il voulait faire jouer , il refusa d'obéir aux ordres qu'on lui donnait,
a Quand le public , qui est mon seul juge , s'écriait-il , désapprouvera « quelques scènes de mon ouvrage , ces scènes disparaîtront. Si l'autorité « s'^nméle, les scènes resteront, fussent-elles mauvaises , etmonopinift- « treté lassera même la tyrannie. Je ferai plutôt mille mauvais vers qu'une « bassesse. »
Il y a dans l'existence de tout homme politique deux périodes bien dis* linctes, qui sont particulièrement caractérisées dansla vie de Napoléon. La première est une époque de clairvoyance, où, partant d'un principe, l'on cherche, avant de se mettre en route, à se rendre compte des obstacles qui séparent du but. La seconde est la période d'enivrement, époque fatale où UD bandeau s'étend sur la vue, où l'on marche à tâtons dans une route inconnue, repoussant avec dédain les avertissements qui montrent l'abime enlr'ouvert. G*est dans cette période que Napoléon venait d'entrer en l'an de grâce 1809.
A partir de cette époque, le fier conquérant est enivré de sa puissance. La moindre contrariété l'irrite, la moindre opposition excite sa colère comme un manque de respect. Tout ce qui l'entoure doit s'incliner devant
sa volonté indomptable, toute parole, pour arriver jusqu'à lui, doit revêtir les formes les plus souples et les plusiagéoieuses de Tadulation.
Le Journal de l'Empire ne fut pas le dernier à subir cette nëces&ité. Depuis 1809 jusqu'à la restauration des Bourbons, ce n*est plus qu'un miroir où se reflète la pensée du mattre. Il raconte lès fêtés d'Erfurt, oà Talma joua devant un parterre de rois, a Avant-hier, dit le journal, les « comédiens finançais ont joiié Mithridùit devant Tempereur Napoléon et <( Tempereur Alexandre ; le grand^ue Oonstantin, le prii»)ô Ouillaame, m les rois de Saxe et de Bavière étaient à Torchestre. «
Quelques mois après, le Journal de l'Empire enregistrait le bulletiû d'Essling et de Wagratt. Une paix victorieuse enlevait à l'Autriche quatre millions d'habitants, et une archiduchesse passait dafts les bras du vainqueur. Les oolonnes du journal regorgent de vers et de prose pour célébrer ces grands événements, qui promettaient une gloire étemelle A la France et un héritier à TEmpire.
Népomucène Lemercier s'écrie dans son enthousiasme :
Lien des nations , tes nœuds auront des charmes , Crois-en nos hymnes solennels!
Tissot, non moins enthousiaste, félicite les Allemands de cette heureuse alliance :
Cependant, ô Germains, un père vertueux Ne va plus gouverner que des sujets heureux. Et des prospérités de sa noble famille Il bénira les dieux , et son gendre et sa fille.
La prose n'est pas moins lyrique que la poésie, et célèbre en ces termes le changement du temps, qu'il attribue à l'influence de Napoléon :
« L'étoile de Napoléon l'a emporté sur les vents de l'équinoxe, les nuages se sont dissipés devant elle. »
Et un peu plus loin, faisant la description des rëjouissahces publiques, Geoffroy s'écrie :
« Nous avons vu des merveilles qu'on n'avait encore vues dans aucun a pays et dans aucun siècle, une nuit enflammée qui faisait honte au soleil, n une ville dont les monuments semblent être de diamants et de pierres « précieuses, un peuple immense, ivre de joie, conduit partout par une « providence invisible. Voilà le triomphe d'une bonne police! »
Cet enthousiasme du Journal des Débats pour lés splendeurs de TEmpire ne rempéchail pas de descendre parfois aux guerres d'épigramoiés, et de faire de Tesprit. Au moment où le formidable duel de 4812 entre la France et la Russie allait recevoir son dramatique dénomment aux lueurs sinistres de rincendie de Moscou, le Joumai de FEmpire est engage dans une polémique avec la Gazette de Fnmee sur 4ine question musicale.
La Gazette disait à son adversaire :
Vante moins ta légèreté ; Sois plutôt pesant, mais soKde.
Le beau mérite, en vérité, D*ètre léger quand on est vide.
Ce quatrain lui attirait de la part des Débats la réponse suivante :
Pierre Dandin de la musique.
Aux doux obants de Grétry juge insensible et sourd.
Malgré les lois de la physique , Tu prouves qu*on peut être à la fois vide et lourd.
Quoique placé sous la haute main de TEmpereur, la Journal des Débats D^avait pas encore cessé d'être la propriété des frères Bertin. C'est en 1811 que cette propriété fut conQsquée sans autre forme de procès que la volonté de Napoléon : on prit tout, jusqu'à l'argent qui était en caisse, jusqu'aux papiers qui étaient en magasin, jusqu'aux meubles qui garnissaient les bureaux. Nous allons citer en entier cet étrange décret; il montre le respect singulier qu'on avait en ce temps-là pour la propriété d'un journal :
« Considérant que les produits des journaux en feuilles périodiques ne peuvent être une propriété qu'en vertu d'une concession expresse faite par nous; considérant que le Journal des Débuts n'a été concédé par nous à aucun entrepreneur ; que les entrepreneurs actuels ont fait des béneiices considérables par suite de la suppression de trente journaux, bénéflces dont ils jouissent depuis un grand nombre d'années, et qui les ont indemnisés bien au delà des sacrifices qu'ils peuvent avoir faits dans le cours de leur sutreprise ; considérant d'ailleurs que non-seulement la censure, mais tous les moyens d'influence sur la rédaction d'un journal, ne doivent appartenir qu'à des hommes sûrs, connus par leur attachement à notre personne et P^r hur éloignement de toute correspondance et influence étrangère, nous ^voQs décrété et décrétons ce qui suit :
« Art. l''^— L'entreprise An Journal des Débats est concédée à ane société d^acUonnaires, qui sera composée de vingt-quatre actions.
«r Article 2. — Les bénéfices de l'entreprise seront en conséquence partagés en vingt-quatre parties égales, formant autant de parts d*actions.
« Art. 3. — Sur les vingtrquatre actions, huit s^ont attribuées à l'administration générale, et perçues par notre ministre de la police. Leur produit sera affecté à servir les pensions qui seront données par nous, sur le produit desdites actions, à des gens de lettres, à titre d^encouragement et de récompense.
a Art. 4. — Les seize autres actions seront distribuées par nous à des personnes pour récompense de services rendus.
«Signé: NAPOLÉON. »
« Le Ministre secrétaire d'État^
« Duc DE Bassano. »
Par un second décret, en date du 24 février, les seize'actions furent partagées entre: Boulay de la Meurthe, Béranger, Gorvetto, Real, Pelet delà Lozère, Fiévée, Monnier, Angles ; Rémusat, premier chambellan ; Goslaz, | Saulnier, Desmarets; Bausset, préfet du palais, et de Gérando.
Gependant TEmpire marchait à grands pas vers sa chute. Les bulletins de la campagne, d*abord éclatants comme une fanfare de triomphe, revêtaient de plus en plus une teinte sombre, à travers laquelle on pressentait le fatal dénoûment. L'année 1813 s'ouvrit sous de tristes auspices: à Tintérieur, on eut le procès Mallet ; à l'extérieur, l'invasion frappait aux portes. Napoléon, acculé comme un lion dans son antre, demandait à la nation 300,000 conscrits pour repousser l'étranger ; mais la France épuisée, an lieu d'accourir à la parole de son chef, secouait tristement la tête et montrait pour toute réponse ses plaies saignantes.
G'est alors que Napoléon, reconnaissant sa faute, fit un appel au patriotisme des journaux afin de réveiller l'opinion publique. Le Journalde VEm-
— li ^
pire un des premiers jeta le cri â*alarme, mais cette opinion publique était si bien endormie, qu'elle resta insensible. L'Empereur eut beau entasser prodige sur prodige avec une poignée de braves ; chaque victoire coûtait UD sang précieux, et bientôt Paris lui-même fut au pouvoir des troupes alliées. Le 30 mars f 814, le Journal de FEmpire reprit son premier titre et redevint Journal des Débats.
Le court exil de Napoléon à llle d'Elbe lui avait fait faire de sérieuses méditations. Il avait compris qu'en comprimant à outrance la liberté de la presse, il avait fait fausse route : il avait pu se convaincre par une douloureuse expérience qu'il était plus facile de fouler l'Europe à ses pieds et de remporter vingt batailles que de fonder une dynastie par le despotisme chez un peuple naturellement fier devant lequel avaient tremblé tous les rois. L'entretien qu'il eut avec Benjamin Constant dans les Gent-Jours est en quelque sorte l'expression de son repentir. C'est une leçon que feraient bien de méditer les gouvernements de tous les pays. ~ « J'ai voulu l'em- « pire du monde, disait-il à Benjamin Constant, et pour me l'assurer, un « pouvoir sans bornes m'était nécessaire. Pour gouverner la France seule, «il se peut qu'une constitution vaille mieux... Voyez donc ce qui vous t semble possible, apportez-moi vos idées : des discussions publiques, des t élections libres, des ministres responsables, la liberté de la presse surtout , « je veux tout cela...; la liberté de la presse surtout : Fétouffer est absurde; « je suis convaincu sur cet article. »
Quoi qu'il en soit, pendant les CenWours Napoléon tenta de nouveau de faire du Journal des Débats l'organe de l'Empire ; mais les bureaux étaient déserts, il ne trouva plus que l'imprimerie et les machines. L'âme du journal, c'est-à-dire toute la rédaction, avait passé la frontière à la suite de Louis XVIU. Le Jmmaldes Débats prit le titre de Moniteur de Gand.
Telle est l'histoire du /ourna/ des Débats jusqu'en 1818. Son existence fut orageuse et tourmentée comme son époque. Tantôt organe des idées philosophiques et révolutionnaires, tantôt celui de la réaction sociale et reli- (fieuse; un jour défenseur de la cause des Bourbons, plus tard journal offi- ^*iei de l*Empire français; tour à tour censuré, confisqué, arrêté à la poste,
— is «
hanûliô, il est qa exBmjjle da triste état où gémissait la presse dans ces j^Mirs de servitude et de gloire. Il serait injuste de voir dans toutes ces fluctuations une preuve d'apostasie : comme nous Tavons dit plus hiat, ces cbangemenu étaient imposés pur la force même des choses. La JowmL des DébcUêy en les subissant, ne faisait qu'obéir à cette loi implacable devaol laquelle se courbent les rois comme les peuples: la nécessité.
Aussi, lorsque la Restauration revint en France, aK>artée parrinvasion, les journaux, plus sensibles à leur rancuae qu'à la voix, du patriotisme. Taccueillirent comme un. malade accueille un médecin qui lui apporte la sanli. Un des frères BerUn avait été banni après le 18 brumaire^ à cause de ses opinions royalistes. Lorsque l'Empire s'écroula, il s'empressa d'accourir d'Italie, après un exil de quatorze années,, afin de reprendre la direction da Journal des Dihatey q,ui légalement n'avait pas cessé d'être sa propriété. Ud aussi long exil avait accumulé dans son cœur une haine facile à comprendre : aussi le l"'^ janvier 1816 il publia en tête du lournal des Débals une déclaration que nous allons reproduire, car c'est un document indispensable à ThisLoire que nous écrivons :
«c U y a bientôt quiase ans accomplis que le Jamnal des IMbote, foodè (< sui'lafin de 1800, existe : les esprits.attiM^hési aux anciennes iDsttlwiions, (S et qui gardaient le plus religieusement le dépôt des traditionB et de» seu- « venirs de la monarchie légitime, voyaient biea à quel terme ultémeur tn- « daient, avioe discrétion et mesure, ces mêmes efforts auxquels ilsprodi- « guaient les encouragements. Plua d'une espérance se rattacha quelquefois tf aux frivolités apparentes d'u0 feuilleton. Les cireonstances ont changé ; <i nous n'aurons plus, il fsuit Tespérer, àpoursoivre les doctrines 8ubve^ a. sLves de tout ordre^ mais nous aurons les bonnes doctrines à recomman- « der. Le Journal des Débats^ rendu à ses vrais, à ses légitimes propriè- « taires, auxquels la tyrannie l'avait arraché par une des plus scandaleuses u violences, rentre dans les mains de ceux que l'on avait dépouillés, parce <c qu'on les soupçonnait avec raison d'être attachés à la bonne cause : il a conquiert donc de nouveaux droits à la reconnaissance du public. «
A dater de ce moment, le Journal des Débats prit un nouvel essor. H recruta ses collaborateurs parmi tout ce que la France comptait alors d'écrivains les plus brillants et les plus populaires.
Chateaubriand, doublement grand par son talent d'écrivain et par la fixité de ses principes, fut mis à la tête de la rédaction politique. .
Gb. Nodier remplaça Geoffroy dans la critique littéraire, et apporta
iaj^s sa tftche cette richesse d'imagination et ce style éclatant qui sont restés comme un modèle.
DuTicquet, qioins briUant, mais plus solide, s'empara d'une main assurée du sceptre du feuilleton.
De Salvandy qui devait plus tard, à la suite d'une autre révolution, être grand maître de l'Université, s'essayait dans des études historiques. On r^ marquait encore parmi les rédacteurs : Fiévée, de Féletas, Dussault, Malte- Bnm, Villemain,. tous hommes d'un grand savoir et déjà célèbres.
En se constituant le défenseur de la cause des Bourbons, le Journal des Débals n'avait pas cependant; aliéné son indépendance. li conserva toujom^ une parcette de cet esprit révolutionnaire et voltaimen qui ne l'a jamais quitté. Dans les premières années de la Restauration, ikse contenta de jouir en paix de son immense réputation, et tout en appuyant le nouveau gott*> Yemenient, il en étudia attentivement )ee tendancesi. It se fit d'abord le soutien' du ministre Decazes, jeune* homme habile, mais sans e^epèrienee, élevé à la présidence par la feveur du monarque ; mais il ne* tarda pas à se brouiller avec te nouveau ministre. Coneeiller à la Cour impériale, secrétaire des commandements de Madame-Mère, et plus tard grand référendaire de la Chambre des Pairs sous -Louis-Philippe, ami de tous. te& gomvememettts qui se sont succédé depuis l'Empire, le duc l>ecazes joignait à une belle Ogure une élasticité d^ principes et une souplesse de Capaetèreqoi' le re»»- (laient admirablement propre au rôle de courtisan* Inventeur du fameux^ système de bascule qui consistait à opposer les uns aux autres les hommes (les partis pour les annihiieri il manifesta d'abord des idées^ libérales qui lui aliénèrent les royaKstes purs. Ghateaohrianà se sépara de nouveau des Débats et fonda le Conservateur. De Lamennais, de Gastelbiô&<^9 Glausel de Coussergues, de Bonald, Piév-ée, ^'enrôlèrent sous la bannière de l'auteur du Génie du Christianisme, et firent une guerre sans trêve au jeune mi* nistre, dont le pouvoir s'écroula le i3 février, à la suite du coup de poi^ pard qui frappa le duc de Berri.
Le Journal des Débats déplora , comme tons les jonmama , l'assassinat du duc de Berri, et s'associa au deuil national. La naissance du duc de Bor^
deaux, qui eut lieu quelques mois après, vint mettre un terme à cette douleur. Il publia dans ses colonnes la prose et les vers qui célébraient le berceau du royal enfant, a Cet enfant est Tenfant de la France, « s*écriait-il ; oui, il est à nous, cet enfant i*oyal. Jurons de vitre et « mourir pour lui... Que les ennemis de la légitimité frémissent de leur « impuissance! »
Le ministère Villèle succéda au ministère de la bascule. Ce ministère ne tarda pas à montrer ses tendances rétrogrades, et le Journal des DibaU, qui Tavait d'abord acclamé, se tourna contre lui. L'influence de ce jourual étairalors immense : on raconte que, lorsqu'il se sépara du ministère Villèle, son directeur se rendit dans le cabinet du ministre, avec lequel il ne put s'entendre : « J'ai renversé le ministère Decaze«, lui ditril en le quittant, je vous renverserai. »
Dans sa lutte contre le ministère Villèle, le Journal des Débats rencontra un auxiliaire puissant dans un nouveau journal , qui partageait alors ayec lui les faveurs de la popularité : nous voulons parler du ConsiituHannel. II y avait cependant une différence entre eux : le premier voulait le renversement du ministère, et non celui de la royauté, tandis que le ConsHMioriMl attaquait de front la monarchie. Du reste, la Restauration accuniulait fautes sur fautes, et fournissait des armes terribles à ses adversaires. Au lieu de s'appuyer sur le peuple, et de rompre ouvertement avec les souvenirs du passé , elle faisait chaque jour un nouveau pas vers l'ancien régime, en donnant au clergé une prépondérance fatale. Le Conslituiionnel^ de concert avec les Débats, remit Voltaire à la mode, et grftce aux attaques inconsidérées des feuilles du gouvernement , le patriarche de Femey devint le lion du jour. Voltaire fut imprimé dans tous les formats : du mois de février 1817 au mois de décembre 1824 , on publia 31,600 exemplaires de Voltaire, formant ensemble 1,808,000 volumes. Dans le même espace de temps, od livra à la circulation 94,800 exemplaires de Rousseau, formant ensemble 492,800 volumes. De 1786 à 1789, la librairie de Kehl avait déjà publié deux éditions de Voltaire, l'une à 28,000 exemplaires et l'autre à 18,000, de sorte que la masse réunie représentait un total énorme de 4,698,000 volumes du grand démolisseur du XVUP siècle.
Pigault-Lebrun, connu par la portée irréligieuse de ses romans, partagea avec ces deux grands philosophes la faveur publique : il fut réimprimé à 10,000 exemplaires. Nouvelle preuve que l'intolérance aboutit à des résaK tats contraires à ceux que l'on poursuit! Jamais les œuvres de la philosophie n'avaient obtenu une si grande vogue que d^uis que le Gouveruement tentait de les proscrire.
Pfir auite d'une raison analogue « les journaux de rop^^sUîon jouissaient d'une prospérité croissante. Un rapport adressé au ministre en 1828 contenait MB lignes : «r Le neifibre de» lecteurs aux journaux de roppetition est « immense ; tous les jours, au contraire, on parcourt des départements t entiers sans rencontrer un seul journal favorable au pouvoir. »
Les journaux de Paris qui représentaient Topposition offrent un exemple de ces proportions écrasantes. Le gouvernement avait pour lui six journaux : la GaxeUe de France^ qui comptait deux mille trois cents abonnés ; VEtoile^ qui en comptait deux mille sept cents ; le Journal de Paris^ environ quatre mille; le Drapeau-Blanc^ dix-neuf cents; le Jfont^eur, deux mille deux cents ; et enfin le Piloky neuf cents. Tous ces journaux réunis formaient un total d'environ 14,000 abonnés.
L'opposition comptait également six journaux : le CmMiMùmnel^ qui avait seise mille deux cents abonnés ; le Journal des DebaU^ quatorze aiiUe; la Qttoiûltenfie, cinq mille buit cents; le Courrier français deux mille neuf cents ; le Journal du Commerce^ deux mille trois cents ; VAristarqus , neuf cents : en tout, prés de 42^0 abonnés. Cette différence alla toujoars croissant jusqu'en 1830, jusqu'au moment o& l'orage accumulé dans l'air idata sur la maison des Bourlxms.
À r^^rocbe des élections de 1826^ la lutte devint de plus en plus ardente. Le Journal des Débais prit une pari active à la campagne. Voyant que, malgré ses conseils, lamoMrcbie se jetait iéte baissée dans l'abîme, il n'hésita pas à donner son concours le plus actif aux hommes qui combaW talent le pouvoir; il appuya la candidature deLafayette. Le résultat des èlectioDs fut contraire au gouvernement, et le miniatére Villéle, condanné VST le serutin , eût bien fait de se retirer devant la réprobation bautement constatée de Topinion publique.
L'opposition du Journal des Débats devint encore plus accentuée en 1827 : il se ftl Vssppai du centre gaucbe. Cependant il est permis de croire que ses vosox n'allaient pas jusqu'à une révolution. Dans sa pensée, le montent d'une catastrophe était encore éloigné, et lorsque ses amis, alarmés du danger de la situation, vinrent lai montrer les nuages qui s'amassaient à rhoriaon, le vieux sceptique haussa les épaules : « Allons donc ! s'écria-
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« t-il , qui songe à faire une révolution ? Avec ces mots d^impiéië et de ré- « volution, on fait de l'éloquence à Tusage des niais ; les vieilles femmes tt tremblent et les filous en rient; mais avec ce mélodrame, on ne produira « rien ; on crie au loup, et le loup ne vient pas ; au feu , et Ton ne voit pas « même fumer une cheminée. Que Ton croie possible de choisir parmi m nous ou d'aller mendier en Europe un usurpateur, ce sont là des rêves « que Ton peut faire à Gharenton. »
Le Journal des Débats n'avait pas évidemment le don de prophétie : dans le courant de Tannée suivante , les événements le prouvèrent, comme ils le prouvèrent vingt ans plus tard, dans une autre circonstance où il joua un grand rôle.
Si en politique, la Restauration compta peu d'hommes éminents, on De saurait lui faire le même reproche eu littëratui-e. ËUe vit èclore le plus beau mouvement littéraire dont Thistoire fasse mention : la sève intellectuelle, un moment assoupie durant le cliquetis des armes, circula plus riche et plus abondante dans les veines de la jeune génération. Lamartine, Hago, A. De Vigny, ajoutèrent une corde à la lyre française; la tribune, muette depuis Barnave et Vergniaud, produisit des orateurs puissants; les académies se peuplèrent de noms nouveaux qui rayonnèrent avec éclat au front de la nation.
C'est alors que commença cette fameuse querelle des classiques et des romantiques. Les deux camps comptèrentde vaillants champions. Le Journal des Dèbais^ avec ce tact parlait qu'il montra dans toutes les grandes circonstances, ne se prononça ni pour les nn» ni pour les autres. Il ouvrit avec impartialité ses colonnes aux deux écoles ; il y eut des lettres passionnées échangées entre Hoffmann, le redoutable critique, et Victor Hugo, le jeune chef de la nouvelle école. Cette lutte fut instructive, mais ne décida rien. Elle n'a pas empêché Corneille et Racine de rester de grands poètes, oi Victor Hugo de le devenir. Une autre polémique, non moins intéressante, s'éleva quelques années après entre Jules Janin, qui avait remplacé HofTmann, et Nisard, aujourd'hui professeur au Collège de France. Le premier défendait le journal; le second donnait sa préféiience au livre. La dispute fat
vive, mais Jules Janin déploya dans le duel cette verve iniarissable qui ae Ta Jamais abandonné, et, s'il faut en croire les contemporains, terrassa son adversaire.
On approchait de 1830 : la guerre était déclarée entre la monarchie et la nation. Charles X, poussé par la fatalité de sa destinée, venait de former après mille tâtonnements le fameux ministère Polignac, qu'il jeta en défi à Topposition. Le Journal des Débats releva le gant, et dans un article qu'on peut regarder comme la préface des journées de juillet, il porta le premier coup à ce ministère impopulaire. « Malheureux roi ! malheureuse France ! » s'écriait-il dans cet article devenu célèbre. Le pouvoir déféra le journal aux tribunaux : condamné en police correctionnelle à six mois de prison et cinq cents francs d'amende, il fut acquitté en appel, et se releva plus terrible et plus fort.
L'année 1830 s'ouvrit sous de tristes pressentiments. La situation du ministère était déplorable : le pays, agité de craintes vagues, se séparait de plus en plus de la monarchie ; la Révolution planait dans l'air. C'est alors que Charles X résolut l'expédition d'Alger: il crut, en entreprenant cette conquête malgré l'opposition de l'Angleterre, reconquérir sa popularité. Il était trop tard ! Cette magnifique conquête de l'Algérie passa presque inaperçue, et tous les journaux de l'opposition la blâmèrent. Les élections de 1830, qui se firent sur ces entrefaites, furent hostiles, et le général Sebastiani, voyant que la révolution devenait inévitable, s'écria en présence d'an habitué de la cour:
« Le roi est généralement aimé, mais la dynastie des Bourbons ne con-* « vient plus à la France ; nous ferons les plus grands efforts pour nous en « débarrasser, et si nous réussissons, nous ferons à cette famille une exis- « tence honorable en pays étranger, à Rome, par exemple, d
Dans cette situation, Charles X n'avait qu'une voie à suivre: ou former un ministère libéral pris dans la majorité de la chambre, ou tenter un coup d'Ëtat. Mal conseillé par d'imprudents amis, il s'arrêta à ce dernier parti, et signa les fameuses ordonnances de juillet qui devinrent le signal de la lutte. Le Journal des Débats applaudit un des premiers à l'avènement de la bran-
che cadette. Lorsque Lafayette, mettant la main sur Tépaule de Lovis-Phi- Hppe, le présenta au peuple en disant: a Voilà la meilleure des républiques! > le Journal des Débats applaudit aux paroles de Tancien ami de Washington, et consacra dès ce jour son dévouement à la nouvelle dynastie.
L'avènement de la dynastie d'Orléans fut pour lui un triomphe : les idées constitutionnelles dont il s'était fait le champion passaient enfin dans les institutions. Tous ses amis trouvèrent leur compte dans le changement, et quelques années après les journées de Juillet, ses rédacteurs, tous hommes éminents du reste, occupaient les plus hautes fonctions du nouveau règne. Bertin de Vaux, son fondateur, était à la Chambre des Pairs ; Saint-Marc GirarJin, Bertin fils, de Salvandy, étaient à la Chambre des députés; un autre Bertin de Vaux était aide de camp du duc d'Orléans ; le général Sébastiani passait à l'ambassade de Londres. Par Lesourd, il avait un pied dans les préfectures; par Cuvillier-Fleury, précepteur du duc d'Aumale, il étendait son influence jusqu'au sein même des Tuileries. C'est en parlant de lui qu'on pouvait avec raison appeler la presse un quatrième pouvoir de l'Ëtat.
Il est facile de voir par ce qui précède combien fut grande l'influence du Journal des Dèbals pendant la Restauration. Cette influence fut due assurément à l'immense talent qui présidait à sa rédaction; mais la plus grande part en revient aux frères Bertin, qui montrèrent dans la direction dn journal un tact, une habileté , une énergie de caractère à la hauteur des circonstances difficiles qu'ils traversèrent. Voici le portrait que Villemain a tracé des deux frères dans son livre intitulé : Souvenirs wn^emparuifis.
« Les fondateurs du Journal des Débats étaient, dit l'illustre écrivain, deux frères de physionomie très^iverse, mais également remarquables, dont le caractère et l'influence méritent à plusieurs titres d'être notés dans l'histoire anecdotique et même politique de notre temps.
« L'un, M. Louis Bertin, singulièrement doué pour le monde par la noblesse des traits et des manières, le naturel distingué de l'esprit, la passion et le sentiment délicat de» arts, avait eu de bonne heure un râle actif et courageux dans la polémique de renaistonce sociale qui suivit la Terreur.
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Rojalisle el libre paosenr, homme d'honneur &urioat ei d'uae parole hardie contre ia baMewe et le crime, il avait été fort poursuivi soua le Directoire, ei ensuite sous le Consulat, comme par tacite-reconduction de police, emprisonné, renvoyé de Paris, mis en surveillance, relégué quelque temps à rUe d'Elbe, et enfin laissé libre de voyager hors de France.
« Son goût des arts Tavait conduit en Italie : et c'est laque, rapproché de M. de Chateaubriand, à Florence, où il assistait avec lui aux funérailles d'Alfiéri; à Rome, où il le consolait près d'un cercueil, il se prit de la plus vive et de la plus constante admiration pour ce brillant génie dans tout Tëclat de soif avènement littéraire.
« D'une instruction classique, d'un goût sévère et un, avec une lecture très-variée, M. Bertin, comme admirateur et comme ami, fut très-utile à M. de Chateaubriand, non pas seulement pour le zèle ingénieux de ses louanges publiques, mais par ses habiles conseils et la franchise intérieure de son culte.
ff À cet égard seul, il mériterait de tous les amis des lettres un souvenir JQstiflé par bien d'autres mérites, d'affabilité généreuse, d'attention amie, d'encouragement éclairé pour la jeunesse, et d'invariable fidélité au talent bien plus qu'au succès.
u Cet hommage d'estime , il y avait droit encore à un point de vue plus haut, par sa constance dans les opinions saines et libérales, qui conservent quelque dignité aux lettres sous le pouvoir absolu , et qui les rendent puissantes et tutélaires dans les États libres.
« Pénétré des maximes politiques de Montesquieu , et connaissant à fond l'histoire du vivant modèle où ce grand honmie les avait puisées, dévoué à l'esprit de la monarchie légale, et l'ayant servi de ses sacrifices personnels comme de sa conviction et de ses idées, il fut , quelquefois de sa plume et toujours par sa judicieuse influence, un des plus importants publicistes qui contribuèrent à cet enseignement constitutionnel que la France parut écouter avec ardeur et profit pendant plus de trente ans , et dont elle éprouve aujourd'hui sans doute la privation plutôt que Toubli.
« Les mêmes préférences politiques, avec plus de pénétration active et d'ascendant pratique , marquaient l'esprit de M. Bertin de Vaux, honmie arrivé trop tard à la tribune pour en user avec pleine possession, mais supérieur dans les entretiens par l'abondance des idées, ia fermeté du raisonne. ment et la justesse du sens sous le coup même de la passion. Moins modeste que son frère, moins volontiers satisfait de la vie spéculative , tour à tour polémiste hardi, député considérable et pair de France paisible , mais presque toujours conseiller accrédité du pouvoir, M. Bertin de Vaux eut
— ti —
pendant bien des années sur les ministères de son pays quelque chose de cette influence spirituelle et temporelle que Swift et d^autres lettrés célèbres avaient exercée même dans Taristocratique Angleterre , tant Tintelligence indépendante et nette prend un ascendant nécessaire là où la discussion est libre et Topinion puissante . »
La Restauration, en succédant à TEmpire, avait pris tacitement Tobligation de rendre la liberté à la France. Louis XVIII , qui avait beaucoup de tact et de finesse, comprit la nécessité de la situation et résolut de respecter les grandes conquêtes de la révolution française : aussi, dans la fameuse déclaration de Saint-Ouen, du 2 mai, il s'engageait à reconnaître la liberté de la presse , sauf à prendre les précautions nécessaires à la tranquillité publique. Mais , à peine sur le trône, il se forma autour de lui une coalition d'anciens gentilshommes et d'émigrés auxquels le passé n'avait rien appris , et qui poussèrent le gouvernemenjt dans les voies de la réaction. Louis XVIII, emporté par ce débordement de royalistes inintelligents, ne tarda pas à retirer ses concessions et à ressusciter toutes Jes lois répressives de la police impériale. C'est au sujet de ce premier mensonge de la Restauration que Lamennais écrivait à un ami :
tf Je viens de lire le projet de loi napoléonienne sur la liberté de la presse. <' Cela passe tout ce qu'on a jamais vu. Bonaparte opprimait la pensée par « des mesures de police arbitraires ; mais une sorte de pudeur l'empêcha « toujours de transformer en ordre légal le système de tyrannie qu'il avait (t adopté. Heureux celui qui vit de ses revenus, qui n'éprouve d'autre be- « soin que celui de digérer et de dormir, et savoure toute vérité dans le m pâté de Reims, que nul n'oserait censurer en sa présence ! J'ai bien peur « que l'heureuse Restauration ne se borne à l'échange d'un despotisme fort « contre un despotisme faible. Si mes craintes se réalisent, mon parti est (( pris , et je quitte la France en secouant la poussière de mes pieds. »
Pendant les quinze années deja Restauration , la presse fut le champ de bataille autour duquel tous les partis se donnèrent rendea-vous. Merveilleux
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insiromeiit de liberté, unique et puissant contrôle de ropinion , le journal rencontra alcurs des adversaires implacables dans les amis de la monarchie , et des défenseurs conyaineus et énergiques dans les rangs de Técole libérale. « La nation, écrivait Paul-Louis Courier dans le Censeur^ fera martt cher le Gouvernement comme un cocher qu'on paye et qui doit nous me- « ner non où il veut et comme il veut, mais où nous prétendons aller et par « le chemin qui nous convient. »
Dans ce long duel qui devait se terminer par la chute de la monarchie , il y eut des joutes brillantes, des péripéties sans nombre, des procès qui eurent on légitime retentissement. Vaincus devant les polices correctionnelles, les jonrnaux triomphaient presque toujours devant Topinion. Le pouvoir avait beau entasser amendes sur amendes , répression sur répression , il se retirait de chaque bataille déconsidéré et amoindri. En 1827, sous le ministère Villèle, les débats s'agrandirent encore et envahirent jusqu'à la tribune. Il s'agissait de cette fameuse loi de justice et d'amour proposée par un pouvoir aux abois, et qui n'aboutissait à rien moins qu'à l'anéantissement de l'imprimerie en France. Cette loi , que Chateaubriand lui-même qualifiait de loi vandale^ inspira à Royer«Collard un discours qui est resté comme un des plus beaux monuments de l'éloquence parlementaire.
ft Dans la pensée intime de la loi, disait l'illustre philosophe, il y a eu « de l'imprévoyance, au grand jour de la création, à laisser l'homme s'é- « cfaapper libre et intelligent au milieu de l'univers : de là sont sortis le « mal et l'erreur. Une plus haute sagesse vient réparer la faute de la Pro* 4 vidence , restreindre sa libéralité imprudente , et rendre à l'humanité « sagement mutilée le service de l'élever enfin à l'heureuse innocence des a brutes.
« Plus d'écrivains, plus d'imprimeurs , plus de journaux, ce sera le ré- « gime de la presse... Il faut poursuivre à la fois, il faut ensevelir entf semble,. sans distinction, le bien et le mal; mais pour cela, il faut étouffer « la liberté qui, selon la loi de la création, produit nécessairement l'un et (t l'autre. Une loi de suspects, largement conçue, qui mettrait la France « entière en prison, sous la garde du ministère, ne serait qu'une oonsé- « quence exacte et une application judicieuse de ce principe, et comparée à » la loi de la presse, elle aurait l'avantage de trancher, d'un seul coup^dans « la liberté de se mouvoir, d'aller et de venir, toutes les libertés. Le mini- « stère, en la présentant, pourrait dire avec plus d'autorité : « Le mal produit « cent fois plus de mal que le bien ne produit de bien ; l'auteur des choses « a cru autrefois le contraire, il s'est trompé... »
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« Avec la liberté étouffée doit s*éteiadre TinteUigeiiee, sa noble compagne. a La vérité est on bien, mais Terreur est un jubI : périssent donc ensemble « Terreur el la vérité 1 Gomme la prison est le remède naturel de lalHierté, a Tignorance sera le remède nécessaire de Tintelligence. L^ignorance est la if vraie science de Thomme et de la société.
« La loi actuelle ne proscrit que la pensée ; elle laisse la vie sauve: c'e^ « pourquoi elle n'a pas besoin de faire marcher devant elle, oonme les « barbares, la dévastation , le massacre et Tincmdie; il lui suffit de rentt verser les règles étemelles du droit. Pour détruire les joumaux, il faut « rendre illicite ce qui est licite, il faut annuler les contrats, lègitmerlt « spoliation, inviter au vol : la loi le fait.,. Messieurs, u&e loi qiû nie la <c morale est une loi athée ; Tobéissance ne lui est point due, o«r, dit Bes* « suet, il n*y a point sur la terre de droit contre le droit.
« Deux fois en vingt ans la tyrannie s*est appesantie sur nous , la hache « révolutionnaire à la main ou le front brillant de Téclat de cinquante viece toires. La hache est émoussée ; personne, je le crois, ne voudrait la rasa saisir, et personne aussi ne le pourrait : les circonstances qui Taiguisè- <r rent ne se reproduiront plus dans le cours de plusieurs siècles. C'est dans « la gloire seule, guerrière et politique, comme celle qui nous a éblouis, tt que la tyrannie doit aujourd'hui tremper ses armes ; privée de la gloire/ « elle serait ridicule. Conseillers de la couronne, auteurs de la loi, connus a ou inconnus, qu'il nous soit permis de vous le demander : Qu'avez-vous <r fait jusqu'ici qui vous élève à ce point au-dessus de vos coneitoyens, que ff vous soyez en état de leur imposer la tyrannie ? Dites-nous quel jour vous (c êtes entrés en possession de la gloire , quelles sont vos batailles gagnées, « quels sont les immortels services que vous avez rendus au roi et à la pa* « trie? Obscurs et médiocres comme nous, il nous semble que vous ne nous « surpassez qu'en témérité. La tyrannie ne saurait résider dans vos faibles « mains : votre conscience vous le dit encore plus haut quenous.
« La loi que je combats annonce la présence d'une faction dans le gou- « vemement aussi certainement que si cette faction se proclamait etle- « même, et si elle marchût devant nous enseignes déployées. Je ne lui <( demanderai pas qui elle est, d'où elle vient, où elle va : éû» mentirait. « le la juge par ses œuvres. Voilà qu'elle vous propose la destruction de la « liberté de la presse. L'année dernière, die avait exlnuné du moyen âge le « droit d'ainesse ; Tannée précédente, le sacrilège. Ainsi , dans la religioo, « dans la société civile, dans le gouvernement, elle retourne en arrière, a Qu'on l'appelle la contre^révolution ou autrement, pM importe; elle re- « tourne en arrière, elle tend, par le fanatisme, ie privilège et l'ignorance,
« à la barbarie et aux dominations absurdes que la barbarie faTorise. L'en- « treprise est laborieuse , et il ne sera pas facile de la eonsommer... Si la V oharme m passe pas sur la citiltsation tout entière , ce qui en restera « suffira pour troi^^er vos efforts.
« Votre loi sera Yaiae, saches-le bien, car la France vaut mieux que son « geoTemement...
« Messieurs, dit en terminant l'éloquent orateur, je ne saurais adopter « ks amendements que votre commission tous propose, ni aucun amende- « ment : la loi n'en est ni digne , ni susceptible ; il n'est point d'accommo- « dément avec le principe qui Ta dictée. Je la rejette purement et simple- « oient, par respect pour Thumanité qu'elle dégrade... pour l'humanité <i qu'elle dégrade, répète l'orateur interrompu par de violents murmures... « et pour la justice qu*eUe outrage... »
Cette loi fut votée par la Ghonbre des Députés, mais H. de Peyronnet dut la retirer devamt l'hostilité de la Chambre des Pairs. Tous les journaux de l'opposition, parmi lesquels on distinguait le Journal des Débats, poussèrent à cette nouvelle un immense, cri de joie. De nombreuses colonnes d'ouvriers imprimeurs, précédés de drapeaux blancs, parcoururent les rues en criant : Vivela chambre des Pairs ! vive la liberté de lapresse l Paris entier illumina, et présenta un spectacle de fête tel que n'en av^ent jamais offert les solen* Dites ofBeielles. L^allégresse ne fut pas moindre dans les autres villes, et elle s'j manifeata sous toutes sortes de formes : la victoire la plus éclatante n'aurait jMe excité plus d'enthousiasme (1).
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La révolution de juillet fut éminemment nationale; le gouvernement qui en sortit fut une conquête de la presse. Aussi, dans les premières années, les journaux jouirent d'une liberté presque illimitée. La Charte reconnut à tout Français le droit de publier et de faire imprimer ses opinions en se conformant aux lois ; elle déclara que la censure ne pourrait jamais être rétablie. Une loi rendit aux cours d'assises et à un jury le droit de juger les délits de
(1) £• Hatin, Histoire de la Presse en France.
presse. Le cautionnemenl, qui était de 300,000 fr. sous la Restauration, fut considérabl^nent réduit; ainsi que le droit de timbre.
Peu à peu cependant les résistances s'organisèrent : les ambitions déçues, les espérances trompées , les royalistes vaincus , les républicains impatients, se formèrent en opposition. Des émeutes périodiques ensanglantèrent les rues delà capitale ; des procès nombreux atteignirent les feuilles qui étaient à la tête de ce mouvenient. Dans cette circonstance, le gouvernement ne fit qu'user de son droit de légitime défense ; mais, à Topposé des gouvernements précédents, il n'eut jamais recours à l'arbitraire pour réprimer, il s'appuya sur les lois.
A dater de ce moment , l'existence du Journal des Débats est une existence calme et paisible. Organe en quelque sorte officiel dé la dynastie de Juillet, jouissant d'une publicité et d'une influence immenses, il mit l'une et l'antre au service du pouvoir. Sa rédaction, digne de son passé, continua de se recruter parmi les jeunes écrivains dont il devinait le talent : Michel Chevalier, Cuvillier-Fleury, L. Alloury, Pbilarète Chasles, datent de celte époque.
Son rôle éminemment conservateur consista -à défendre les intérêts permanents de la société et à consolider le gouvernement, qui , à ses yeux , en est l'expression nécessaire. Il avait la gravité, dit M. de Lamartine, l'élévation , le sarcasme dédaigneux , et quelquefois aussi la provocation poignante de la force. Il semblait régner atec la monarchie elle-même et se souvenir de l'Empire. Les noms de tous les écrivains officiels qui concoaraient ou qui avaient concouru, depuis Fontanes jusqu'à M. Villemaio, à sa rédaction , lui donnaient un prestige de supériorité sur la presse périodique plus jeune d'années et de passion. L'ampleur et l'impartialité de ses débats parlementaires , ses correspondances avec l'étranger , la sûreté el l'universalité de ses informations, en faisaient le manuel de toutes les cours et de toute la diplomatie de l'Europe : c'était la note quotidienne du cabinet des Tuileries. Les sciences, la haute littérature, la philosophie, le théâtre, les arts, la critique, se trouvaient analysés, reproduits, vivifiés dans ses feuilletons, où la gravité n'était jamais lourde, où la futilité même était relevée par la saillie de Sterne ou d'Aristophane. Il aura été donné à peu de feuilles légères de se continuer elles-mêmes pendant plus de soixante ans, et de faire pour ainsi dire partie de l'histoire de France.
Il fut an jour cependant où le dévouement du Journal des Débats fut funeste à la monarchie de Juillet. C'est dans ces huit années de règne commencées en 4840, et terminées par le coup de tonnerre de février. Chacun de nous se souvient des événements de celte époque , si féconde en événements de toutes sortes : M. Guizot et ses collègues , aveuglés par une fatale imprévoyance , entassèrent faute sur faute , et amenèrent cette tempête qui devait engloutir la dynastie d'Orléans.
Ces événements font partie de Thistoire contemporaine : de quelque façon qa*on les interprète, on ne peut nier qu'ils contribuèrent puissamment à briser le lien qui unissait la monarchie i la nation. C'est l'indemnité Pritchard accordée , contrairement aux vœux du pays , à la demande impérieuse de l'Angleterre ; c'est le procès Teste , le procès Cubières, l'assassinat Praslin, tristes épisodes habilement exploités par les ennemis de la monarchie ; c'est l'agitation électorale de 1846, où le ministère triompha à une faible majorité , mais où se révélèrent les faits de la plus scandaleuse corruption ; c'est la destitution de Quinet et de Michelet, dont le seul crime était d'avoir affiché dans leur cours des idées trop libérales ; ce sont les mariages espagnols , mariages impopulaires accomplis dans un intérêt purement dynastique ; c'est la résistance aveugle, imprévoyante, insensée, aux projets de réforme électorale , réclamée par tout le monde, réforme juste et populaire qui donnait une satisfaction légitime aux instincts démocratiques du pays, et qui était devenue le cheval de bataille de tous les partis ; c'est la résolution impolitique et illégale d'empêcher, même par la force, les banquets électoraux présidés par des Feprésentants du peuple, et de renouveler ainsi, par des mesures pleines d'ineptie et d'arrogance, les fautes qui creusèrent Tabime $oas les pieds de la Restauration.
Toutes ces fautes, toutes ces imprévoyances auraient pu facilement être évitées , si le Journal des Débats , profitant de sa situation et de son expérience , eAt dessillé les yeux de ses amis, et fait entendra à M. Guizol le langage de la raison. Au lieu de cela , il encouragea le ministère dans sa résistance ; il traita de factieux les hommes d'ordre dévoués i la liberté , il consacra sa plus belle prose à faire l'apologie des mesures violentes qui devaient ouvrir à la royauté la route de l'exil.
^ rî —
Il écrivait le 7 février 1848, à la suite d^une séance de la Chambre des Députés :
a On a nié devant M. Guizot la responsabilité ministérielle , il s'est mis à
« parler. Cet homme qu'ils disaient abattu^ terrassé, qu'ils croyaient avoir
« accablé sous les outrages , comme il s'est levé tout d'un coup ! Ils le
<t croyaient courbé sous la souffrance , et voici qu'ils le retrouvent devani
« eux , au-dessus d'eux , debout, l'œil en feu ! Voici qu'ils voient apparaître
« au-dessus du marbre de la tribune cette ûgure ardente et p&le , illuminée
« par la fièvre et la colère du génie! Encore une fois, c'était un spectacle
(( dont ne peuvent se faire une idée ceux qui ne l'ont ni vu ni entendu.
<f Comment le parti conservateur, le parti qui veut la mpnarchie, qui veut
(X les rois, qui veut le Roi , qui veut la paix, l'ordre et la liberté, comment
M ne serait-il pas orgueilleux de suivre un tel chef, et de parler par un pareil
« organe ? Au milieu des passions qui s'agitent et qui grondent autour de
« lui, comment ne se rallierait-il pas au cri poussé par cette voix toujoars
« triomphante et cette âme toujours indomptable? >>
Or, cette voix toujours triomphante, cette âme toujours indomptable, ce ministre allier se sauvait quinze jours après sous un déguisement, laissant à d'autres le soin de maintenir l'ordre qu'il n'avait pas su défendre.
La révolution de Février, en renversant la monarchie constitutionnelle qui avait toujours été l'objet de son culte, avait porté un rude coup aa Journal des Débats ; mais loin de paralyser ses efforts ou de refroidir son courage, elle sembla lui donner une nouvelle force, en lui rendant son indépendance. Depuis douze ans, en effet, il n'est pas un événement, intérieur ou extérieur, pas une question à l'ordre du jour, qu'il n'ait traité avec une haute raison, une profondeur de rues , une verve intarissable. Plus prudent que ses amis, et fidèle à ses principes, il s'abstint lors de l'élection du 10 décembre, parce qu'il n'y avait aucun candidat qui eût ses sympathies. Après le ooup d'Etat, il a persévéré dans cette ligne de politique expectante. Si parfois, par un reste d'habitude, il a affiché
quelqoes vues trop conservatrices, on peut dire que dans le pins grand nombre de cas il s'est fait le défenseur ardent et convaincu des principes d'une sage liberté.
C'est sortont dans deux occasions récentes qu'il a manifesté cette franchise d*allures dont nous lui savons gré : nous voulons parler des questions italienne et américaine.
Dans la question italienne, sa rédaction était partagée en deux camps. L'an voulait défendre le pouvoir temporel de la papauté, prendre en main la cause du roi de Naples et se constituer l'avocat de l'Autriche en Italie ; l'autre au contraire applaudissait franchement à la politique du comte de Cavour, encourageait le roi Victor-Emmanuel dans son généreux dessein de rendre l'Italie une el libre, et saluait dans Garibaldi l'héroïque soldat de l'indépendance. La première fraction se composait, il est vrai, de la plus grande partie des rédacteurs ; mais la seconde comptait John Lemoine, Alloury, et l'honorable directeur actuel, M. Edouard Berlin, auxquels vint s*adjoindre un rédacteur nouveau, M. Yung. Grâce au patriotisme éclairé du directeur et de ses trois collaborateurs, le Journal des Débats est resté un organe libéral, au lieu d'aller grossir la phalange des journaux du droit divin.
Dans la question américaine, la rédaction a été unanime pour soutenir la cause de l'Amérique du Nord. Lors du conDit anglo-américain, l'attitade du Journal des Débats et des autres organes de la presse libérale n'a pas peu contribué à éviter une guerre fratricide , qui eAt fort réjoui les ennemis de la démocratie.
Depuis l'établissement de l'Empire, le Journal des Débats était le seul journal de l'opposition qui n'eût été l'objet d'aucune mesure administrative. Il n'avait fallu rien moins qu'une prodigieuse habileté de langage pour échapper aux avertissements qui n'ont pas toujours épargné les journaux du Gouvernement lui même. M. le Ministre de l'intérieur vient de faire «esser cette exception. C'est un des vétérans de la presse, un des esprits les
plus Gns et les plus élégamment incisifs de ce temps-ci, M. Saint-Maro Girardin, qai a valu cette mesure au Jownal des Débais.
Lorsqu'à la suite d'une campagne-, un soldat se retire dans ses foyers, les ^le&sures qu'il a reçues dans la mélée.sont une preuve de courage, sinon un titre d'honneur. Il en est de même des journaux. Nous allons dooner le texte de l'avertissement des Débats; il fait désormais partie de son histoire;
« Le Ministre de Tintérieur :
« Vu un article du Journal des Débats du 23 décembre sous la signature a de M. SaintrMarc-Girardin, commençant par ces mots : « Toutes les fois i< que l'Empereur, averti par la prudence » , et se terminant par ceux-ci : « Et ce qui vaut mieux encore , vivifier l'esprit public. »
« Vu notanmient le passage suivant :
« Nous ne voulons pas non plus discuter avec M. Troplong sur les prin- « cipes fondamentaux de la Constitution de 1853 ; nous en viendrions peut- « être à dire , avec l'assentiment de bien du monde, que le principe fon- « damental de la Constitution de 1852, c'est l'Empereur, et que c'est se « laisser aller à une illusion de jurisconsulte toujours trop facilement épris <c des textes, que de croire que c'est l'Empire qui soutient l'Empereur et « non pas l'Empereur qui soutient l'Empire. *
« Attendu que cet article , écrit dans une pensée factieuse, cherche à tf ébranler la foi dans la force et la durée de nos institutions :
V Attendu que les doctrines professées dans cet article sont la négalion « flagrante des principes sur lesquels le peuple français a voulu fonder le « trône impérial et l'avenir de la dynastie :
« Vu l'article 32 de la loi de 1842 sur la presse;
« Arrête :
u Art. 1 . Un premier avertissement est donné' au Journal des Débats , « dans la personne de M. Saint-Marc Girardin, auteur de l'article incri- « miné, et dans celle de M. Edouard Bertin , gérant de cette feuille.
u Art. 2. Le préfet de police est chargé de l'exécution du présent arrêté.
« Le Ministre de Fintérieur^
« F. DE Persigny. »
Paris, le 24 décembre 1861 .
Dans ces dernières années, la rédaction du Journal des Débats s'est enrichie d'écrivains nouveaux , qui marchent avec talent dans la voie ouverte parleurs aines. Il nous suffira de citer le regrettable M. Rigault, tombé avant Theure sur la brèche; MM. Prévost-Paradoi , Weiss, Taine, Bersot, E. Deschanel , Horn , et d'autres dont le nom nous échappe , mais auxquels nous consacrerons une notice biographique dans la seconde partie de cette étude.
Jules Brisson.
^<>i€ ~ l*4ii«, impriniric «le Ch. Joiuutt. tue httiol-Honoré , V.8.
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COMMENT SE FAIT LE JOURNAL DES DÉBATS
A c4Mé de l'église SalntrGermain-rAuxerrois, il est une rue' sombre et étroite où les voitures circulent à peine, mais dont le nom, qui sent encore le moyen fige, occupe une certaine place parmi les rues déjà célèbres : c'est la me des Pritret-Saint-Germain. C'est là que réside, depuis sa fondation, le Journal de» Débats , dont nous venons de retracer l'histoire. La maison uù ses bureaux sont établis est respectable par son air de vétusté ; stes mu-
railles noircies par le voisinage de Tiniprimerie, ses escaliers de bois et de briques usés par te frottoment incessant du public , ses murailles épaisses et massives, ses couloirs étroits, ses fenêtres bizarres, qui n*ont de nom dans aucune architecture , tout lui donne un air de ressemblance avec ces couvents de bénédictins, d'où le luxe était banni, et qui servaient de refuge à rétude, à la prière, au recueillement. Ce n*est pas sans un certain respect qu*on franchit le seuil de cette porte cochère où tant d*hommes célèbres ont passé avant nous : Chateaubriand a mis le pied sur cet escalier où vous montez ; Etienne a tourné le bouton de cette porte ; Fontanes et Fiévée se sont coudoyés dans ce couloir; Geoffroy a écrit un de ses brûlants articles sur cette table vermoulue; des princes, des ministres, des ambasaadears, se sont assis dans ces antichambres ; ici on a proclamé la déchéance d'une monarchie; là, on a salué Tavénement d'un gouvernement nouveau. Que d'événements, que d*intrigues , que de mystères ces murailles nous raconteraient , si elles pouvaient parler !
Au rez-de-chaussée de la maison se trouve l'imprimerie de M. Lenormant, un des fondateurs et des copropriétaires du Journal des Débats, Là, le travail ne chôme jamais , ni dimanches ni jours de fêtes ; c'est un grince ment de machines , un frôlement de papier, un sifflement de vapeur, on va-et-vient sans relâche du 1" janvier au 31 décembre. C'est de là que sort rayonnante cette feuille légère que l'art de Guttemberg a transformée, et qui fait reine du monde la pensée humaine. Au prunier étage sont les bureaux de l'administration, au second étage sont ceux de la rédaction. Le tirage du Journal des Débats^ qui s'était élevé jusqu'à vingt-huit mille sous le premier empire, était retombé à douze mille vers 1830. Depuis cette époque , c'est-à-dire depuis trente ans, ce chiffre est resté invariable. Les abonnés du Journal des Débats sont des abonnés fidèles, faisant presque tous partie du monde savant et lettré. Si ce chiffre n'est pas plus considérable , cela dépend moins des opinions politiques qu'il représente que do prix élevé de son abonnement. Cela ne l'empêche pas d'exercer une espèce de dictature sur les œuvres littéraires de notre temps.
Le Journal des Débats n'est point formé par une société d'actionnaires, comme la plupart des feuilles politiques. Depuis son origine, il n'a pas cessé d'être la propriété des familles Bertin et Lenormant, et aujourd'hui les fils continuent avec courage et succès l'œuvre paternelle.
Les firères Berlin sont les vrais fondateurs do journalisme en France , et c'est surtout i ce point de vue que leur nom appartient à Thistoire. Avant 4789, les journaux n'existaient pas. Il y avait bien quelques revues scientifiques et littéraires , et quelques gazettes destinées à amuser la ville et la cour, mais leur influence n'avait aucun cachet politique. La profession de journaliste était peu honorable , parce qu'elle manquait d'indépendance et d'élévation. Les trois quarts des journalistes étaient des hommes à gages, destinés à servir la passion ou le caprice des grands seigneurs. La Révolution de 1789, en proclamant la liberté de discussion, avait donné naissance à une foule de journaux; mais ces journaux, feuilles éphémères nées au souffle de» événements, manquaient de cette organisation puissante qui fiiilaujourd'hui leur force. Né en même temps que la tribune, dont il est le canf^làmenl, le journal doit être à la fois l'écho de Topinion publique et la s-entineUe avancée des principes de liberté, sans lesquels il n y a pas de société possible. G'es4 là ce qu'avaient compris les frères Bertin : grftoe à leur actiTité, gr&ce à leur bon goût littéraire, grAce à l'indépendance et au courage qu'il» «ion trérent sous la Restauration, ils mirent en évidence le rôle eftseatiellementi moralisateur de la presse^ et firent du journal le centre colleotii, le povtotvoix des hommes de la même opinion. Si le journali«ne est aiiî»iird'lMii une puissance incontestée, si la profession de journaliste est entoarèS' d'éclat et de prestige, ne l'oublions pas, c'est aux fondateurs du Jourmal des ûibaés qu'en revient la principale gloire.
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BIOGRAPHIE DES RÉDACTEURS
M. ED. BERTIN
Directeur-gérant.
Nous avons retracé dans notre précédente livraison l'histoire dn Journal des Débats depuis sa fondation. Cette histoire est intimement liée à celle de la famille des Bertin, qui, de père en fils, s'en sont toiqoars transmis la direction. Mous allons aujourd'hui consacrer quelques lignes à Armand Bertin et à Edouard Bertin son frère, directeur actuel du journal.
Louis-Marie-Armand Bertin est né à Paris en 4801. Fils de Bertin aîné, qui avait vécu dans Texil les quatorze années du règne de l'Empire, il avait puisé de bonne heure à l'école paternelle un culte ardent pour les lettres, un amour profond pour la liberté. Son père, après de brillantes étndes, l'admit en 1820 à la rédaction du Journal des Débatsl Nous avons raconté combien la Restauration avait été pour la presse une époque de lutte et de travail. Les articles du jeune Armand, empreints parfois d'une prudence audessus de son âge , brillèrent toujours par leur modération et leur patriotisme. Lorsque Gh&teaubriand , brutalement renvoyé du ministère, reçat comme compensation l'ambassade de Londres, il l'emmena avec lui en qualité de secrétaire particulier. Armand Bertin se forma à l'école du grand maître, et s'il ne partagea pas toujours les opinions politiques de l'auteur d'ilto/a, à son école du moins il apprit à honorer les grands talents et les grands caractères. Il prit la direction du Journal des Débais en 1841, à ia mort de son père.
Formé de bonne heure au rude métier de journaliste, connaisseur éprouvé de tout ce qui relevait de l'intelligence humaine , il a dirigé pendant plus de vingt ans son journal avec une remarquable habileté. On n'a qu'à lire les hommages rendus à sa mémoire par ses collaborateurs Saint-Marc-Girardin, Jules Janin, CuvlUier-Fleury, de Sac;, pour être convaincu que chez lui la bonté égalait le talent, a D'un commerce agréable. et facile, dit £. Texier,
il aimait les arts et les mœars élégantes^ mais ses habitudes un peu épicuriennes ne le détournaient pas du labeur de chaque jour : c'est lui-même qui dépouillait tous les matins sa nombreuse correspondance. Dans la journée, il allait partout où il pouvait recueillir un fait, un bruit, une nouvelle; et à une heure convenue, entouré de ses collaborateurs, il leur distribuait leur tftche quotidienne. Avant les prescriptions de l'article 3 de la nouvelle loi sur la presse, M. Armand Bertin écrivait peu, mais il était le centre de cette chaîne intellectuelle dont chacun de ses rédacteurs était un anneau, et il se contentait d'imprimer à la rédaction de son journal cette merveilleuse unité qui a tant contribué au 3uccès et à la réputation du Journal des Débais. »
M. Armand Bertin n'était pas ambitieux : causeur aimable dans un salon, il aimait peu le monde, et son plus grand bonheur était de se renfermer chez lui, dans un petit cercle d'intimes, au milieu de ses livres, qu'il aimait avec passion, et dont il possédait une des plus belles collections de l'Europe. Plein de goût et d'érudition, à la fois bibliophile et antiquaire, il avait réussi à se former une bibliothèque rare et précieuse. Il possédait, parmi les livres les plus curieux, sept exemplaires de Montaigne, à commencer par le Montaigne original publié en 1580; il avait les dix premières éditions originales de Labruyère, et, grftce à une patience inouïe d'investigations, il avait complété l'introuvable Nanteuil. Son Parnasse satirique^ son Corneille et son Racine, édition elzévirienne, n'avaient d'égal nulle part. Il s'était composé un Voltaire en douze cents pièces, qui a été acquis à un prix fou par M'"'' la baronne de Rothschild. Mais la partie la plus curieuse et la plus rare de son cabinet, c'étaient les exemplaires uniques des trente-deux comédie^ de Molière, venant de la collection de M. de la Reynie, lieutenant général de la police, tels qu'ils. étaient avant que la censure les eût mutilés. Cet exemplaire, relié en maroquin bleu et rouge, aux armes de la Reynie, portait la date de 4682.
M. Armand Bertin avait un culte profond pour le gouvernement constitutionnel , qu'il avait contribué à fonder. Ami dévoué du gouvernement de Louis-Philippe, soutien convaincu des hommes du pouvoir, il n'avait qu'à tendre la main pour saisir les faveurs : il n'usa de son influence que pour émailler de décorations les poitrines de ses collaborateurs.
Son désintéressement n'était égalé que par le zèle consciencieux qu'il apportait i la direction du Journal des Débats. On assure qu'en revenant tous les soirs de l'Opéra ou des Bouffes-, il ne rentrait jamais chez lui sans être allé se renfermer, jusqu'à deux heures du matin, dans son cabinet de la rue des Prêtres, et là, à la clarté d'une lampe, il lisait mot à mot les épreuves du journal, depuis la première ligne jusqu'à la signature de l'imprimeur. Il
n^ se retirait qu'après avoir tout lu,, tout vu, tout corrigé : il suivait en
cela Pexempte de Louis Berlin , «an >pèF6. M. Saint-Màr(>6irardin raconte aa siQel ^de ce deriyier ntie ^needote qui troinre sa placé id. Quelques jours après les journées de Jufnet,ilans un article mordant et cbaleurenx eqntre lesosimislres de Charles X, Thonorable académicien, qui était jaune, avait 'demandé leur supplice. M. 6aint-Marc-Girardin est loin d^étre un bayeurde sung : ce mot malheureux s^tait glissé sous sa plume dam ladialeur de rimpromalion. Lersqutet^lte expression lui revint en mémoire, il était trop lard : le tirage était fait. Quelle ne fut pas sa satisfoction lorsqae le lendemain, ouvrait son journal, il trouva ce mot suppticê remplaeépar le mot pùmiion. M. Louis >Bertin savait fait ]ui<>méme cette correctioti, qui répondait mieux & la pemée de TaiHeor.
Lorsque Armand Berlin est mort, il a été remplacé ^«s la dirediion da JownaViks Débats par Bon (vë»e atné, (Ëdouard^Prançois Berlin. Élèrre des peintres Bidault <et Giroddt, entraîné vers 'la peinture (par son amour de Tari, Edouard ^Berlin laissa' de ibonne^heure laiplume pour le pinceau, et il envoya plusieurs fois à Texpositiondes œuvres vemarquables qui ont cttirt l'attentian^du monde artiste. Homme de goût comme son frfere, doué d'une grande rectrtude d'esprit et de jugement, il fut chargé par le gouvernement de Loiris<({^hUippe de plusieurs missions artistiques en Italie. Il visita tour à tour ritaKe, la Suisse, l'Allemagne, la Gréée, la Turquie, TÉgypte, et il pabKa à son retour un livre plein d'intérêt, intitulé : Souvenirs denyoyages^ dans lequel il consi^a ses impressions d'artiste et de voyageur. Ses tableaux de paysage «oill'trés'eslimés, Mire autres une Vue de la forêt de Fontainebleau, qui fait partie du musée du Luxembourg , une Vue des Apennins^ qui epparltent au musée de Montpellier, et les Sources de FAlphée^ tableau plein de vie et de couleur; vraifHStltohef-'d'oeiuvre, acheté par HÉtat. M. Edouard Berlin est le plus libéral des (rédacteurs ém Débats. Sous son inteHigente direction, cette feuille ne peut que poursuivre avec succès aa brillante carrière, il est chevalier de la Légion d^onneur depuis 1883.
M. LOUIS AUOURY
Si pour être journaliste il suffit de noter jour par jour lès événements contemporains, de discuter avec impartialité les actes du pouvoir, de suivre dans 'toutes seâ transformations ce protée aux mille formes qui gouverne le
monde, et qa*on appelle Topinion publique ; sMl sufttt de tailler chaque jour sa plume, d'apprécier avec talent et conscience les diverses œuvres politiques, philosophiques et littéraires, enfantées par Tintelligence humaine ; s'il suffit enttn d'être toujours sur la brèche, humble soldat de Tarmée du progrès, on peut dire que H. AUoury est un journaliste accompli. Depuis vingt-cinq ans, il n'a pas un seul jour déserté son poste, et le Journal des Débats l'a toujours compté parmi ses rédacteurs les plus infatigables et les plus assidus.
Jean-Louis- Antoine AUoury est né le 34 septembre 1805, à Anizy, près Moulins-Engilbert, dans le département de la Nièvre. Son père et sa mère, qui appartenaient Tun et l'autre à une famille honorable de la bourgeoisie agricole du Nivernais, ne négligèrent rien pour donner à leur fils une éducation complète. D'éclatants succès de collège les soutinrent et les encouragèrent dans leurs efforts. Après avoir commencé ses études dans le pensionnat de Moulins-Engilbert, petite ville située au pied des montagnes du Nonran, après les avoir continuées au coMége d'Autun , le jeune Louis vint les terminer à Paris, à Sainte-Barbe. Tout le monde sait combien d'hommes distingués se sont assis sur les bancs de cette école. AUoury se trouva placé sous la direction de M. Cuvillier-Fleury, qui rempUssait alors à Sainte- Barbe les fonctions de préfet des études. Là, comme en province , le jeune élève figura chaque année parmi les lauréats des lycées Louis-le-Grand, Henri IV et Saintr-Louis, dont il suivit successivement les classes.
Sorti du collège en 1826, il commença ses études de droit, et fut reçu licencié trois ans après. La môme année, il se faisait inscrire sur le tableau des avocats de Paris. Tout en faisant son droit, il travaillait dans le cabinet de M. Dupin, son compatriote, qui Tavait pris sous son patronage.
Après la révolution de Juillet, Dupin aine fut nommé procureur général : le futur rédacteur des Débats passa dans le cabinet de son frère , Philippe Dupin, mais il ne fit qu'y passer. Sous l'influence des événements qui passionnaient les esprits à cette époque, AUoury lisait les journaux avec plus d'assiduité que le Gode civil et les dossiers de ses cHents, et prenait pour la littérature et la politique un goût qui l'entraina de plus en plus vers la carrière du journaUsme. Au lieu d'accepter une place de substitut que M. Dupin lui proposait, et qui eât comblé les voeux de sa famille, il se fit donner par son illustre patron une lettre de recommandation pour Bertin Tainé, alors directeur du Journal des Débats. Crftce à cette recommandation puissante, M. AUoury, qui n^avait encore écrit dans aucun journal, fut admis de prime abord , par une exception assez rare , au nombre des rédacteurs. Toutefois, dans les deux premières années, sa collaboration ne porta que sur des sujets de critique littéraire, et ce ne fut qu'en 4836 que M. Armand Bertin et M. de Sacy lui proposèrent de rattacher à la rédaction poUtique.
A parlir de ce momeni, M. Alloury n'a pas failli un seul jour à sa tâche. Polémique quotidienne, compte rendu des séances parlementaires, critique philosophique et littéraire, il a tout abordé avec intrépidité. Il n'est sorti qu'une seule fois de la politique du raisonnement pour enU'er dans la politique d'action. C'était aux élections de 1846 ; la guerre était déclarée entre le ministère et Topposition. M. Alloury n'hésita pas à affronter l'orage, et il se porta comme caadidat conservateur dans l'arrondissement de Ghâteaa- Ghinon (Nièvre), en concurrence avec H. Benoist (d'Azy), candidat légitimiste. La lutte fut des plus vives : son adversaire ne l'emporta que d*ane seule voix.
Après la révolution de Février, M. de Sacy ne pouvant plus, pour cause de santé, suivre les discussions des Chambres, M. Alloury le remplaça dans cette rude besogne, qui n'était pas toujours sans danger: C'est lui qui, pen« dant les séances les plus orageuses de l'Assemblée législative, représenta sans interruption le Journal des Débais à la tribune des journalistes, où il était encore le 4"*' décembre, la veille du jour où la tribune fut fermée. Dans les années qdi ont suivi, il a repris sa collaboration ordinaire, et on lui doit d'excellents articles sur le drainage, sur le canal de l'isthme de Suez, et plus récemment sur la propriété littéraire. Au mois de novembre 18S5, époque où fut créé le bulletin politique, il fut d'abord chargé de le rédiger seul ; mais cette besogne étant trop pénible pour un seul rédacteur, on lai adjoignit successivement MM. John Lemoine, Prévost-Paradol, et enfin J. J. Weiss, avec lequel il alterne de mois en mois.
M. Alloury n'a publié aucun livre proprement dit, mais la collection de ses articles formerait plusieurs volumes du plus haut intérêt; certaines questions spéciales surtout y sont traitées avec talent, avec conscience, avec autorité. Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis le mois de mai 1845.
M. BARRIÈRE
Jean-François Barrière est né à Paris le li mai 1786. S'il n'est pas un des journalistes les plus brillants de notre époque, il est du moins un des plus féconds. Tour à tour rédacteur de la Gazette de France , du Journal de Paris et du Constitutionnely il a publié dans ces journaux un grand nombre d'articles d'érudition sur les hommes et les choses de la Révolution française. C'est un des hommes qui connaissent le mieux le dix-huitième siècle.
Après avoir fait ses stades à Sainte-Barbe , il fnt admis , sous le patronage de Frochot, comme employé dans les bureaux de la préfecture de la Seine. Grâce à son assiduité et à son aptitude, il devint en quelque temps chef de division. Il y était encore lorsque la révolution de Février, imitant en cela tontes les révolutions passées, vint remplacer les anciens fonctionnaires par des hommes nouveaux voués au nouvel ordre de choses. H. Barrière fut mis à la retraite. Quoiqu*il ait beaucoup écrit, il n'a attaché son nom qu'à un petit nombre d'ouvrages. On lui doit des Mémoires très-curieux sur la Révolution française, en collaboration avec Berville; on lui doit en outre les Mémoires de Madame Campan, ouvrage intéressant où se reflète avec fidélité la vie intime du dix-huitième siècle. Il fait partie de la rédaction du Journal des Débats depuis 1833, et il est officier de la Légion d'honneur.
M. HENRI BAUDRILLART
Ce qui constitue la véritable supériorité du Journal des Débats^ ce qui donne à sa rédaction cette couleur, cette variété, ce mouvement qu'on chercherait vainement au même degré dans une autre feuille , c'est le nombre considérable de ses rédacteurs, recrutés avec soin dans toutes les branches de la littérature, des sciences et des arts. Il prend ses rédacteurs politiques parmi d'anciens députés, d'anciens ministres , d'anciens conseillers d'Ëtat ; ses économistes parmi les professeurs du Collège de France ; ses savants parmi les membres de l'Institut ; ses rédacteurs littéraires parmi les membres les plus distingués des académies et de l'Université. Avant d'être admis dans ce cénacle de célébrités, il faut avoir, sauf quelques rares exceptions, fait ses preuves et son noviciat dans d'autres publications.
C'est ainsi qu'avant d'entrer aux Débats M. BaudriUart était professeur d'économie politique au collège de France. Ëlève du collège Bourbon, lauréat des grands concours, habitué de bonne heure aux études ardues , il se préparait à l'agrégation pour l'enseignement de la pliilosophie lorsque éclata la révolution de Février. A la suite de cette révolution, tonsles esprits sérieux s'appliquèrent à l'étude des questions sociales, dont ello avait soulevé le formidable problème. H. BaudriUart, qui avait déjà obtenu le prix d'éloquence à l'Académie française par son Eloge de Turgot et son KIoge de Madame de Sîaël^ abandonna les études purement littéraires, el
s^adonna avec ardeur aax questions économiques. Il jumuîi bieoièt dans cette branche des connûssances tellement suffisantes, que M. Michel Chevalier n'hésita pas, en 1850, à le charger de sa chaire au Collège de France. En 1855, il remplaça Joseph Garnier comme rédacteur en chef da Journal des Economistes. En 18B6, il devint le gendre de M. de Sacy, qui le fit admettre au nombre des rédacteurs des Débats.
Â dater de ce moment, M. Baudrillart , en possession d'une chaire et de deux ocganes de publicité, n*a cessé de produire des travaux économiques. Nous citions entre autres son élude sur Vean Bodin et son temps^ tableau des théories politiques et des idées économiques du seizième siëde. Cet ouvrage >, remarquable par Térudition et Tanalyse, a valu à Fauteur le grasnd prix Hontyon de TÂcadémie française. Lie Manuel â^ Economie politique^ qui suivit de près, a valu au savant économiste la mépie récompense. Enfin M. Baudrillart a publié en dernier lieu ses leçons au Collège de France, sous le titre de Rapports de la morale et de Fèconomie politique, ouvrage couronné successivement par TAcadémie française et TÂcadëmie des sciences morales et politiques.
M. Baudrillart est né le 28 novembre 1821 ; il est donc à peine âgé de quarante ans. La liste de ses œuvres littéraires prouve l'activité et la fécondité de son esprit. Il a, dans la collaboration du Journal des Débats ^ deu parts bien distinctes : d'abord, c'est lui qui est chargé de traiter toutes les questions économiques, et tout le monde se souvient de ses exceHents articles sur le libre-échange ; en second lieu, il fmblie des anioles variétés qni, sans avoir l'abandon et la vivacité d'allures qui conviennent à ce genre, rappellent encore l'élégant auteur de VEloge de Turgot. Sa d^nière Variété tittiraire létait une étude sur Royer-OoUard.
M. Bauérillart n'est pas encore membre de l'Institut, mais sa place y esl marquée d'avance. >I1 a^btenudemièrement quelques voix à «l'Aeadédtiie des seiebees morales en remplacement de M« de Tocqueville.
M. BABINËT
(De rinstitttt)
M. Babinet est un de nos savants les plus populaires ; dqmis la mori d'Ârago, nous croyons même que c'est le plus populaire de nos savanU.
Cependant il n'a pas attaché son nom à de bien grandes déconyertes; ta cause de sa popiilarité tient snrtoat à son talent d'ècmain. Dans rantiquité on ne comprenait pas Tétade des sciences sans celle des lettres, etc^est grâce à lenr henrense alliance que les grands hommes d'Athènes et de Rome exercèrent nne si grande autorité sur la société de leur pays. Aujourd'hui, en France, on sépare trop ces deux études, qui devraient se compléter au lieu de se nuire : tons les jours on rencontre des savants illettrés incapables d'exposer leurs systèmes, et la gloire de leurs découvertes, s'ils en font, leur échappe pour aller orner le front d'un vulgarisateur. Nous regarderions comme une insigne démence de négliger l'étude des langues grecques et latines, ces deux mères des langues modernes, ces deux sources fécondes de toute élégance et de toute beauté. Selon, Platon, Âristote, étaient à la fois législateurs et poètes. Pythàgore tfvalt un culto particulier pour les Muses, et il leur sacrifiait deux colombes pour célébrer sa découverte du carré de l'hypoténuse. Newton, Leibnitz, Arago, maniaient aussi bien la plume que le compas.
Babinet est le continuateur de cette filiation illustre. Ses articles scientifiques n'ont ni ce pédantisme ni cette lourdeur d'allures qui caractérisent la prose de LeVerrier : ce «ont au contraire des modèles de grâce, d'observation fine, de causerie enjouée. C'est le iules Janin de la science.
M. Babinet est né à Lusignan, dans le Poitou, le 5 mars 1794. Descendant d'une famille de magistrats, il se destina d'abord au barreau. Ses études classiques furent brillantes au lycée Napoléon, et le jeune Babinet apprit avec une égale facilité les langues mortes et les langues vivantes, le latin et le grec, l'anglais et l'italien. Nul donte qu'il ne fût devenu nn avocat dis^ tÎBgué ; mais on était alors sous l'Empire, la gloire faisait tourner toutes \êè têtes, et la carrière militaire était la seule qui offrit on avancement rapide. Babinet abandonna le droit pour l'algèbre : il fut admis en 4 Si S à l'école polytechnique, et de là à l'école de Metz, d'où il sortit lieutenant d'artillerie. A la chute de l'Empire, son régiment Ait licencié : il rentra dans la vie civile et devint tour à tour professeur de physique à Poitiers et au ooUége Saint-Louis. En 18S8, il fit nn conrs de météorologie à l'Athénée ; en i888, il suppléa Savary dans sa chaire au Collège de France ; en 1840, il succéda à Dnlong à l'Académie des Sciences. Babinet parcourut ces diverses étapes avec éclat : il s'est signalé par des travaux remarquables sur les Corps ponàirahkê et les Corps impondérables^ sur le Magnéiisme animal; et récemment encore il vient d'introduire une révolution dans la composition des Cartes géographiques. Mais ce qui a valu à l'illustre savant son étonnante popularité, ce sont ses nombreux articles dans le Journal des Débats. Depuis ^ingt^inq ans, il n'y a pas eu nne éclipse, une comète, une anrore boréale,
une sécheresse, une éruption de volcan, un phénomène quelconque de la nature, qu'il n'ait exposé, commenté, expliqué dans son style charmante! pittoresque, plein à la fois de saillies et de clarté. Il a bien quelquefoia prédit des hivers qui ne sont pas arrivés, des comètes qu'on attend encore, mais il a été le premier à en rire : il est bien permis d'être faux prophète quand on l'est avec tant d'esprit. Malgré cela, le public parisien aime Babinet, son excellent M. Babinet, comme il l'appelle; et nous avouons que nous parta geons cette tendresse pour l'illustre académicien.
M. H. BERLIOZ
Si M. Babinet est le plus populaire de nos savants, on ne saurait dire que M. Berlioz soit le plus populaire de nos muàciens : c'e^t que la musique n'est pas, comnie la littérature, une langue universellement Comprise. Traduire en sons les sentiments de Tâme, les harmonies de la nature, Tamoar et la haine, le chant des oiseaux, les parfums des fleurs, le bruit de Torage, les nuits étoilées, est une œuvre difficile, dont l'exécution exige chez les compositeurs une organisation particulière et qui échappe à la perception du vulgaire. C'est pour cela que les œuvres de nos grands musiciens sont ignorées des trois quarts du public français, et que les œuvres musicales de l'école allemande et italienne ne sont appréciées que dans certaines sphères élevées de l'art. H. Berlioz n'est pas seulement un grand musicien, il est novateur : non-seulement il a eu contre lui l'ignorance du public, mais il a soulevé les colères d'un grand nombre de mélomanes qui, en Tan de grâce 1862, ne comprennent pas qu'on fasse de la musique autrement queGlack etPiccini. Gela n'empêche pas M. Berlioz d'être un des plus grands mosisiens de notre époque, et quelques-unes de ses compositions des œuvres de génie.
Louis-Hector Berlioz est né le 11 décembre 1803, à la Côte Saint-André, département de l'Isère. Son père, médecin distingué, désirant lui transmettre sa clientèle, l'envoya à Paris pour étudier la médecine ; mais Berlioz, entraîné par une vocation irrésistible, touchait plus souvent son violon que ses livres, et fréquentait plus volontiers les concerts du Conservatoire que la salle^de la Faculté. Abandonné par son père, qui s'indignait devoir dans son fils un misérable artiste, il fut obligé pour vivre de se faire cho-
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risle an GyomaBéaTec an traitement de cinquante francs par mois. C'est de cette modeste position qu'il a dû partir pour conquérir son fauteuil à l'Institut. Ses premières compositions, remarquables par une étrange nouveauté, attirèrent sur lui l'attention du monde musical. Liszt arrangea pour le piano sa Symphonie fantastique; sa cantate de Sardanapale lui valut le premier prix décomposition en 1830, à l'Institut. Ce n'est qu'en 1833, après un voyage en Italie, que Berlioz entra comme critique à la rédaction du Jùumal des Débats. Sa première tentative sérieuse fut l'opéra de Benvenuto Cellini. Cette œuvre n'était pas dans la tradition : elle ne fût pas comprise, et tomba après quelques représentations. Découragé par cet échec, Beriioz trouva une consolation dans un des hommes les plus célèbres de rëpoque, dans l'illustre Paganini, qui seul éleva la voix pour le défendre. Quelque temps après, il prit sa revanche dans son admirable symphonie A'Barold^ qui fut pour Berlioz un triomphe. Paganini assistait à l'exécution, et on le vit verser des larmes au triomphe de son ami. Le lendemain, il lui envoyait 20,000 fr. avec un billet qui se terminait par ces mots : « Tu seras Beethoven ! »
Depuis lors, Berlioz a composé un grand nombre d'oeuvres diversement célèbres. Nous citerons : son Requiem^ son opéra de Roméo et Juliette^ son Hymne à la France^ la Damnation de Fausty et, dans ces dernières années, Y Enfance du Christ^ trilogie sacrée où brillent les beautés les plus étranges. Berlioz n'est pas seulement un de nos premiers symphonistes, il est un critique plein de verve, dont les jugements font autorité dans le Journal des Débats. Depuis 1856, il est membre de l'Institut, en remphicement d'Ad. Adam. Il est également membre de l'Académie des Beaux-Arts de Berhn, de l'Académie de Sainte-Cécile de Rome, de la société d'Euterpe de Leipzig, des sociétés philharmoniques de Vienne, de Stockholm, de Saint- Pétersbourg. Il est chevalier de la Légion d'honneur, de l'Aigle rouge de Prusse, du Faucon blanc de Weimar, des Guelfes de Hanovre, etc. Si tous ces titres ne prouvent pas la popularité de son talent, ils prouvent du moins àOQ universalité.
M. ERNEST BERSOT
LVtttde de la philosophie ne donne pas toujours la sagesse^ mais elle inspire presque toujours, ce qui vaut bien autant, la moralité, la vertu et le noble
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sur las bonuo^a ettoa cbo^da dd» différentes és^im di». rtûatoiEe, des^qulités morales beaui^iip plaa élevées dans les Ames oA dominer le santiio^t philosophique que chez les hoomes souoûs à Tempire des instinct&Qsiériels. Ces observations, qui s'appliquent dans une certaine QiesoDe aux liommes de lettres coniempoFsâns, ne soat nuUe paul plus fr^^pante» qae Gbea.L'honorable lli..Ber30U doftli iiwsesifuisaoïii^.awNurd^biû'labiograp^
H. EnwH 9eKùt est Aè &. Surgèrea, da^Sf 1% Gbarente-Infèrieiure. Qaoiqull sQitjfioiiie raecre* poia^ll est; nà ani i816, son- existence n*a pas Hè exeBsy)te de tribuladoaa, D^aterd âlèt e et ensuite, maitse d*études au coUige de Bordeaux, il entra à TËcoIe nomale en 1S36. Sont aptitude aia traTsm uaiTenulaireas. tes ressoarceside son esprit, aa^ rwe intettîeeqyçe, luÂ concilièrent rafTeeltoii.d'un bomme cAUbve, M. Gov^n, ata^dana.lwt l'teUt de sa iréputation, qui se Tattacba ooiQsie searétaira lonsqall toi aoBisulDinistre. Appelé à la chaire de philosophie an coMge de Boçdeaopi eii 1940» il se montra, dans cette importante fonction, à la hauteur de sa tftcbe, et son enseignement fit du bruit. Un événement vint encore, tout en lai créeat des ^nba^aas, rehausser la réputation du jwneprofesaear. U P. Lacordaire était allé précber à Bordeaux le carême de 1^2; M. Bersot aitaqw dans m journal de Bordeaux, au nom de laphilosopjbiie, les doctrines du célèbre prédicatear. U n'en fiallut pas da,vai»lAge pour exc^er contre loi toute la mcmie aboyante des dévots. Alors, comme aujourd'hui, le clergé étendait ses wnificalionsiasqae dans rUniversité, et le recteur de Vmàimie et le proviseur du collège, par une faUblessa inqualiiable, n'bésiièreot pas à prendre parti pour le dominicain contre le courageux libre^penseor.
fieureuseaiKeat, le gouvernement d*alor& n*avaitpas une grande prédilectioa pour le clergé : le recteur et le proviseur furent mis à la retraite; mai» M. Bersot, en butte aux rancunes d'une coterie, dut demander un coagt* Ge congé dura trois anfli, pendant lesquels M« Beraet prépara son doctorat is lettres. Il refusa la place de suppléant de philosophie à la Faculté de Dijon, et il obtint enfin la chaire de philosophie au collège? da Versa^U^S' Cette nomination, qui le mettait sur le pied des professeurs de Parts, était une réparation.
En 1847, M. Bersot fut un des fondateurs de la Liberté de peruer.
En 1848, il se jeta avec joie dans Le mouvement politique qui promettait à la France de nombreuses années de prospérité. Fidèle aux convictions de toute sa vie, il soutint la candidature du général Gavaignac à la prési dence, dans les journaux de Bordeaux et de Versailles. Plus tard, lorsque le cwp d'État vint, changer le régime politique de la France, il reftasa le aermemt qu'on lui demandait, et renonça à cette carrière universitaire qai lui
a? ait occasioiiBé taaid'ranaia. Collaborateur asaite h la Remiede Vinstruo' tiùnfiMique et aa Ùidionnaire den sciences philosophiques^ ii a donné de nombreu arikles à la Revue de Par%s.ei à la Reçue nati(male. Il est entré à laiédactâon du Journal de» Bibats en janvier 1S59, pvéaenté pap M. Saint- MaroGirardinu
Sea principaai ouvragest sont : .Essai sur kk Providence ^ Philosophie de VoUaife, Afssmer ou le Magnétisme animal^ Etudes 9ur lé XVII P sièek^ Lettres sur P Enseignement, et enfio plnsiears articles des Déiais rtfosùa oa voIuDea^sous le titve de vLiUératuroet Morale .
M. rmURÊTË C9ASLES
Un des talents les plas originaux de notre époqne est sans contredit celui de Philarète-Victor-EnphëmionChasles, né àMainvilliers, près de Chartres. Fils d*un anden professeur de rhétorique, qui fut tour à tour professeur, député et général, el d'une mère protestante, M. Philarète Ghasles est en littérature un véritable révolutionnaire : homme de goût, critique sans préjugés, esprit indépendant, il écrit depuis bientôt trente ans dans le Journal des Débats des articles excellents, remarquables par Térudition et la variété. Il passe tour à tour en revue la littérature grecque et latine, la littérature anglaise, allemande, italienne, espagnole, qui n*ont pour lui aucun secret. Commentateur de Plutarque ou de Shakespeare, deGœlhe, de TÀrétin 00 de Michel Cervantes, il apporte dans chacun de ses commentaires un esprit d'investigation qui manque quelqueCais de vérité, mais rarement d*intérét. C'est un écrivain fécond, un conteur aimabl» et parfois bmlaeque, qui vous instruit souvent et vous amruse toujours.
Philarète Chasles ne passa pas sa jeunesse supvb» lit deroaes : il eut des commencementa difflciles, et il n'est arrivé à la haute position qu'il occupe qu'à force d'toergie et de volonté. A qniniOi ans, il était appventi chez un imprimenrde la me Danpbine, lequel fut afrélé comme accusé de confiration par ce réf^e libéral qu'on appelait la Restattration4 L'arrestation du patron amena celle de l'apprenti. Philarète Ghaelea. resta deux mois en prison, et il ne dut sa délivrance qu'à l'intervention toute-puissante de Chateaubriand. Dégoûté de la France, et pris subitement de l'amour des voyages, il se rendit en Angleterre, ou il passa plusieurs années : il fit en-
suite un voyage en Allemagne, et revint à Paris, où, grftce à larecommaDdationde quelques amis, i) devint le secrétaire de M. de Jouy. Dans ces deux voyages, il apprit à fond les langues anglaise et allemande^ qu'il parle comme sa langue maternelle. A dater de ce moment, il se livra au travail avec ardeur, et en 1837, il partagea avec SaintrMaro-Girardin le prix d'éloquence décerné par TÂcadémie française. Il collabora à la fois au Journal des Débats^ à la Revue des Deuœ^Mondes^ à la Reime Briiannique^ à la Bévue de Paris^ au Dictionnaire de la Conversation^ et dans chacune de ces publications il apporta cette variété de connaissances qui est le cachet de son talent fécond. Les divers articles qu'il a publiés forment douze gros volumes, sous le titre : Études de littérature comparée.
M. Pbilaréte Ghasles est docteur és-lettres depuis 1841, conservateur de la Bibliothèque Mazarine, et chevalier de la Légion d'honneur. Son cours de langue et de littérature étrangère au Collège de France attire toujours un nombreux auditoire. M. Philarète Ghasles est un homme de lettres dans toute l'acception du mot.
M- CHEMIN-DUPONTÈS
M. Philadelphe Ghemin-Dupontès est né à Paris, à peu près à la même époque que le Journal des Débats^ c'est-à-dire vers le commencement du siècle. Son existence entière, depuis quarante ans, a été consacrée à des travaux utiles, tant dans l'administration que dans la presse. Ancien chef de bureau du mouvement du commerce et de la navigation au ministère du commerce, de l'agriculture et des travaux publics, il a pris une part active à des travaux administratifs de la plus haute importance. Nous citerons entre autres la publication des Annales du Commerce extérieur^ recueil mensuel qui parait depuis 1848, et à la rédaction duquel M. Ghemin-IhipontèSj a participé pour la partie des Faits commerciaux^ c'est-à-dire pour tout ce qui concerne la production, l'industrie, les échanges, le mouvement maritime, l'état économique en un mot, de tous les pays étrangers, spécialement dans leurs rapports avec la France.
Malgré ces travaux officiels, M. Ghemin-Dupontès est un des collaborateurs les plus assidus du Journal des Débats depuis 1840. Il y a publia plusieurs articles d'économie politique, de statistique et de législation com-
merciale, sans compter diverses études littéraires qui dénotent chez M. Chemin-Dnpontès une instruction aussi solide que variée. Son travaiUur /acgues Cœur est une œuvre remarquable de science et d'observation. Ses diverses publications dans la Revue des Deux-Mondes^ dans la Revue administrative^ dans V Annuaire de VÉconomie politique^ dans VEncyclopédie du XIX* siècle^ portent Tempreinte d'un talent mûri dans les études sérieuses. On lui doit également la traduction du Progress of the nation^ de Porter.
M. Ghemin-Dupontës est aujourd'hui secrétaire du Comité consultatif des arts et manufactures au ministère des travaux publics. Il est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1844.
M. CUVILLIER FLEURY
En parcourant l'histoire contemporaine, on est frappé du grand nombre d'hommes éminents que la France a produits dans les trente-trois années de régime constitutionnel. L'Empire, tout occupé de conquêtes et de victoires, n'avait enfanté que des littérateurs du deuxième ordre, comme Fontanes, Ducis, Etienne. Les seuls écrivains de génie qui illustrèrent cette époque, M"* de Staël, Ghftteaubriand , encoururent la disgrâce de Napoléon , et datèrent leurs livres de l'exil. Mais à peine la France a-t-elle déposé l'épée, que poètes, romanciers, historiens, surgissent comme par enchantement de ce sol privilégié, et que l'esprit humain enregistre les Méditations^ les Feuilles (f automne, Notre-Dame de Paris, victoires pacifiques qui glorifient la nation sans coûter de larmes aux vaincus. H. Guvillier-Fleury appartient à la génération de 1830 ; son nom n'est pas des plus éclatants, mais il occupe honorablement son rang dans cette fouie de littérateurs dont les derniers représentants président encore nos universités et nos académies.
Alfred-Auguste Guvillier-Fleury est né à Paris, le 18 mars 1802. Admis comme boursier au collège Louis-le-Grand, il paya son tribut en remportant le prix d'honneur de rhétorique en 1819. Au sortir du collège, il devint le secrétaire particulier de Louis Bonaparte, ex-roi de Hollande, père de Tempereur Napoléon III, dont il partagea l'exil. En 1823, il rentra en France, et fut nommé préfet général des études à l'institution de Sainie-
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Barbe, poste qu'il occcupa pendant six ans. Pendant (fu'il remplissait ces importantes fonctions, il eat parmi ses élèves le jeune duc d*Âumale, qui ^ prit d'affection pour son maître, et qui le fit nommer son précepteur. Dix ans après, il devint son secrétaire des commandements. Son entrée àlar^ daction du Journal des Débats date de 1834. Depuis près de trente ans, il s'est constitué dans cette feuille le défenseur du bon goût, du bon sens, de la morale et du talent, contre la sottise en vogue, contre le pédantiane littéraire, contre les réputations usurpées. Ses articles, réunis en volume sous le titre d'Etudes historiques et littéraires^ ont été publiés récemment et ont déjà obtenu plusieurs éditions. Son livre de Voyages et Voyageurs a eu {e même honneur. La révolution de Février, en exilant la famille d'Orléaas, a porté un rude coup aux affections de Guvillier-Fleury. Les articles qu'il a publiés dans le Journal des Débats depuis cette époque se sont parfois ressenti de la blessure de son cœur, mais il a été le premier à blftmer la ?ivacité de ses attaques, avec une loyauté digne d'éloges. C'est un des écrivains qui bonorent le plus le journalisme.
M. Cuvillier-Fleury est officier de la Légion d'honneur depuis 1846; ilat également chevalier de l'ordre royal de François I*' des Deux-Siciles, officier de l'ordre royal de Léopold de Belgique , chevalier de Tordre de Charles III d'Espagne. Candidat à l'Académie française pour le fauteuil de Scribe, il n'a obtenu que sept voix. Il faudra cependant que l'Académie se | décide à l'admettre : sa place est naturellement marquée à côté de celles de | MH. de Sacy et de Saint-Marc-Girardin. I
M. DELËGLUZE
M. Jean-Etienne Delécluze est le plus ancien des rédacteurs actuels des Débats. Né le 28 février 1781, il a vu naître et tomber quatorze gouvernements, et, ce qui n'est pas un mince éloge dans ce siècle de fonctionomanie, il n'a jamais voulu occuper aucune fonction publique, pour rester fidèle aai lettres et aux arts, qui ont été le culte de toute sa vie. Venu au monde avec une organisation essentiellement artistique, il entra de bonne heure dans l'atelier du fameux peintre Louis David, et étudia la peinture sous la direction de ce grand maître. Il obtint des succès dans cet art difficile, et en 1808 son tableau i'Andromaque, exposé au Louvre, lui valut la médaille
d'or de première classe.
En 1822, M. Delëcluza entra au Journal dos Débais contme critique d*art. Les articles qu*il a pobliës depuis cette époque forment plusieurs yolumes, et sont une preuve de la fécondité de sa collaboration. Lettres, comptes rendus, romans, nouvelles, notices historiques, dissertations artistiques, M. Deléclttze a tout abordé, et la variété de ses travaux est un témoignage de la variété de ses conndssances. Le cadre de cette étude ne nous permet pas une longue dissertation sur chacune de ses œuvres, nous nous contenterons de les mentionner. En 1823, il publia une série de lettres datées d'Italie. Les années suivantes, il tit paraître tour à tour : Préciê d'un Traité de peinture^ 1 vol. — Roméo et Juliette ^ nouvelle, i vol. — Mademoiselle Justine de Liron^ la Première communion^ romans. — Histoire des vicissitudes de Florence, 2 vol. — Première traduction en vers de la Vie nouvelle du Dante, 1 vol. — Notice sur Léopold Robert. — Histoire de Dona Olympia,— Grégoire VII, Saint François d'Assise ei Saint Thomas d'Aquin. — Roland^ ou la Chevalerie, 2 vol. — Dante, ou la Poésie amoureuse, 2 vol. — Exposition des artistes vivants. — Louis David, son école et son temps. — Les Beaux-Arts dans les deux mondes. En outre, depuis 4827, M. Delécluze travaille successivement à des notices ou plutôt à des biographies correspondant à des époques de renaissance et de transformation. En dehors de celles que nous avons nommées, nous citeruus encore : Roger Bacon, Raymond LuUe, Beaumanoir, Rutebcsuf, Dante, Marco Polo, la Jacquerie du XI II* siide, Pétrarque, Boccace, les Dei^x Prisonniers de Windsor, PiccoUh mini, ChMemberg, Léonard de Vind, Arioste, Rabelais, Bernard Palissy, André Vésak, Palestrina, et d'autres dont le nom nous échappe. Ces diflérents morceaux seront plus tard réunis en volumes.
Dans ses critiques d'art, M. Delécluze s'est toiyours montré un homme de goût et de saToir. Il n*a jamais connu la camaraderie, et ses jugements ont toujours été empreints de la plus grande justice et de la plus haute impartialité. En lui rendant ici ce témoignage, qui ne manque pas de mérite dans le temps où nousTivons, nous ne faisons que nous rendre Técho du public •t de ses confrères. II est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1837.
M. EMILE DESGHANEL
tmile-Auguste-Étienne Desclianel appartient lui aussi à cette brillante pléiade de penseurs sortis dans ces dernières années du sein de TUniver- • — «»
site. Né à Paris le 14 novembre 1819, il assista enfant à ces lattes ardentes qui signalèrent la Restauration, et qui inaugurèrent le régime parlementaire. De 1830 à 1839, il fit ses études au collège Louis-le-Grand , où il obtint les plus brillants succès.
11 est peu d'hommes , parmi ceux qui occupent aujourd'hui les positions les plus éclatantes , qui aient obtenu aussi rapidement qu'Emile Deschanel des succès universitaires. Treize fois lauréat aux concours généraux de Paris , destiné à la carrière de l'enseignement, où il débutait avec tant d'éclat, il fut admis, à l'âge de vingt ans, à l'Ecole normale supérieure. En 184(S, à l'âge ou d'autres commencent à peine à vivre, il était déjà mdtre de conférences à l'École normale, et enseignait aux futurs professeurs l'histoire de la littérature grecque, si riche et si féconde. Tour à tour professeur de rhétorique aux collèges Charlemagne , Bonaparte et Loois-le- Grand , il étudia avec passion et enseigna avec amour les chefs-d'œuvre de l'antiquité grecque et romaine, dont il connaît tous les secrets. C'est dans le commerce de cette antiquité qu'il a puisé de bonne heure non-seulement la science, mais cet amour ardent de la liberté, cette mâle fierté républicaine qui fait à la fois les grands littérateurs et les grands citoyens. Partfii les jeunes gens distingués qui suivirent, tant à l'École normale que dans ces divers collèges, les cours de M. Emile Deschanel, il en est quelques-ans diversement célèbres. Nous citerons entre autres MM. PrévostrParadol, Louis Ratisbonne, H. Taine, J. J. Weiss, E. Yung, Beulé de l'Institut, tous rédacteurs du Journal des Débats , et dont nous parlons dans cette étude. Nous citerons encore MM. Frédéric Morin, E. Garo, Alfred Assollant, Edmond About, F. Sarcey, A. Mëzières , Nuitter, Hamel, G. de Hontbeao, Lambert Thiboust, Hector Grémieux, Yilletard, Ghallemel-Lacour, tous connus du public, soit comme pubiicistes, soit comme historiens, soit comme auteurs dramatiques.
En 1847, M. Emile Deschanel entra à la Revue des Deux Mondes; eu 1849, au National et à la Liberté depetiser. Un article de discussion philosophique publié dans ce dernier recueil, au mois de février 1 851 , c'est-à-dire au moment où commençait la réaction politico-cléricale , fit destituer M. Descha. nel des deux chaires qu'il occupait au lycée Louis-le-Grand et à l'Ecole normale supérieure. Les élèves de M. Deschanel écrivirent spontanément deux protestations en faveur du maître aimé que cet acte arbitraire leur enlevait : tout fut inutile. On prit pour prétexte que probablement M. Deschanel avait dû laisser percer dans son enseignement quelques unes des opinions philosophiques qu'il exposait dans la Liberté de penser^ et on fnt réduit, pour pouvoir le condamner à la peine de la réforme , à prétendre qu'en publiant dans un recueil savant destiné à un public spécial cette
discussion parement philosophique sur le catholicisme , M. Deschanel avait « porté scandale dans le lycée auquel il appartenait. »
Tel était en effet Tunique texte de loi qu'on invoqua contre Thonorable professeur pour justifier sa destitution : a Tout professeur qui aura porté scandale dans le lycée auquel il appartient sera condamné à la peine de la réforme. » Or, cette loi , pour éviter une méprise, cite divers exemples de ce qu'on peut entendre par le mot de scandale : Tétat dMvresse, les voies de fait, les mauvaises mœurs, le viol, le vol... C'est par ce seul texte de loi qu'on frappa M. Deschanel, dont tout le crime était d'avoir publié un article sérieux de discussion philosophique dans une revue savante! ^nsi, les deux chaires qu'il avait conquises par tant de travaux et de concours lui furent enlevées d'un trait de plume, et sa rarnëre fut brisée !
Nous trouvons dans la Liberté de penser de 1848 une pièce de vers signée de son nom, que nous reproduisons, car elle est un magnifique hommage rendu au travail. La voici : elle montre sous une nouvelle face le talent si souple de M. Deschanel.
C'est par lui que l'on plaît & TOuvrier du moDde
Qui de néant tout pur forgea les cieux vermeils ,
Au Poëte incréé de qui la voix féconde
Du silence étemel et de la nuit profonde
Fit jaillir comme un chant des strophes de soleils.
Dieu maudit le rêveur à T&me maladive Couché dans Pégolsme ainsi qu*en un linceul ; Dieu maudit la foi même alors qu'elle est oisive : Qulmporte ce qu'on croit, si Ton croit pour soi seul !
En vain le prtriez*vous durant la vie entière Pour être admis un jour en son éternité : Le bon grain se dessèche en tombant sur la pierre ; C'est sur le travail seul que fleurit la prière , Stérile sur Toisiveté. •
Dieu rit du fainéant , po8te ou cénobite ,
Qui vers lui s'agenouille et chante tous les soirs ,
L'onde lustrale au front et l'àme décrépite !...
La sueur du travail est la vraie eau bénite,
El les fourneaux fumants sont les vrais encensoirs.
Il aime aussi l'encens de ces odeurs sacrées Qui sortent le matin des terres labourées El fument au soleil.
TravttUesdooc aossi , tabovreu» padâqws ! Deboai! c^est falooetle à vos chanoies rasliqnas* Ei ooD pas le canon , qui chante le réveil !
A roBavre a:¥ec tos fils , qui mennnit dans ooe villes , Consnniës par la fiûm et les guerres dviles !
EepreMK-les, Paris est an enfier!
Oui, frères, regagnez vos champs et vos charmes ; Bêlas ! en labourant le pavé de nos mes , Vaa» n'en feriez sortir que des moissons de fer !
Pleine de moissons d*or, la terre toos réclame ; La (erre nourrira votre corps et votre âme, Tant son parfum est pur, son souffle bienfisûsant ! Une odeur de vertu s exhale de la terre , On devient calme et fort. Peuple ! embrasse ta mère « Tu seras toui-puissant !
Ces vers étaient écrits an peu après les funestes journées de juin. Par Tesprit éleré et paciflcatenr qui les animait, ils étaient mieux qu'une noble poésie, ils étaient une bonne action.
Quelques jours après le 2 décembre , M. Emile Deschanel, dont on connaissait les opinions républicaines, fut arrêté, détenu pendant quelque temps, puis exilé en Belgique. Il ouvrit à Bruxelles des conférences publiques où il eut d'abord pour auditeurs : Victor Hugo , Edgar Quinet, David d'Angers, Gharras, Etienne Arago, Léopold Duras, Gaylus, A.Dumas, Hetzel, Noël Parfait, E. de Girard in, Pascal Duprat, V. Gonsidéranl, P. Lachambaudie, Alph. Rarr, L. Ménard, Mar&-Dufraisse, Madier de Montjau, Bancel, Versigny, Galamatta, le docteur Yvan, M""* Gh. Beybaud. A cet auditoii|e d'élite se joignirent des notabilités politiques et artistiques telles que, Charles Bogier, Gh. de Brouckére, Lebeau, Fetis, Defré, de Bériot, Yieuxtemps, M°''' Pleyel, la princesse Alp. de Ghimay, le duc de Garaman, le prince et la princesse de Ligne, le prince de Groy, le comte Vilain XIV, la princesse Galitzin, la princesse Potocka, M. Théodore Verhaegen, M. Vervoort, etc. Un auditoire si varié et si brillant stimulait le jeune professeur. Le succès de ses conférences s'étendit bientdt de Bruxelles à toutes les grandes villes de Belgique. Grâce aux chemins de fer qui les relient et les rapprochent, Gand, Liège, Anvers, Bruges, l'entendaient tour à tour et presque en même temps ; chaque soir il parlait dans une ville différente, et excitait partout les mêmes sympathies.
G'est à cette époque qu'on offrit à M. Deschanel une chaire de littérature française à Lausanne. Gomme le jeune professeur s'en était créé une à Bruxelles et dans les auti-es grandes villes de Belgique, il n'eut pas besoin
d'accepter l*offre libérale de Lausanne, et il se contenta de lui en exprimer sa reconnaissance.
Le succès de M. Emile Deschanel dura aussi longtemps que son exil. L'un et Tautre dureraient encore si l'amnistie n'était venue lui rouvrir sans condition les portes de la France. C'est en 1889 que M. Deschanel est entré au Journal des Débats^ où il a succédé à son ancien camarade de l'École normale Hipp. Rigault, qui lui-même avait succédé à M. Deschanel dans la chaire de rhétorique du lycée Louis-le-Grand , lorsque celui-ci avait été destitué. Revues de quinzaine, voyages, critique, fantaisie, sont les sources diverses où puise son talent si varié et si fécond.
L'hiver dernier, il a rouvert brillamment à Paris ses conférences de la rue de la Paix, où l'on distingue aussi MM. Leroy, E. Pelletan, Laurent Fichât, Babinet (de l'Institut) , Barrai, À. Âssollant, Victor Borie, Elisée Reclus, Legouvé, Weiss, Dunoyer, Lissagaray, etc. Là, comme en Belgique, une foule nombreuse et sympathique se presse pour l'entendre.
Pendant son exil , il publia en Belgique une série de petites anthologies , mêlées de réflexions personnelles : Le Mal qu'an a dit des femmes^ Le Bien qu'on a dit des femmes ; les Courtisanes grecques; Le Bien qu'on a dit de tamour ; Le Mal qu'on a dit de l'amour ; Le Bien et le Mal qu'on a dit des enfants; VBistoire de la conversation; la Vie des comédiens; etc... etc... Depuis, il a donné, à Paris, les Causeries de quinzaine^ Christophe Colomb. Il publie en ce moment des impressions de voyage, qui intéressent vivement les lecteurs du Journal des Débats.
M. Emile De^hanel est ofdcier de l'Université de France.
M. SAINT-MARC-61RARD1N
M. Saint-Marc-Girardin, cei agréable badin, comme l'a appelé Sainte- Beuve dans un jour de mauvaise humeur, est le premier journaliste de l'époque, depuis la retraite de £. de Girardin et la mort d'Armand Garrel. Sa plume, élégante et facile, traite avec la même autorité les questions littéraires, les questions de politique intérieure ou extérieure, les questions d'économie sociale. Sa collaboration au Journal des Débats date de 1837. Avant de nous occuper de lui comme journaliste , esquissons en quelques lignes sa biographie.
M/Saint-Marc-Girardin est né à Paris en 1801 , d'une famille de commerçants. Il fit ses études au collège Napoléon, où il se distingua par ses succès classiques, et se fit recevoir avocat. En 1827, il partagea le prix d'éloquence à TÂcadémie française avec Philarète Ghasles, pour son Eloge de Bossuet. Vers cette époque, il quitta le barreau pour renseignement, et entra an collège Louis-le-Grand comme professeur de seconde. La révolution de 1830, à laquelle il contribua par ses articles, lui ouvrit toutes les portes et le fit monter rapidement au premier rang. Il fut choisi pour remplacer Guizot dans sa chaire d'histoire à la Faculté des lettres. En 1834, il fut élu député dans la Haute-Vienne, et il conserva ce poste jusqu'à la révolution de Février. En 1837, il fit partie du conseil royal de l'instruction publique et du conseil d'Etat. En 1844, il fut nommé membre de l'Académie française, en remplacement de Campenon, et en 1848 il atteignit un moment au sommet du pouvoir : il fut ministre pendant vingt-quatre heures.
Gomme on peut le voir par cette rapide notice , le célèbre professeur n'a pas gaspillé sa vie. Son premier article, qui commença sa fortune, fut écrit après les élections de 1827. Paris avait nommé des candidats de l'opposition : le soir, on illumina en signe de réjouissance, et quelques centaines de gamins firent une manifestation bruyante, mais pacifique. Le ministère, vexé de sa défaite, fut enchanté de faire tomber sa'^mauvaise humeur sur cette jeunesse folle, et fit dissiper l'attroupement à coups de fusil. Saint- Marc^irardin, saisi d'indignation à la vue du sang versé, écrivit un article brûlant de sarcasme et d'ironie, que le Journal des Débats s'empressa d'insérer. Get article, qui répondait aux passions du moment, fil beaucoup de bruit, et le jeune écrivain entra de plein pied à la rédaction du journal.
Ge début valut à Saint-Marc-Girardin les félicitations du parti libéral. Stimulé par le succès, il entassa articles sur articles avec une verve intarissable : tantôt il s'adressa à la jeunesse, lui disant de se lever pour sauver la nation; tantôt il attaqua le parti jésuite avec emportement, en laissant tomber sur le ministère Polignac ces paroles écrasantes : « Pressez, tordez ce ministère, il n'en dégoutte que chagrins, malheurs et dangers ! »
Lorsque la Restauration s'écroula, balayée par la tempête de Juillet, le jeune publiciste, au comble de ses vœux, quitta l'opposition, et mit sa verve et son éloquence au service du nouveau pouvoir. Il combattit les impatiences du parti républicain, qui refusait de reconnaître le gouvernement de Louis- Philippe. La curée des places, cette plaie chronique de tout gouvernement qui se fonde, lui inspira une satire incisive et mordante dont ses amis furent les premières victimes. 11 se constitua l'avocat de la bourgeoisie contre les prétentions des masses, qui commençaient alors à demander ieor place au soleil, et attaqua les tendances du parti libéral avancé, qui faisait
l'apologie des hommes de la Révolution. Le parti démocrati^ne lui rispota paria plume d'Armand Garrel. Cette fois, Saint-MaroGirardin, blessé dans la lutte, reconnut qu'il avait fait fausse route. L'année suivante parut le livre célèbre de Lamennais, les Paroles d'un croyant. Ce livre, écrit en langue de feu, fut attaqué par le publiciste des Débats, comme contenant un appel à la révolte ; mais les protestations de Saint-Marc-Girardin se perdirent au milieu de l'immense émotion produite par l'œuvre de l'illustre philosophe. Les attentats contre la vie de Louis-Philippe, la naissance du comte de Paris, la révolution de Février, l'avènement du second Empire, l'ont tou« jours vu sur la brèche, plein de sève et d'ardeur, dtfendant pied à pied ce qu'il croit être la liberté.
Telle est, en quelques mots, la part que Saint-Marc-Girardin a prise à la rédaction des Débats. Si considérable qu'ait été sa collaboration, cela ne l'a pas empêché de publier un grand nombre de livres, et d'écrire dans la Revue des Deux Mondes des articles remarquables sur la poésie chrétienne et sur latne et les cBuvres de J.-J. Rousseau. Il n'a pas cessé, en outre, de faire au Collège de France un cours de littérature, auquel se presse la jeunesse des écoles. « Le grand mérite de l'enseignement de M. Saint-Marc-Girardin; « dit M. de Sacy, est d'être un enseignement sérieux et vrai. Le profes- « seur ne se compose pas pour son auditoire , il se donne à lui tel qu'il « est. Sa parole ne se gonfle pas, elle est simple, naturelle et vive comme sa « pensée même. Cette loyauté d'enseignement, si je puis parler ainsi, qui « fait honneur au professeur, n'honore pas moins un auditoire capable d'en « sentir le prix. »
M. Saint-Marc^irardin est officier de la Légion d'honneur.
M. J.-E. HORN
M. Horn est né le 2S septembre 1825 à Vag-Ujhely, comitat de Neulra, en Hongrie. Membre de la Société d'économie politique de Paris, membre de la Société de statistique de France et de la Société de statistique de Londres, parlant avec la même facilité presque toutes les langues de l'Europe, traitant tour à tour les questions politiques ou les questions financières, M. Horn, qui possède à fond la science du journalisme, a été une excellente acquisition pour le Journal des Débats. Enfant de cette héroïque Hongrie qui s'est si souvent débattue contre le despotisme autrichien, il a eu une
exinlmcQ tourmentée comine ceile de son pays. Nous allons la raconter en quelques mots.
Après avoir fait ses premières études à Presbourg et à Prague, M. Horo élait allé , à l'Age de vingt ans, se fixer à Pesth, capitale de la Hongrie, et, tout en oonlinuant ses études, il collaborait activement à plusieurs jouniaai hongrois et allemands. Lorsque la révolution de 1848 vint faire retentir aux oreilles de son pays le clairon de Tindépendance, il prit une part active et périlleuse au mouvement. Le zèle patriotique qu'il déploya, dans cette circonstance, comme publiciste et comme orateur, le força, après la défaite de la révolution hongroise, de quitter sa patrie. M. Horn se réfug^ en Allemagne, et passa deux ans à Leipzig. Exilé, il demanda au travail littéraire ses moyens d'existfonce ; de cette époque dsatent quelqueft-unes de ses principales publicatioBi». Il prit part à la rédaction de la revue hebdomadaire Der Grmzbotm^ au graA^ ouvrage encyclopédique DU Gegenwart^ et à la diiiième édition du Conversation leadœn^ publiée par la librairie Brockaus.
Vers la fin de 4851 , il publia è Leipzig le premier volume d'une histoire de Louis Kossutb. Dans le cadre d'une biographie du célèbre agitateur bon* grois, il. écrivis l'histoire dvamatique de la dernière révolution hongroise. Ls livre, fut aussitôt saisi, el l'éditeur Otto Wigand fut condamné ft^deux ans de prison. M. Horn, que les autorités saxonnes voulaient livrer k l'Autriche, panrim à quitter l'Allemagne et à se réfugier à BruxelliSs. Découragé par le revirement réactionnaire que le changement de régime en France avait prod<iil dMS^ tou(Q L'Euoope,, V,. Horn laissa dormir ses travaux politiques, et s'adonna plus particulièrement aux études statistiques et économiques. C'est à Bruxelles qu'il, publia son, étude historiqu0 sur F. QU^ocay, la Kosuntb du siècle passé. En 1858, il fut envoyé à Paris par quelques journaux allemands qui publièrent ses comptes rendus sur l'Exposition universelle. Mis en rapport avec Michel Chevalier, celui-ci le fit entrer la même année à la rédaction du Journal des Débats^ où il resta quelque^ moi||.
L'année suivante, il devint un des principaux rédacteurs de la Presse^ à laquelle il donna de nombreux articles sur la politique étrangère. Rentré aa Journal des Débats dans les commencements de 1858, il continua de se renfermer dans la spécialité, des éludes économiques et financières. D'une fécondité et d'une aelivité infatigables, il collabora sans interruption au Journal des Economistes , à la Revue contemporaine et au Courrier du Dimanche. Malgré ses nombreux travaux, il trouva encore le temps de donner d'excellents articles au Dictionnaire universel du Commerce et de la Navigation et à V Annuaire encyclopédique. Son livre sur Jean Law^ qui est l'étude la plus complète et la plus approfondie sur le célèbre financier, a été robjei do rapports très-élogieux à TAcadémie des sciences morales et politiques.
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Outre les ouvrages que nous avons mentionnés, M. Horn a j^ablié d*mté* reuantes brochures, dont quelques-unes ont eu plusieurs éditions.
M. JULES JANIN
Pauh fièajora canamus 1 dirion&-DOUs en parlant de Jules Janin , si nous avions la manie des citations latines. C'est, en effet, une des figures le plus en relief de ce temps-ci : le bruit qui se fait autour de son nom depuis trentecinq ans ne s'est pas ralenti, et, à Tbeure qu*ii est, ce vétéran, nous allions dire ce monarque des lettres, tient sa plume ou plutôt son sceptre d'une main aussi ferme, aussi leste, aussi hardie qu'aux beaux jours des Gaieiés champéires. Qui de nous n'a pas lu cette prose sautillante, luxuriante, étincelante comme l'éclat du diamant I Qui n'a pas été ébloui de ces illuminations de style, de ces gerbes d'esprit éclatant comme des feux d'artifice, de ces merveilles qu'il a semées, le prodigue! aux quatre vents de la publicité? Oh les beaux jours i oh l'heureuse génération que celle qui a pu contempler dans tout l'épanouissement de leur génie ces jeunes gens rieurs et graves» qui s'avançaient dans la vie en se donnant la main : Victor Hugo, deaû-dieu littéraire, portant dans son cerveau un monde de poésie; Frédéric Sonliéi épileptique de génie, qui est mort étouffé dans un monde trop étroit; Balsac, lanatomiste infatigable qui a promené son scalpel dans tous les atomes de roiganisme humain; Alfred de Musset, harpe d'Eolie mélodieuse et sonore vibrant comme elle k tous les souffles de la passion et de la douleur ; Sainte* Beuve, qui depuis..., mais aloro poète ingénieux du printemps, chantre timide et pudique de la Volupté! QueUes soirées dans ces qilendides salons delà place Royale ! Quelles journées sous ces frais ombrages de la vallée de fièvres 1 O Utnpara ! o félicitas /
Tel Jules Janin était alors, tel il nous apparaît encore! C'est toujours ce statuaire sculptant sa phrase, ce nabab littéraire enrichissant sa prose de toutes les splendeurs orientales, ce fantaisiste rabelaisien, ce pédant aimable et enjoué, qui a été tenu sur les fonts baptismaux de la fontaine de Jouvence. Son damier livre, je Neveu de Rameau^ est une nouvelle preuve de l'éternolle jeunesse du génie
Jules Janin est né en lo04, à SaintnEtienne , dans le département de la Loire. Son p6ra était un avocat distingué du barreau de province. Le jeune
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Janin commença ses études h Lyon et vint les terminer à Paris ^ au collège Louis-le-Grand , où il eut pour condisciples Sainte-^Beuve et Lherminier. Tour à tour collaborateur au Figaro, à la Retme de Paris et à la Quotidienne, fondateur et rédacteur du Journal des Enfants, il n'entra à la rédaction des Débats qu*au mois de novembre 1829. Son premier article fut un article politique à Toccasion d*une fête au Palais-Royal. Il est probable qu'il aurait réussi dans ce genre si la révolution de Juillet, cette merveilleuse révolution, ce miracle des révolutions, cette révolution sublime, comme il rappelle luimême, n'était venue changer sa carrière. Laisspns-le raconter comment il fut appelé à prendre des mains de Duvicquet le sceptre du feuilleton , qu'il n'a plus quitté.
<c Le cens électoral, dit-il, avait été abaissé par la Charte de 1830 à udc somme si peu ronde, que plusieurs gens de lettres se virent électeurs, en dépit de leurs espérances. De ce nombre était Duvicquet, et le brave homme, content de ce prétexte, tout joyeux de ces grandeurs inespérées, partit ponr Glamecy, sa patrie, où il devait exercer ses droits de citoyen. Pendant qui! y écoutait des professions de foi , j'allais voir les pièces nouvelles à sa place, et le hasard, qui n*est pas toujours un méchant dieu, fit justement qu'en l'absence du digne homme, un drame en vers, le Nègre, par M. Ozanneaux, inspecteur de l'Université , fut représenté au Thé&tre-Français. J'écrivis à propos de cette pièce infortunée, sous son consulat née, un feuilleton de ma façon, qui dut étrangement surprendre les lecteurs du Journal des Débats, Et en effet, pour qui lit aujourd'hui de sang-froid cette ironie, où la forme et le fond sont tout à fait à l'unisson d'une chose de mauvais goût, il est impossible de s'expliquer comment il s'est fait que dans un journal aussi grave, et à cette même place occupée par des écrivains d'un style si calme et si posé, cette infraction à tous les usages de la critique savante n'ait pas été immédiatement réprouvée, ka contraire, il n'y eut qu'une voix ^our approuver une hardiesse si nouvelle. Duvicque: lui-même ne fut pas le dernier à en rire ; passant sa main sur ma tête coupable, il s'écria : TuMarcellus em/>
Depuis ce jour, Jules Janin n'a pas failli nne seule fois à sa tâche hebdomadaire. Il est allé toujours tout droit son chemin, à travers le bruit, la calomnie ou l'envie, parlant hautement et librement, distribuant avec conscience son blâme et sa louange , gouvernant l'opinion du public du haut de son feuilleton, dont il a fait une chaire. Les plus illustres de ses contemporains ont rendu justice k son talent et à son caractère. Sainte-Beuve lui a consacré deux chapitres dans ses Causeries du lundi; de Sacy, son maître et son ami, a fait l'appréciation de ses œuvres dans des pages exquises où il a mis tout son cœur ; Béranger lui témoigne la plus profonde estime dans une de ses lettres ; Lamartine le fait figurer dans ses Entretiens & côté des hommfô
qui ont le plus honoré les lettres. Il y a dans tous ces hommages de quoi consoler Jules Janin dés injures de quelques folliculaires, bave de la calomnie impuissante. Victor Hugo enfin, le grand poète exilé, a adressé à Tillustre critique une de ses plus belles Contemplations, que nous allons transcrire ici, car c^est un passe-port pour la postérité (1).
Aujourdliui, dans une Ue en butte aux eaux sans nombre. Où Ton ne me voit plus, tant je suis couvert d'ombre ; Au milieu de la vaste aventure des flots, Des rocs, des mers, brisant barques et matelots; Debout, échevelé sur le çap ou le m61e, Par le souffle qui sort de la bouche du pôle; Parmi les chocs, les bruits, les naufrages profonds, Morne histoire d'écueils, de gouffres, de typhons, Dont le vent est la plume et la nuit le regisU*e, J*erre, et de rhorizon je suis la voix sinistre. Et voilà qu'à travers ces brumes et ces eaux. Tes volumes exquis m*arrrvent, blancs oiseaux, * n'apportant le rameau qu'apportent les colombes Aux arches, et le chant que le cygne offre aux tombes, Et jetant à mes rocs tout Téblouissement De Paris glorieux et de Paris charmant ! Et je lis, et mon front s'éclaire, et je savoure Ton style, ta gaîté, ta douleur, ta bravoure. Merci, toi dont le cœur aima, sentit, comprit ! Merci, devin ! merd, frère, poète, esprit, Qui viens chanter cet hymne à côté de ma vie I Qui vois mon destin sombre et qui n*as pas d'envie l Et qui dans cette épreuve où je marche, portant L'abandon à chaque heure et l'ombre à chaque instant, N'as vu boire le fiel sans y mêler la haine ! Tu changes en blancheur la nuit de ma géhenne. Et tu fais un autel de lumière inondé Du tas de pierres noir dont on m'a lapidé.
Je ne suis rien, je viens et je m'en vais ; mais gloire A ceux qui n'ont pas peur des vaincus de Thistoire, Et des conU^[ions du malheur toiyours fui ! Gloire aux fermes penseurs inclinés sur celui Que le sort, geôlier triste, au fond de l'exil pousse I Ils ressemblent à l'aube, ils ont la force douce. Ils sont grands ; leur esprit, parfois, avec un mot Dore en arc triomphal la voûte du cachot !
(1) Jules Janin lui avait envoyé son Histoire de la lUtérahire dramatiipu.
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ta cial »'est édairei sur mon île sonore, Et ton livre en venant a fait venir i*aurore ; Seul aux bois avec toi, je lis et me souviens, £t je songe, oubliant les monts diluviens. L'onde et Taiglede mer qui plane sur mon aire ; Et pendant que je lis, mon œil visionnaire, A qui tout apparaît comme dans un réveil. Dans les ombres que font les feuilles au soleil, Sur tes pages où rit Tidée, où vit la grftce. Croit voir se dessiner le pur profil d'Horace, Comme si, se mirant au livre où je te voi, Ce doux songeur ravi lisait derrière moi !
Jeriey, décembre 18S4.
Outre sa collaboration assidue au Journal des Débats, Jules Jaoin a colla) iré à un grand nombre de revues et recueils périodiques. Partout il a app rté son esprit pétillant comme le vin de Falerne, tant aimé d*Horace, son ...odèle. Nous ne donnerons point la liste de ses ouvrages: elle est trop longue; les titres en sont gravés dans tous les souvenirs. Hériiier des Hoffmann , des Duvicquet, plus grand que ses devanciers, il a toujours mis comme eux sa plume au service de la liberté. Il n'est point encore de l'Académie française, il est probable qu'il n'en sera jamais : il se consolera volontiers dans la société des Balzac, des Lamennais, des Micbelet et de tant d'autres, du malheur de n'avoir su plaire aux Falloux, aux Broglie et aux Montalembert. C'est un des quatre ou cinq noms contemporains qni survivront à l'oubli.
M. JOHN LBMOINE
M. John Lemoine appartient à la fraction libérale du Jourtial des ûibats. Quand nous disons libérale, nous sommes loin de suspecter le libéralisme général de la feuille de M. Berlin, mais il est certaines questions de politique étrangère, comme nous l'avons vu pour la question romaine, où la rédaction se divise en deux camps : M. John Lemoine est dans le camp avancé. Ses articles sur l'Italie ont eu un long et légitime retentissement : il s'est montré le défenseur ardent de la liberté italienne, et le pouvoir temporel de ta papauté n'a pas rencontré de plus terrible adversaire. Né à Londres en i8i4,
de parents français , il commença ses études en Angleterre, et vint les terminer en France. Son séjonr dans ces denx pays lui a donné une eonnaissance approfondie de la langue anglaise et de la langue française, qu*il parle et écrit avec la même facilité. C'est là ce qui fit jeter les yeux sur lui par Bertin aîné. Il est entré au Journal des Débats en 1840, comme rédacteur spécialement chargé de la correspondance anglaise. Ecrivain élégant et prafois nerveux, talent suople et distingué, il traite depuis vingt ans avec succès les questions de politique extérieure. Les articles qu'il a publiés dans la Rewûedes Deux Mondes sur les Druses, sur les Maronites, sur TAngléterre et ses institutions, démontrent que chez lui la science de Téconomiste s^aliie au talent de Técrivain. Il est en outre auteur d*études remarquables sur Brummel^ sur les Cours de Berlin et de Sainî'Piîersbourg.
M. PRÉVOST-PARADOL
Nous avons souvent entendu dire qae Prévosl-Paradol écrivait comme Voltaire : OD en a dit autant d'Edmond About, d'AssoUant, de Noriae. Hélas I le style de Voltaire n'existe plus que dans ses livres : l'immortel écrivain a emporté en mourant son secret dans la tombe i Le style n'est pas seulement Tenveloppe de l'idée, c'est l'idée tout entière revêtue de ses formes naturelles et de ses inséparables ornements. Qu'on suppose aujourd'hui Voltaire rédacteur d'un journal, prenanten main la défense du catholicisme, se constituant l'avocat du pouvoir temporel, des privilèges, de l'injustice, de l'ignorance, de Toppression, vous aurez Fréron ou Louis Veuillot, mais vous n'aurez plus Voltaire. C'est en vain que vous chercherez dans ce Voltaii*e de contrebande cette limpidité d'expression transparente comme le cristal, ce sarcasme armé du marteau démolisseur, cette étemelle ironie éclatant comme un rire joyeux, cette haute raison coulant à larges bords et débordant quelquefois comme un fleuve trop plein; vous n'aurez plus qu'un sarcasme nerveux, qu'une ironie grimaçante, qu'un débordement d'injures. Dieu nous garde de considérer Prévost-Paradol comme un Voltaire de contrebande I C'est un écrivain sérieux, dont le talent a de la finesse et de la grAce ; il n'est certes nullement fait pour dominer son siècle, mais il occupe honorablement sa place parmi les meilleurs écrivains du Journal des Débats,
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M. Lucien-Anatole Prévost-Paradol est né à Paris, le 8 août 1829. Son père était un chef de bataillon du génie maritime, et sa mère était M""*" Prévost, une des sociétaires les plus distinguées de la Comédie-Française. Prévost- Paradol fit de brillantes études au collège Bourbon; il remporta le prix d^honneur du discours français en 1848 et celui de philosophie en 1849 au concours général, et fut admis à TEcole normale après un concours brillant. En 1851, il obtint le prix d'éloquence à T Académie française pour son Eloge de Bernardin de Saint-Pierre. Docteur es lettres en 1855, il alla occuper pendant un an la chaire de littérature à la Faculté d'Aix, une des plus célèbres de France. Ce n*est que Tannée suivante qull entra à la rédaction du Joumaldes Débats,
Le jeune écrivain se fit tout de suite remarquer dans ce nouveau poste. Ses articles fins , lestes, élégants , Jetèrent une agréable variété sur la rédaction parfois trop savante du Journal des Débats. Il y rédigea d*abord le Bulletin politique, et nous regrettons qu'il ait abandonné ce genre, où il excellait. Prévost-Paradol a collaboré en outre à la Presse et au Courrier du Dimanche. Un de ses principaux ouvrages, intitulé: Du rôle de lafamiUe dans réducationy a été couronné par TAcadémie des sciences morales et politiques. Il publia, il y a deux ou trois ans, une brochure remarquable sous ce titre : Les anciens partis. Cette brochure, écrite avec verve, fut saisie, et valut à son auteur une condamnation à un mois de prison et 3,000 fr. dV monde. M. Prévost-Paradol a publié depuis, chez M. Michel Lévy, une S* édition de ses Essais de politique et de littérature et un nouveau volume, intitulé : Quelqites pages d'histoire contemporaine.
M. LOUIS RATISBONNE
Louis-Fortuné-Gustave Ratisbonne est né le 29 juillet 1827, à Strasbourg. Issu d'une famille Israélite connue et honorée en Alsace, il manifesta de bonne heure son goût pour Tétude des lettres; il fut un des élèves les plus remarquables du collège Henri IV, et y obtint le prix de philosophie. Licencié es lettres à dix-neuf ans, il reçut une de ces bonnes et solide^ instructions qui facilitent le carrière littéraire, et qui sont surtout indispensables dans la carrière du journalisme. L'intention du père de M. Ratisbonne n'était pas cependant de faire de son fils un journaliste; mais rhomme propose et le Ciel dispose, dit le proverbe. Le jeune Louis se pré-
parait à ooneourir pour entrer comme auditeur au Conseil d*Elat, lorsque le 8 décembre viut abolir Texcellente institution du concours fondée par la République. Cet événement imprévu changea ses projets : il eût pu entrer au Conseil d*Etat par la porte de la faveur, il préféra garder s(m indépendance, et se livrer à ses goûts favoris.
Libre de son temps, à Tabri des soucis matériels de l'existence, il entreprit la traduction en vers de la Divine Comédie du Dante, entreprise difficile qui fut couronnée d'un plein succès. La première partie de ce grand travail, f Enfer, arrivée aujourd'hui h sa troisième édition , obtint en 4884 un prit liontyon à rAcadêmie française; les deux autres parties, dignes de* leur aloée, ont obtenu le grand prix de littérature en 1860. Un artide inséré par complaisance dans le Journal des Débats tûi remarqué de M. de Sacy, et M. Armand Bertin , qui était alors directeur, s'empressa d'ouvrir au jeune écrivain les colonnes de son journal.
Depuis lors, H. Louis Ratisbonne n'a pas cessé de collaborer activement à la rédaction de cet important organe. S'il a laissé quelquefois dormir sa prose de publiciste, c'est pour offrir aux Muses un langage plus digne d'elles ; il leur a consacré des poésies charmantes dans un livre plein de frafcbenr intitulé : Au printemps de la vie» Il n'a pas même craint de faire sa cour à la plus terrible de toutes les Muses, la Muse tragique, dans un drame antique, Béro et Léandre^ joué au lliéâtre-Français. La Comédie enfantine^ livre gracieux et moral û la portée de l'enfance, riche de trois éditions en un an , et couronné par l'Académie française, a définitivement consacré le talent de M. Louis Ratisbonne.
On assure que le jeune rédacteur des Débats n'est pas étranger aux Albums enfantins publiés par la maison Hachette, et que le nom de M. Trim pourrait bien être la traduction enfantine de celui de M. Ratisbonne. Je le crois sans peine : il a assez d'esprit pour cela.
M. XAVIER RAYMOND
M. Xavier Raymond est né à Paris en 4810. Après avoir fait ses études à Sainte-Barbe, il fit la connaissance de quelques adeptes du Saint-Simonisme, qui alors florissait en France, et ne tarda pas à partager leur doctrine. Entraîné par ses goûts vers la carrièi*e littéraire , il entra à la collaboration du Globe en 1831, et que*lque temps après à celle du Temps^ où il publia
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des articles de critique assez remarquables. Ce n*est qu*en 1840 que le Journal des Débats lui ouvrit les bras. Trois ou quatre ans plus tard, il fi^ un voyage en Chine comme attaché à Tambassade de M. Lagrenée en qualité d^bistoriographe. Les notes précieuses qu*il recueillit dans ce magnifique voyage ont été consignées dans les deui volumes quMl publia à son retour sous le titre de Campagnes de la Chine. On lui doit en outre des études pleines d'intérêt sur la Turquie, sur la marine militaire, et de nombreux articles dans la Bévue Britannique. En 1 850, le Journal des Débais , plein de regrets pour le passé , entreprit une campagne contre le nouvel ordre de choses : Armand Marrast, le brillant rédacteur du National^ placé un instant & la tête du pouvoir par un caprice des révolutions, était rentré dans la vie privée. C'est sur lui que les ennemis delà révolution de Février faisaient pleuvoir leurs sarcasmes ; le Journal des Débats^ s'écartant pour cette fois de ses principes de sage modération , prit une part violente à la croisade dirigée contre Tancien maire de Paris : M. Xavier Raymond fut chargé de la polémique. Laissant planer des soupçons sur la probité d'A. Marrast , il le somma de rendre ses comptes. La réponse ne se fit pas attendre ; Marrast saisit de nouveau cette plume incisive qui avait renversé la monarchie, et dans un exposé éloquent, parfois amer, il réduisit k néant les accusations de ses adversaires. Quelques années après, par sa mort il répondit à la calomnie d*une manière encore plus péremptoire : il ne laissa pas de quoi sabve* nir à ses funérailles , et c*est la libéralité de quelques amis qui a payé la pierre qui recouvre sa tombe. M. Xavier Raymond avait agi de bonne foi : il a dû bien regretter depuis lors ce malheureux épisode de sa vie de jour, naliste.
M. CHARLES REYBÂUD
Le journalisme n'est pas ce qu*un vain peuple pense. Que de gens, parmi les millions de lecteurs qui ouvrent chaque jour un journal, ne se doutent pas des soins , de l'attention, des connaissances spéciales qu'exige celte modeste feuille de papier! Ils ne se doutent pas du prodigieux travail qu'a dû accomplir l'esprit humain pour arriver à créer cet instrument si chétif en apparence , mais dont la force est incalculable , dont le portée dépasse toutes celles des canons rayés présents et à venir, et qui, se multipliant à l'infini, est devenu l'immense levier destiné à soulever le monde. Ils ne s'y trompent pas , les despotes qui le proscrivent de leurs Ëtats ; les partisans de l'obscurantisme qui le dénoncent comme une œuvre de Satan ; les oiseaux de nuit qui jettent des cris perçants , éblouis de sa trop vive lumière ; les escrocs enfin, les faussaires, les scélérats de tous les pays, qui voient leurs noms affichés au grand jour de la publicité et voués à l'exécration publique. Pour
manier cet instrument terrible « pour en faire une œuvre féconde et non une machine de ruine et de dévastation, il faut un tact, une habitude, une rectitude de jugement, une honnêteté surtout qu'on rencontre moins qu'on ne pense parmi les hommes du métier. Naus venons d'en rencontrer un par hasard, homme modeste, aimant le silence comme d'autres aiment le bruit, et qui pendant les trente quatre années de sa carrière de Journaliste s'est constamment montré à la hauteur de ses délicates et difficiles fonctions.
H. Charles Reybaud est né à Marseille, le 10 janvier 1801. Rédacteur en chef de la Révolutùm , en 1830 , et du Courrier des ékcleurs , il n'a pas cessé un seul jour de combattre sous la bannière du journalisme. Tour à tour rédacteur du Courrier de la Sarthe^ du Comtitutionnel , de la PcUrie et du Conservateur j il a vu passer devant lui tous les hommes illustres qui depuis la révolution de Juillet ont occupé les cent voix de la Renommée. Il eux pu, comme tant d'autres, utiliser de puissantes amitiés , et, à la suiie des deux ou trois révolutions auxquelles il a pris part, réclamer pour lui les brillantes dépouilles des vaincus ; il a préféré rester journaliste indépendant et honnête homme. De toutes les offres qui lui ont été faites, il n'en a accepté qu'une , le modeste ruban de la Légion d'honneur : c'était moins une faveur qu'une récompense légitime.
Rédacteur du Journal des Débats depuis 1854, Charles Reybaud a publié d'excellents articles sur l'Amérique du Sud , où il a résidé et qu'il connaît parfaitement. Chez lui , l'économiste n'est pas inférieur au publiciste. Les deux volumes qu'il a fait paraître sur le Brésil , et ses plans de colonisation de ce magnifique pays, ont eu un très^rand succès au delà des mers. M. Reybaud est officier de Tordre de la Rose depuis 1850.
M. DE SAGY
« Le même travail a rempli toute ma vie, dit M. de Sacy, dans sa pré- « face des Variétés littéraires : j'ai fait des articles de journaux et je n'ai t pas fiiit autre chose. Encore n'ai-je travaillé qu'à un seul journal , le Jour^ • nal des Débats. J'y travaille depuis trente-quatre ans : en quatre mots, t voilà toute mon histoire ! »
M. de Sacy est en effet un des rares écrivains de nos jours qui aient fût du du journalisme une véritable carrière. Il n'a cherché dans le journal ai l'édid» Ion qui feit monter au pouvoir, ni le porte-voix qui attire la publicité sur les œuvres de l'écrivain, ni l'arène où tant d'hommes politiqies se posent en tribuns, n a fait du journalisme modestement, consciencieusement, à huis dos, s'il est permis de nous exprimer ainsi. Du mois de février 18S8, époque de son entrée aux Débats^ jusqu'au mois de février 1848, il fut, avec Saint-Marc- Girardin, le vrai polémiste do ce journal; il n'y eut ni dans la presse ni à la
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If ibàhé une ^éule question, une seule discussion de quelque importance, qui ne lui passât par les mains. D'abord défenseur tlti ministère Martignac, il fit en ministère Polignac une guerre à outrance, qui aboutit aux Journées de Juillet. Peu révolutionnaire de sa fiature, il Tit sans enthousiasme la réyolQtion de 1830; mais lorsque le nouveau régime fut établi, il se dévoua tout entier à sén triomphe. Réaliser la monarchie constitutionnelle, compromise par les détestables conseillers de la Restaifration ; fonder le règne d'une iû» violable légalité; résister également aux impatiences des masses et aux entraînements funestes des amis du passé, tel est le programme que l'honorable rédacteur des Débats se proposa de soutenir. Encouragé par Bertin atné et par Armand Bertin, qui se succédèrent dans la direction du journal, il déplo\a dans cette tftche un talent dont on se souvient encore. C'est lui qui était chargé d'assister aux débats des Chambres ; c'est lui qui rédigeait ces comptes rendus vigoureux et parfois passionnés où le Journal des Débats^ seul contre tous, ne résistait à ses adversaires qu'à force de talent et d'énergie. Il resta vaillamment à son poste pendant dix-huit ans, et les banquets réfor* mistes le trouvèrent sur la brioche. Il faut rendre justice à M. de Sacy : peadant ce long intervalle , sa polémique fut toujours digne et loyale, et jamais l'injure ne se glissa au bout de sa plume ; il donna toujours l'exemple do respect que Ton se doit entre confrères. Lorsque, souffrant et fatigu-, la plume du politique lui est tombée des mains, il a pris celle du critique * rentré dans le domaine de la pensée pure, il ne traite plus depuis dix ans que des sujets philosophiques ou littéraires.
H. Sylvestre de Sacy est né à Paris, le 18 octobre 1801. Ami passionné de la littérature, et surtout de la littérature classique, il quitta de bonne heure le barreau pour les lettres. Ses auteurs favoris étaient Horace et Montaigne, et depuis quarante ans il n'est jamais sorti une seule fois sans avoir dans sa poche un exemplaire des Lettres de Madame de Sévigné. Il a été nommé membre de l'académie françeùse en 1854, en remplacement d'A.Jay.
M. HIPPOLYTË TÂINE
M. Taine est né en 1828, à Vouziers, dans le département des Ardennes. Il lit toutes ses études au lycée Bonaparte, où son nom, grftce à des succès édatants, est resté populaire. Il obtint en 1847 le prix d'honneur de rhétorique, et l'année suivante il entra, après un brillant concours , le premier à l'Ëcole normale. Les tendances de son esjprit, les aptitudes naturelles de son intelligence, la portée éminemment sérieuse de son organisation, le ponssaientvers les études philosophiques. Se destinant à la carrière de l'enseignement, il se prépara pour l'agrégation de la philosophie, mais les doctrines peu orthodoxes qu'il afficha dans les examens le firent refuser au concours.
Il fat saccessivement professeur à Nevers, à Poitiers, pais enfin , en dernier lieu, suppléant de sixième à Besançon.
I>es fonctions aussi arides et aussi abratissantes n*étaieRt guère faites pour nne organisation aussi figoureuse que celle de Taine. Voyant sa carrière brisée par t^orthodoxie routinière de ses supérieurs, sentant, contme le jeune lion croître sa crinière et sa force, il quitta le sol inhospitalier de TUniver* site, et vint chercher à Paris une arène plus digne de lui. Le journalisme, avec son éclat et la péripétie de ses luttes , Tattirait ; mais avant de se lancer dans cette carrière , où de prompts succès Tatteodaient , il résolut de grossir' le bagage de ses connaissances. Pendant trois ans, été comme hiver, il suivit obstinément et obscurément les cours du Muséum et de l'Académie de mé^ decine. Ce ne fat qu*âprès avoir obtenu son litre de docteur es lettres qu^il se décida à affronter la publicité. La Bévue de tlnstruction publique fut son premier champ de bataille. Après un court noviciat, il entra de plain pied à la Revue des Deux Mondes et au Journal des Débats^ où, comme le Gid, ses coups dressai furent des coups de maître.
Son premier ouvrage fut un Essai sur Tite^Live. Ëcrit avec solidilé et élégance, ce livre attira sur Taine Tattention du monde lettré, et TAcadémie française, malgré la hardiesse des théories spinozistes contenues dans Ton* vrage, crut devoir couronner fauteur. Lafontaine et ses fables ^ les Phikhsophes français au XIX* siède^ et de nombreux articles de critique et d*histoire, vinrent asseoir définitivement sa réputation littéraire. En 18K5, il pablia son Voyage aux Pyrénées^ où son talent se montra sous un nouveau jour. Jusqu'ici Taine avait brillé par sa science philosophique; dans ce dernier volume, il fut tour à tour poète riche dHmagination, peintre de paysages, observateur profond, conteur aimable et enjoué. Nous oannaiBSOtts peu de livres dont la lecture soit plus attachante.
Ge qui distingue le talent de Taine, c'est cet assemblage d'imagination et de science qu'on rencontre dans ses écrits, et qui fait de lui à la fois .un poète etgun algébriste. Les études qu'il a publiées sur Racine, Balzac, Jean Ray naud, Tennyson, Garlyle, Dryden, Addisson, Pope, et sur les romanciers anglais du XVIII* siècle, seront toujours lues comme des modèles d'observation fine et d'érudition élégante. Il prépare en ce moment deux ouvrages, l'un sur les écrivains actuels de l'Angleterre, l'autre sur l'histoire de la littérature anglaise. Ces deux œuvres, destinées à populariser pami nous une littérature que nous connaissons k peine, seront un service rendu aux lettres coatemperaiaes.
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ses articles, le doute s*emparait de moi. Il y a du sang méridional me disais* je, dans ces veines : les honorables indigènes des bords de Rhin n'ont pas cet esprit frondeur, cette verve, cette main leste qui frappe sans blesser, et qai est le privilège particulier du midi de la France. Il y a bien par-ci par-là. dans son style quelques réminicences du professeur, mais ces défauts tendent chaque jour à disparaître, et je proclame hautement M. Weiss un journaliste de la bonne école.
C'est donc sans surprise que j'ai appris que Jean-Jacques Weiss, loin d'être Allemand, était né à Bayonne le 19 novembre 1827. Après avoir remporté le prix d'honneur de philosophie, il entra à l'Ecole normale en 1847, et se prépara à la carrière de l'enseignement. II fut envoyé comme professeur d'histoire au lycée de la Rochelle. Il resta à ce poste pendant quatre ans, et il y serait peut-être encore sans un de ces événements assez fréquents dans la carrière universitaire. L'inspecteur d'académie de la Rochelle avait adressé aux professeurs du lycée une circulaire dont les termes peu polis blessèrent le jeune professeur d'histoire. De concert avec son collègue M. Villetard, devenu depuis un des auteurs du Testament de César Girodot^ M. Weiss répliqua à la circulaire de l'inspecteur de façon à sauvegarder sa dignité blessée. Geue conduite, tout honorable qu'elle était, ne plut pas cependant à tout le monde, et les deux jeunes gens furent mis en disponibilité.
Cette aventure ramena M. Weiss à Paris. Pour mettre à profit les loisirs forcés que lui imposait l'inspecteur de la Rochelle, il travailla avec ardeur au doctorat es lettres. La thèse qu'il soutint dans cette circonstance, et qui avait pour sujet les Instiiutùms judiciaires de la république romaine, fut remarquée et appela l'attention des érudits sur le jeune auteur. Il publia en même temps, dans la Revue de F Instruction publique^ dans la Revue des Deux Mondes et dans la Revue contemporaine, divers articles de littérature! qui assurèrent sa réputation dans le cercle restreint du monde universitaire. Nommé, au concours de 1847', professeur de littérature française à la Faculté des lettres d'Aix, il alla remplacer dans cette chaire M. Prévost-Paradol, qui venait d'être appelé à la rédaction du Journal des Débats. Ses leçons obtinrent un grand succès devaut le public provençal, notamment son cours sur l'histoire de la comédie en France , où le Jeune professeur déploya les qualités les plus brillantes. Il occupait le même poste à Dijon, lorsqu'au mois de mai 1880, M. Bertin Iqi offrit la rédaction du bulletin politique de son journal. C'est un des plus jeunes rédacteurs du Journal des Débais.
Outre ses divers articles , H. Weiss a publié un remarquable essai sur Hermann et Dorothée^ cet admirable petit poème de Goethe.
M. E. YUNG
Gomme nous avons pu le voir dans le courant de cette étude, c'est surtout sur les bancs de l'Université que le Journal des Débats va recruter se& nou-
vdiQS rédacteurs. En voici encore uta qui sort de l*£cole normale , où il se trouvait avec Weiss, Taine, Prévost-Paradol : comme ses brillants collègues, il a puisé une instruction solide aux sources de cette riche antiquité , mère féconde de la plupart des illustrations modernes.
M. Godefroy-Eugène Yung est né à Paris, le 2 novembre i 827. En sortant de I^École normale, il fut envoyé comme professeur de seconde, en i850, au lycée de Glermont-Ferrand. Revenu à Paris en 1857, il travailla à son doctorat es lettres : le sujet de sa thèse française était : Henri IV considéré comme écrivain ; celui de sa thèse latine était une dissertation sur VInstruotion publique en Gaule sous les Romains. Ces deux thèses, la première surtout, soutenues d*une façon brillante, firent du bruit dans le monde littéraire • Sainte-Beuve y consacra un article dans ses Causeries du lundi ; H. de Pontmartin s'en occupa également, et enfin Tintervention de M. de la Guéronnière dans la discussion donna lieu à une polémique des plus vives dans plusieurs journaux. Le bruit de ce début attira sur le jeune écrivain Tattentien du directeur de la Revue des Deux Mondes , qui lui confia Texamen des manuscrits. En 1857, il quitta la Revue des Deux Mondes et reprit sa place dans l'Université comme professeur de rhétorique au lycée de la Rochelle; mais à la suite d'un démêlé avec Tinspecteur de l'Académie, il abandonna de nouveau l'enseignement, et se réfugia dans le journalisme, qu*il n'a plus quitté. Le Magasin de librairie et la Revue Nationale lui doivent des études sur les Guerres de religion au XVI* siècle^ sur Rome et le Génie romain^ sur la Liberté industrielle et la Liberté politique^ sur la Responsabilité du Souverain, sur la Liberté moderne^ et enfin sur le Traité de Commerce et les Chemins de fer.
Nous avons raconté, dans l'historique dn Journal des Débats^ en quelle circonstance le jeune publiciste avait été appelé à la rédaction de cette feuille : cette admission honore à la fois et M. Edouard Bertin et le rédacteur. M. Yung se distingue par le libéralisme éclairé de ses opinions; il s'est fait le défenseur constant de la cause italienne, et les articles qu'il a consacrés k la réfutation du livre de M. Guizot sur VËglise et la Société chrétiens ont été fort remarqués.
Outre les rédacteurs dont nous venons de parler et qai forment la partie militante du journal, il en est d'autres qui, dans une sphère moins active, concourent néanmoini à son succès. Nous citerons en première ligne :
Pierre-Jules Hetsel, né à Chartres en 1815. Il écrit sons le nom de P.-J. Stahl. C*est un des hommes de notre temps qui ont le plus d'esprit, et quel* ques-unes de ses productions ont obtenu de vrais succès populaires. Il était libraire en 1848, lorsque son patriotisme bien connu et ses idées libérales le firent choisir comme chef de cabinet au ministère des affaires étrangères et au ministère de la marine. II devint plus tard secrétaire du général Gavaignac, dont il avait la confiance et dont il partageait les principes. Exilé après le coup d'État, il n'est rentré en France qu'après l'amnistie, et il a repris son
— Si —
état de libraire. Les soins qQ*iI met à éditer les œuvres des autres ne 1 empêchent pas d'en produire de très-remarquables, comme la Théorie de FA" mour ei de la Jalousie^ V Esprit des Femmes et les Femmes cTespnt, les Bijoux parlants^ Voyage d'un Etudiant^ les Bonnes fortunes parisiennes , et récemment une brochure plein de sens sur la propriété littéraire. Il a en outre collaboré à quelques-unes des plus belles œuvres de Balzac, G. Sand et Alfred de Musset.
Nous citerons encore :
M. Gharles-Yietor Daremberg, né à Dijon, ftgé de quarante^quatre ans. Ses études ont été particulièrement dirigées vers les sciences médicales, et on lui doit des éditions curieuses des médecins célèbres de l'antiquité et do moyen âge, tels que : Hippocrate, Galien, Oribase, Rufus, Gelse et les médecins de Técole de Saleme. M. Daremberg est docteur en philosophie de lllniversité de Breslau, membre correspondant de TAcadémie royale de Munich et bibliothécaire à la bibliothèque Vazarine.
M. Auguste Léo, né à Paris en 1836. Il a publié dans le Journal des Débats divers articles d'économie politique et de finatices qui dénoient des études sérieuses et des connaissances spéciales.
Jules Paton, rédacteur du bulletin financier. Ce bulletin, remarquable par Texactitude et la clarté, et par tes renseignements particuliers du Journal des Débats^ est souvent reproduit par les journaux des départements.
Michel Chevalier, E^ Renan, Ad. Franck, Laboulaye, professeurs au collège de France, sont également collaborateurs de cette importapte feuille.
Telle est la rédaction du Journal des Débats. Gomme !1 est facile de le voir par ces notices biographiques, il est peu de feuilles politiques qui comptent autant d'hommes distingués par le talent et le savoir. Des académiciens, des députés, des sénateurs, des professeurs au Collège de %France, prennent chaque jour la parole dans ses colonnes, comme à une tribune retentissante, en présence d'un immense auditoire qui comprend le public des deux mondes. Et cependant, malgré le talent incontestable de ses rédacteurs, malgré l'autorité traditionnelle de ses doctrines, il y a d'autres journaux qui exercent une influence beaucoup plus grande sur l'opinion publique. A quoi cela tient^il? C'est que le Journal des Débats^ au lieu démettre cette influence et œtte autorité au service du peuple, s'est fait l'organe exclusif de la bourgeoisie, qni n'en est qu'une fraction. Le jour où il voudra jouer en France le rôle qui loi appartient par droit de mérite, il n'aura qu'un pas à faire : ce sera le jour où il consentira à écrire snr son drapeau le mot démocratie à celé de celui de liberté. A en juger par les récents articles de M. Alloury, ce jour n'est pas loin peut-être : nous le désirons à la fois et pour la démocratie et pour le journal.
Jules BaissoN.
:s6t6 — Paris, Imprimerie de Ch. Jotuuul, ne Sdnt-Hoaoré, 3r.S.
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UISTORIQUE DU JOURNAL
En ce temps-là —c'était en i832 — il existait à Paris un homme d'esprit et de cœur, une nature actiye et sympathique, qui devait être tout à la fois le père du Charivari^ le créateur de la caricature politique et le rénoyateur de la littérature satirique : nous avons nommé M. Charles Philipon, dont la perte récente a causé un deuil profond et unanime dans la grande famille des lettres et des arts. Il est mort emportant les regrets de tous ceux qui avaient pu l'approcher, — même de loin ; —mais son cœur n'a rien perdu de sa valeur ni de son attrait, et certainement on nous saura gré d'avoir placé en tête de la livraison du Charivari le portrait de son fondateur, esquissé par la plume d'un de ses plus spirituels et plus reconnaissants disciples , M. Madar. C'est une photographie éclairée, non par la lumière électrique, mais par le cœur. Qu'on en juge :
•c Charles Philipon est né à Lyon, en septembre 1800. Son père, mar-
chand de papiers peints, et qui désirait transmettre à son fils son industrie, lui dt faire quelques études , pour plusieurs raisons incomplètes. Philipon était âgé de dix-sept ans lorsqu'il vint à Paris pour la première fois. Il entra à râtelier de Gros, revint presque aussitôt à Lyon sur Tinjonction pat^nelle, et y resta trois ans occupé au dessin de fabrique. Ses goûts comme les relations qu'il s'était créées le poussaient irrésistiblement vers une autre vocation et vers un autre milieu. Vers la fin de 1823, Philipon quittait décidément sa ville natale et accourait se fixer à Paris.
a Plein d'entrain et de fougue, Philipon se lia bientôt avec les écrivains les plus avancés du parti libéral, et ces relations nouvelles ne firent que Développer et affermir en lui les idées politiques un peu vagues qu'il avait apportées du département du Rhône.
« Il s'était mis, pour vivre, à essayer de l'art nouveau dont Engelmann avait été l'un des premiers adeptes , la lithographie. Du métier de caricaturiste à celui de créateur d'un journal comique , la distance ne devait pas être longue à franchir pour un homme du caractère de Philipon. Charles Philipon , qui se refusait avec tant de répugnance aux volontés de son père quelques années auparavant , n'avait fait que prendre le chemin le plus long pour arriver au but indiqué : il était négociant, mais l'art n'y perdait rien. Il fonda presque simultanément la Caricature^ qui succomba bientôt sous une avalanche de procès (cinquante-quatre procès seulement en une année, si j'ai bonne mémoire] , et le Charivari (père du Punch or ihe London Charivari) , dont il abandonna au bout de six ans la direction.
«c II créa la série à jamais célèbre des RohertrMacaire ^ en collaboration avec Daumier comme exécutant, fut le père des Physiologies ^ du Musée Philipon , du Journal pour rire et d'une innombrable multitude de publications d'imageries, albums, almanachs, etc., à égayer dix générations.
a II serait aussi difficile d'énumérer ces feuilles diverses que de compter les procès, les amendes, les mois de prison, et tous les inconvénients de divers genres qu'ils valurent à leur auteur. La lutte une fois engagée sur ce terrain , il fallait en sortir vainqueur ou ruiné. Tout autre que Philipon eût succombé : sa volonté fut la plus forte , et la maison Aubert, fondée par lui, put résister à ces terribles et longues secousses.
« Philipon avait sauvé son nom; il avait perdu sa santé.
« Charles Philipon a poussé jusqu'à soixante-deux ans cette vie de travail sans repos et d'incessante production. Il ne s'est pas arrêté un instant, même pendant ses quinze dernières années, qu'un mal cruel et opiniâtre lui disputait minute à minute.
a Si intéressante que soit l'œuvre du polémiste dessinateur et parfois aussi écrivain, le plus remarquable côté de cette organisation privilégiée
fui sans contredit sa menreillense faculté de vulgarisation. Il possédait plus que personne au monde la première des qualités du journaliste et du spéculateur, cette faculté qui ne s'acquiert point et que peut seulement compléter la communion permanente entre le publiciste €^ le public : je veux dire le sentiment des probabilités vis^vis de la chose qui doit être dite et faite.
V Cette faculté précieuse, ravivée sans cesse et comme couvée par la passion politique toujours feryente, devait nécessairement mettre Philipon à la tête de tout ce qui à notre époque a tenu la plume ou le crayon de la satire. G*est ainsi que Philipon a indiqué leur voie ou donné leur formule à presque tous les artistes de ce genre. C'est ainsi que , depuis Gharlet jusqu'à Gustave Doré, — ce merveilleux génie qu'il devinait le premier dans un collégien de seize ans, — nous voyons successivement ou simultanément s'enrôler dans l'étincelante phalange qu'il conduit Grandville, Johannot, Daumier , Gavarni , Cham et tant d'autres plus humbles.
« Doué d'un flair unique en cette science spéciale des aptitudes , comme aussi d'une prodigieuse lucidité dans les affaires proprement dites, il avait une inépuisable fécondité de moyens et d'invention. Sans égal pour deviner la chose à faire ou tirer parti de la chose faite, d'une netteté de coup d'œil et d'une rapidité d'exécution sans pareilles , il a étonné et déconcerté les plus jeunes et les plus ardents jusqu'à la dernière heure de ses soixante-deux laborieuses années.
« Une personnalité si accentuée et si énergique ne pouvait être qu'absolue et même absorbante , ce que le plus ombrageux eût oublié au charme attrayant et persuasif de la figure et de la parole de Philipon. Il était peutêtre quelquefois trop de son avis, dirais-je, si nous ne vivions en une époque où l'on rencontre tant de gens qui ne sont pas assez du leur.
H Sa parole était claire, facile, pittoresque, aidée en outre, comme je le disais, et servie à souhait parla plus expressive, la plus sympathique flgure(l). Philipon avait été, dans sa jeunesse, d'une beauté citée, et, dans ses dernières années, les passants s'arrêtaient pour regarder ce grand vieillard un peu voûté , aux longs cheveux blanchis , dont la physionomie ouverte et bienveillante , en même temps que pleine de finesse moqueuse, rappelait dans ses grandes lignes le masque de Voltaire moins la mièvrerie. On le suivait du regard, cet homme qui d'une plaisanterie ébranlait autrefois un trône, dont le nom avait éclaté d'une popularité sans rivale, et qui, pour distraction unique et jouissance quotidiennement savourée, venait suivre,
(1) Le portrait qui se trouve en tête de celte livraison permettra au lecteur d*admirer cette douce et intelligente physionomie. {Note de la rédaction.)
mélë aux plus humbles, la canne derrière le dos, les parties des joueurs de boules des Champs-Elysées.
« Il semblait , et depuis bien longtemps, que plus il Tivait, plus il aimail à faire le bien, semblable à ces vins généreux qui deviennent meilleurs encore à mesure qu'ils vieillissent. J'en atteste même les ingrats qu'il a pu faire.
« Ch. Philipon est mort d'une hypertrophie au cœur. Son cœur prenait trop de place, ont dit les médecins. Ils avaient raison. »
A ces détails si sincères et si cordialement rappelés ajoutons-en Inoasmême quelques autres non moins exacts et non moins caractéristiques.
L'élève de Gros, le camarade d'atelier de Decamps et de Henri Monnier , ayant abandonné la brosse pour le crayon , avait senti naître en lui le goût de la satire. Il ne tarda pas à trouver l'occasion de se produire, et fit paraître dès les premiers jours de la révolution de juillet une caricature politique qui obtint un très-grand succès, et fonda bientôt sous ce titre : la Caricature, un journal hebdomadaire qui , dans le principe , ne fut pas politique. C'était un tableau piquant des mœurs, des ridicules et des travers de l'époque. Le texte était dû à la plume d'un littérateur fort peu connu alors, mais auquel l'avenir réservait la célébrité : H. de Balzac, qui cachait sa fécondité sons quatre pseudonymes, dont trois au moins nous reviennent à la mémoire: c'était Henri Couvreux, Jules Morissot et Vicomte de jB***, etc.
Après six mois d'existence, ISiCaricature devint politique. La rédaction se modifia et fut confiée à M. Louis Desnoyers, qui prenait parfois le pseudonyme (c'était la mode) de Louis Derville. La biographie très-complète de M. Louis Desnoyers , aujourd'hui directeur de la partie littéraire du Siède, a été retracée par nous dans l'historique de ce journal. Nous n'y reviendrons ici que pour constater sa verve comme écrivain épigrammatique. Le succès des Béotiens de Paris, insérés dans les Cent et un du fameux libraire Ladvocat, est resté dans le souvenir des contemporains. Parmi les rédacteurs qui prêtaient leur concours à M. Louis Desnoyers, il faut citer Altaroche, Albert Cler, Félix Pyat et Bergeron. De cette collaboration sortait chaque semaine le journal le plus véhément contre la monarchie de juillet. Sa collection offre un coup d'œil curieux , une sorte de galerie audacieusement satirique, où Ton voit figurer les charges du roi, des ministres, des princes, des pairs de France, des députés, des magistrats et de tous les hommes
poUfciqMs de l'ipoqae. Ces témérités attiraient les persécaUons du parauet SOT ce recmil et sur son propriétaire. JUa Cqricaiure fat saisie plus de vingt fois et eut à soutenir trente ou quarante procès* M. Philipon connut à diliârenles reprises les dweeurg 4e la piâson.
C'est mtaie pendant une de s^ retraik» forcées à Sainte-Pélagie qu'il conçut le projet de fonder, à côté de la Caricalurei hebdomadaire, un journal illustré, quotidien, qui devait s'appeler le Charivari^ et qui 9 avec des dessins moins grands que ceux de la feuille satirique hebdomadaire, se sauverait par l'actualité. Le plan fut médité pendant près de deux mois, et le choix du titre, pris dans une liste de plusieurs noms, fut inspiré par un charivari fameux que M. Yiennet venait de subir à Estagel.
Ainsi donc, le Charivari a eu pour berceau la prison de Sainte*Pélagie. Il ne s'en porte pas plus mal. Le premier numéro parut le 1"" décembre 1832(1), le lendemain même du mariage de son rédacteur en chef, M. Louis Desnoyers , qui passa la nuit de ses noces à corriger les épreuves et à diriger la mise en pages du nouveau-né. Ceux qui ont fondé des journaux connaissent toute l'importance de cette occupation , qui n'a rien de conjugal , mais un journaliste est un soldat qui se doit avant tout à son drapeau , même la première nuit de ses noces.
Â côté de M. Louis Desnoyers figuraient MM. Altarocbe et Albert Cler, qui depuis se décorèrent si plaisamment du titre des (rois hommes d'État du Charivari. Ces diplomates de l'épigramme méritent une mention à part. On connaît H. Louis Desnoyers. M. Altarocbe, qui partage avec une foule d'hommes célèbres à divers titres l'honneur d'appartenir à cette glorieuse terre d'Auvergne, commença ses premières armes dans les feuilles d'opposition du Puy-de-Dôme. Il vint à Paris immédiatement après la révolution de 1830, et fut un des collaborateurs du Courrier des électeurs ^ des Communes ^ de la Révolution de 1830, du Populaire^ du Journal du Peuple^ du National et de la Caricature^ qui l'amena au Charivari.
Outre une myriade d'articles de journaux , M. Altarocbe a publié plusieurs travaux littéraires dans différents ouvrages : ainsi, il a rédigé des études de mœurs dans Paris moderne et autres publications collectives ; il a notam-
(1) fit oon point 1831 , comme le dit par errear M. Eagèoe HaUn dans VHistoire de la presse.
ment écrit dans Paris réwduÈhnnaire un morceau de vaste dimension, intitulé Peste contre Peste ^ étude historique rérélant de nombreuses recherches et dans laquelle il juge PranQois I*' et son règne.
Mais c*est principalement dans la chanson épigrammatique que le rédacteur du Charifmri se fit remarquer. Sa yenre joyeuse le conduisit même sur les bancs de lacour d'assises. Par bonheur, les jurés acquittèrent le chanson* nier accusé d'ayoir mis en circulation des couplets que le procureur du roi trouvait spirituels, mais peu parlementaires. Plus tard, ces mêmes chansons politiques, réunies en volumes, obtinrent un trës*grand succès. Enfin, pour achever le portrait de M. Altaroche, ajoutons à son bagage littéraire les CofUes démocratiques et un spirituel roman de mœurs intitulé : les Aventures de Victor AugeroL Dans la suite, Thomme d'Ëtat du Charifyari devait devenir un véritable homme politique en acceptant de ses compatriotes le mandat de représentant. Il devint aussi directeur de TOdéon, cofondateur des Folies-Nouvelles, en attendant de se retirer , comme un sage de la littérature , loin du tumulte de la vie militante , à Tombre de sa modeste villa du Puy-de-Dôme.
Le troisième homme d'Etat du Charivari^ M. Albert Gler, était un Franc- Comtois qui appartenait à la rédaction de la Caricature. Au nouveau journal il fut principalement chargé des cariUons^ sortes de nouvelles à la main de la feuille satirique.
A côté de ces trois principaux écrivains figuraient comme collaborateurs moins actifs MM. Bergeron et Félix Pyat. — Gordelier-Delanoue et F. B. G. Glaudon , littérateur d'un très-grand savoir , étaient chargés des comptesrendus littéraires et dramatiques. MM. Hippolyte Fortoul, depuis ministre de rinstruction publique et des cultes; Louis Reybaud, aujourd'hui membre de l'académie des sciences morales et politiques; F. Boilay, l'honorable secrétaire en chef du conseil d'État; Léon Gozlan, Eugène Guinot; Laurencin, alors fécond vaudevilliste avec son confrère Yarin; Eugène Briffant; Gharles Ballard , aujourd'hui secrétaire de la présidence du Sénat, firent partie du bataillon des rédacteurs du Charivari^ et prêtèrent à cette feuille un concours plus ou moins fécond.
Les caricatures, partie essentielle du journal, avaient pour auteurs les premiers dessinateurs du temps : Granville, H. Daumier, alors débutant et expiante Sainte-Pélagie, avec M. Pbilipon, au moment de la fondation du Charivari, une charge de la Caricature; Gavami, Numa, JuUien , J. J. Traviès, Pigal, Bouquet, et un peu plus tard Benjamin Roubaud, etc., etc. Il est bien entendu que M. Philipon était l'ftme de l'entreprise. C'était loi qui donnait presque tous les thèmes de dessins, tous les sujets de caricatura ou de charges politiques. Sa verve était intarissable.
Giice à oel eii8eml>le de talents divers groapés autour du drapeau dû Charivari^ leiuceès fut rapide et prodigieux. Le pranier numéro avait été senri à 1,900 abonnés obtenus par le prospectus, et avant l'expiration du premier trimestre, son avenir était complètement assuré. Non-seulement Topposition adoptât le Charivari ^ qui maniait avec autant d*audace que d'esprit Tiume redoutable du ridicule, mais encore, comme ce diablotin satirique faisut une guerre acharnée à la dynastie d*Orléans, les châteaux et les centres légitimistes s'empressaient de s'y abonner. C'est cette prédilection qui a pu donner le change et laisser supposer que le Charivari avait été actieté par les royalistes. Ce soupçon est complètement faux , jamais le journal satirique fondé par M. Philipon n'a été ni l'organe ni le défenseur du parti légitimiste, et comme cette erreur a été reproduite trop légèrement par quelques historiens de la presse, nous nous faisons un devoir de la démentir, les documents que nous avons entre les mains nous y autorisent. Dureste,unfait significatif vint, en 1833, révéler la dissidence profonde qui existait entre l'opinion du Charivari et le parti légitimiste. Il se rapporte à la captivité de la duchesse de Berry dans la citadelle de Blaye. On sait quelle rumeur provoqua la double nouvelle du mariage secret de la duchesse Marie^CarDUne et de sa grossesse. Une polémique irritante s'éleva entre les journaux, des provocations furent échangées. Armand Garrel, rédacteur en chef du National^ mit l'épëe à la main. Il fallait se prononcer. Le Charivari n'hésita pas, et, armé du fouet delà satire, soutint la polémique du National, si hostile à la légitimité. Nous devons avouer que cette attitude si nette lui coûta huit cents abonnés , mais du moins il resta fidèle à son origine.
Si le Charivari réussissait par le talent de ses collaborateurs , la nouveauté de son programme et son caractère audacieusement frondeur, il ne parve* nait pas toujours à détourner l'orage qui grondait sur la tète de cet enfant terrible dn journalisme. Il ne comptait pas encore trois mois d'existence lorsqu'il fut poursuivi devant les tribunaux pour avoir accompagné d'une parenthèse mal sonnante le premier nom du président Dubois d'Angers — Du bois (dont on fait des flûtes). — Cette témérité fut élevée à la hauteur d'une offense faite à un magistrat, et le procès eut un grand retentissement.
Du reste, le Charivari a eu à soutenir, sous le règne de Louis-Philippe, plus de vingt procès, et il a été condamné dans un quart de ces nombreuses poursuites. Nous rappellerons celui qui fut motivé par un article de M. Louis
DesDoyers, soas ce titre : hdmfesskm. C'était aae préteodae eonfettio&de Louis-Philippe aTOuaat ses fautes politiques. Le gérant fui coadaniBé i l'amende et à la prison* Un autre procès, plus important encore, fat intetlé au Charivari en raison d'un article de M. Altaroohe, intitulé : Un mUUon S. V. P., à propos de Tapanage du duc de Nemours et de la dot 4e la raie des Belges. La question politique de cette dotation fut nettement poeée dans la défense. Il y eut acquittement, et par suite le projet de loi foi ntiré le lendemain, (i)
Ces petits démêlés avec la justice ne nuisaient pas, tant s'en faut, k h vogue du Charivari; mais en (835 , un événement politique inattendu Tint renverser pour un instant cette entreprise prospère, unie avec la Carioaiwt dans la main active de M. Philipon. Nous voiUons parler de la madiiAe infernale de Fieschi. « Le malheureux! en visant le roi, il a tué la liberté de la presse ! » C'était le cri d'un journaliste, qui s'est trouvé vérifié par l'adoption des lois de septembre.
Un cautionnement de cent mille francs fut exigédes journaux politiques, et — condition plus rigoureuse encore — tous les dessins furent soumis i l'examen d'une censure. C'était un coup terrible pour le journalisme en général et principalement pour les feuilles satiriques. La Caricéiure en mourut. Quant au Charivari^ ses rédacteurs, comme tous ceux de la presse opposante, furent ou emprisonnés ou contraints de se cacher , etlejottnal se modifia de manière à devenir fort anodin. On ne lui permettait plus, en fait de dessins, que des portraits, des esquisses de mœurs, des réductions de tableaux , toutes choses étrangères à son origine. Gomme texte , le Clmriwuri n'avait guère plus sa liberté d'autrefois, et il était loin de cette époque où il publiait un numéro à Tencre rouge avec un article de cinquante-six paragraphes, intitulé : « Catacombes m(marchiques ^ petite table mortuaire des fidèles de Sa Majesté qui ont péri victime des erreurs de l'ordre public, • une caricature du Roi, entourée de cadavres, avec ces mots : « Personnification du système le plus doux et le plus humain. » M. Gb. Philipon, découragé, se décida à Tendre le Charivari.
Il existait en ce temps-là à Paris un sénateur belge, H. Lefèvre-Meuret, homme d'initiative, qui employait une immense fortune à soutenir des inventions de toute espèce. Un jour , se trouvant au café des Variétés ~ rendez-vous desFiittérateurs et des artistes — avec M. Philipon , ce dernier déplorait les rigueurs de la législation, et dans son découragement il s'écria :
(i) C'est à tort que M. A. Germain, dans le Martyrologe de ta presse ^ déclare que le Charivari fut condamné.
— Je donnerais mon Charwari peur doue mille francs...
— Je Taccepte, répliqua M. Lefèvre-Menret, et l'affaire fat conclue séance tenante. Seolement nous devons ajouter, pour être véridiqne, que ropnlent sénateur , après avoir payé dès le lendemain les douze mille francs, ne s'occupa pas plus du Charivari que si ce journal n'avait jamais existé. Il ne mit jamais les pieds dans les bureaux, et ouvrit son esprit et sa bourse à d'autres entreprises.
C'était un propriétaire comme on en voit peu !
Sous cette administration si commode et si indifférente, le personnel de la rédaction resta le même. Mais comme M. Lefèvre-Meuret ne fournissait pas d'argent, il fallut faire des économies, et bientôt là lithographie ne parut plus que deux fois par semaine. Ajoutons à cela l'impossibilité de rendre le journal intéressant sous la législation draconienne de septembre, et l'on comprendra que la décadence du journal satirique fit de rapides progrès. De deux mille abonnés on tomba à huit cents, et l'on vécut ainsi cahin caha jusqu'en décembre 1836.
M. Lefèvre-Meuret se souvint par hasard qu'il possédait le Charivari et entra en pourparlers avec M. Gleimann pour la vente du journal fondé par H. Philipon. Ce dernier, craignant que cette feuille libérale ne passât entre des mains qui en modifieraient le caractère, fit des démarches pour prévenir la réalisation de la vente du Charivari à M. Gleimann , et M. Armand Dutacq, si justement appelé le Napoléon de la presse (1) , et directeur-fondateur du Siècle, devint acquéreur du Charivari au prix de 35,000 fr. (28 décembre 1836.)
Le changement de direction amena la modidcation du personnel des -ré dacteurs. M. Louis Desnoyers , absorbé par le concours qu'il donnait au journal le Siècle, dont il avait été un des fondateurs , sans se retirer du Charivari, céda la rédaction en chef du Charivari à M. Altaroche, dont
(1) Voir la Notice biographique, si intéressante et si cordiale, publiée par M. Augustin Baodoz sur M. Armand Dutacq , dont il a été le confident et Vtm.
rexpérience était appréciée de toas. Aux collaboratears habituels on adjoignit M. Eugène Guinot, très-«onna dans la petite presse; M* Hippolyte Lucas , savant modeste et littérateur distingué, qui prouve spirituelleaient à quiconque se rend à la bibliothèque hospitalière de TArsenal que €h. Nodier n*e8t pas mort. M. Àlberic Second, aujourd'hui Tun des chroniqueurs à la mode, débutait dans les colonnes du Charivari par des esquisses de moeors. C'était à cette époque, comme de nos jours, une mine exploitée avec succès par la feuille satirique. Quant aux dessins, ils n'étaient sans doute pas politiques, mais enfin, ils renfermaient certaines allusions où Tépigramme trouvait son compte. Philipon et Daumier faisaient paraître la grande série des Bobert'Macaire , un de ces types qui suffiraient à la célébrité d'un artiste. Gavarni commençait ses charmantes compositions si connues et si amusantes sous le titre de : Clichy , M. Loyal , la Semaine des atnours^ Uê Débardeurs^ etc., et tant d'autres chefs-d'œuvre d'humour et de finesse. Bref, un nouvel attrait et un rajeunissement complet rendaient au Charivari son ancienne popularité.
Vers le même temps, un poète arrivé de Lyon, Louis-Auguste Berthaud, auteur de V Homme rouge^ satire hebdomadaire lyonnaise , et collaborateur de la Glaneuse de Lyon, publiait tous les huit jours dans le Charivari une satire souvent fort remarquable. Un autre poète, trop tét ravi à l'art, Hégésippe Moreau, fut aussi un des collaborateurs du Charivari^ et la magnifique pièce de vers sur Lacenaire qui figure dans le Myosotis parut d'abord dans les colonnes de la feuille satirique. Citons encore parmi les écrivains dont la muse gauloise a enrichi de temps à autre le Charivari^ M. Alphonse Esquiros, et M. Emile de la Bédollière, qui préludait à ses polémiques avec M. Yeuillot par une paraphrase originale du Pater.
En fait de critique thé&trale, le même journal possédait un écrivain d'an grand savoir, M. F. T. G. Claudon, auteur du Baron â^Holbac^ et le même qui fut, en 4848, commissaire du gouvernement dans la Haute-Marne.
Cet état de choses dura jusqu'en 1839. A cette époque, des questions d'intérêt amenèrent une lutte judiciaire. En voici les motifs : M. Datacq, débiteur de H. Perrée, lui avait donné, entre autres gages, la propriété du Charivari. Sur ces entrefaites, M. Dutacq ayant fait insérer un article hostile à M. Perrée, il y eut procès de la part de MM. Desnoyers et Altaroche pour faire reconnaître les droits qu'avaient les rédacteurs en chef de s'opposer à l'insertion de tout article non agréé par eux. Mais, en attendant que la justice eût prononcé, M. Dutacq remplaça MM. Desnoyers et Altaroche par M. TaxileDelord, rédacteur du Corsaire. Une guerre s'éleva entre le Charivari, dirigé par M. Dutacq, et le Siècle, dirigé par M. Perrée. Mais alors M. Desnoyers, ne voulant pas rester dans deux journaux hostiles,
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s*était retiré déûnitiyement, tandis qae M. Altaroche en ayait appelé à la décision des juges. Enfin Tarrét fat rendu, et M. Altaroche maintenu dans ses fonctions, M. Dutacq conservant la propriété. Mais, par suite de nouveaux incidents, la propriété du Charivari fut divisée en vingt parts, de dix mille francs chacune. Ces vingt parts furent réparties de la manière sui* vante : dix à M. Perrée, une à M. Philipon, une à H Altaroche, une à M. Albert Gler, une à M. Félix Pyat; une à M. Louis Huart, nouvellement enrôlé parmi les rédacteurs du Charivari pour y rédiger les comptes ren<^us des théâtres; une à M. Pegeron, caissier du journal; une autre à M. Pommier, gérant de la Société des gens de lettres, et à quelques autres personnes. La rédaction se composa alors de M. Altaroche comme rédacteur en chef, Albert Gler, Taxile Delord, Amédée Achard, Lpuis Huart, Clément Garagoel , LaurentJan ; Félix Pyat, chargé de la critique des beaux-arts; Philibert Audebrand, qui appartenait à la presse littéraire de Tépoque, Tun des hommes de notre temps les plus versés dans les chroniques du journalisme, et Demolière, plus connu sous le nom de Moleri. Les mêmes dessinateurs continuèrent leur collaboration.
Cette nouvelle organisation dura jusqu'au 24 février 4848. Au lendemain de la révolution de Février, les circonstances créaient au Charivari une situation toute nouvelle. Louis Philippe était tombé, et la satire devait %'arréter devant cette chute. La République était proclamée, et bientôt les excès des esprits exaltés allaient amener les plus redoutables complications. Il s'agissait donc, en respectant les vaincus, de lutter contre les entraînements de la victoire. Le C/iartuari comprit tout d'abord cette situation.
Après février, M. Altaroche avait été élu représentant du Puy-de-Dôme, M. Albert Gler nommé consul à Port-Louis. Divers collaborateurs s'occupant de politique active, la rédaction se trouva concentrée entre M. Taxile Delord, remplissant les fonctions de rédacteur en chef, Louis Huart et Clément Garaguel. — M. Auguste Lireux ne devait qu'un peu plus tard être chargé de la rédaction comique des séances de V Assemblée nationale.
Tout d'abord le journal rompit avec les révolutionnaires violents. Tandis que plus d'une feuille, la veille encore profondément conservatrice, s'efforçait de prouver son zèle de fraîche date, le Charivari se déclarait le partisan d'une liberté sage.
Sincèrement libéral, il comprenait que le danger était dans les excès qui devaient provoquer une réaction. La collection du Charivari de cette épo-
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que atteste ces tendances modérées. Blanqui, alors en possession d*iuie redoutable influence, grâce au club qn^il dirigeait, fut attaqué oavertemeDt par la feuille satirique, et plusieurs fois les bureaux du Charivari farent menacés par les meneurs de ce que la langue du temps appelait la ripubliqiie rouge.
Les éTénements cependant se précipitaient : le 15 mai d'abord , les journées de juin ensuite. Les dangers prévus se résdisaient, et le Charivari ne pouvait qu'être encouragé par là dans la ligne qu'il avait adoptée. Il fut franchement cavaignaquiste. Toutefois, certains articles ayant ainsi semblé à M. Taxile Delord entachés d'un esprit de modération excessive, celai-d, dans une lettre insérée au journal, manifesta son intention de renoncer à la rédaction en chef. Il eut pour successeur M. Louis Huart, qui a conservé ce poste sans interruption depuis lors. Ce fut sur ces entrefaites que le mouvement présidentiel se produisit. Attaché au général Gavaignac, le Charivari soutint énergiquement sa candidature ; mais son dévouement était le résultat d'une véritable et profonde conviction , comme l'attesta une lettre écrite spontanément à M. Huart par le général, pour le remercier de son concours loyal et désintéressé. Cette lettre est restée dans les archives du Charivari^ dont elle est l'honneur.
Malgré les efforts du Charivari et de plusieurs feuilles libérales , Gavaignac devait échouer, et l'élection du prince Louis-Napoléon modifia encore les allures satiriques du journal. Il reprit son rdle d'opposition et le remplit avec une vivacité qu'autorisait la liberté dont jouissait la presse. MM. Louis Huart, Glément Garaguel et Taxile Delord continuaient à rester sur la brèche. Seul, M. Lireux avait passé au Constitutionnel^ où le D'Véron l'avait chargé du feuilleton dramatique.
Pendant toute la durée de la Présidence, au milieu des chocs d'une polémique ardente, le Charivari n'eut à subir qu'un seul procès, et encore n'était-il pas politique, puisqu'il fut engagé par le docteur Véron, à celle époque directeur du Constitutionnel. — Le Charivari eut l'honneur d'être brillamment défendu par M"" Billault. Moins heureuse que le texte, la caricature avait appelé la répression administrative. M. Léon Faucher, minisire de l'intérieur, faisait saisir une lithographie de M. Vemier,le 17 avril 1851, et, le 28 mai suivant, M. Léopold Pommier, gérant, était condamné à si\
mois de pritea et deux mille francs d'ameiide.M. Vernier payait par une amende de cent francs et deux mois de prison les écarts de son crayon.
La petite goerre d'épigranmies et de dessins n'en continua pas moins jusqu'au 9 décembre. Pour la troisième fois, les modifications de la politique imposaient au Charivari des nécessités différentes. La législation sur la presse était radicalement changée. Le Charivari^ ^)rès ayoir suspendu sa publication pendant quelques jours, reparut rédigé par MM. Louis Huart, Taxile Delord, Clément Garaguel et Amould Fremy . Ce dernier était entré au journal après le départ de M. Lireux.
De 4858 à 4858, ces quatre écrivains soutinrent la prospérité du Charivari, tout en restant fidèles au drapeau du libéralisme.
k Tannée 1858 se rattachent des changements matériels et littéraires qui ont constitué le Charivari tel qu'il est aujourd'hui. Le format fut agrandi ; le nombre des rédacteurs ftit augmenté par l'adjonction successive de MM. Pierre Véron, Henri Rochefort, Albert Woltf, Louis Leroy, Adrien Huart, Ernest Blum, Zabban et Denizet, collaborateurs dont nous parlerons plus longuement dans la partie biographique de cette étude. Au mois d'avril 4859, MM. Taxile Delord et Arnould Fremy s'étaient retirés : le promis pour entrer au Siècle , le second pour se consacrer à la littérature romancière.
Dans cette organisation , en même temps qu'on élargissait le cadre du journal, on y introduisait des éléments nouveaux. Sans empiéter sur la politique, parfois très-sérieuse sous une apparence légère, le théâtre, les causeries, le feuilleton, prirent dans les colonnes une place qui leur avait fait défaut jusque là, pendant que les dessins restaient un des fidèles éléments de succès.
Sur ce point encore, quelques changements furent apportés. M. Daumier s'étant retiré après une longue et vaillante carrière, de jeunes dessinateurs furent appelés au Charivari : ce sont MM. Darjou et Pelcoq ; à côté d'eux, l'ancien groupe d'artistes dont Gham est le chef toujours jeune et toujours spirituel, et dont font partie MM. E. de Beaumont et Vernier.
Dans cette période contemporaine , deux procès méritent une mention spéciale dans l'historique du Charivari. Le premier fut intenté par M. Scribe, pour quelques articles de raillerie ; le second est encore pendant en appel à la requête de M. Pamard, membre du Corps législatif. Ce chiffre des poursuites judiciaires, si minime en face des périls dont est remplie la tâche du journaliste actuel, prouve que le Charivari sait se tenir à l'écart du scandale, et que, s'il aime à combattre sur le terrain des principes,'il se contente d'épigrammes inoffensives dans le domaine de la personnalité. Une grande part de cet éloge revient naturellement à son rédacteur en chef, M. Louis
Hoart, qui s'entend aussi bien à rédiger le texte qu'à gouverner le petit département des dessins.
Ayant de terminer cet historique, qu'il nous soit permis de rappeler un fait qui se rattache à la polémique du Charivari : nous voulons parler dH duel de M. Taxile Delord avec M. Ponsard. Voici comment M. Emile Golombey, le spirituel auteur de V Histoire anecdotique du duel y dépeint cette rencontre entre le rédacteur du Charivari et l'auteur dramatique
H. Ponsard avait été nommé bibliothécaire du Sénat. M. Taxile Delord fit, dans le Charivari^ un article qui blessa l'auteur de Lucrèce.
Sur ce, rencontre dans les environs de Poissy. I^es tâonoins do M. Ponsard sont MM. Lireux et Emile Augier ; ceux de M. Taxile Delord, MM. Rabaud et Pignère. Ils sont accompagnés du docteur Vidal (de Cassis).
Les adversaires sont placés à vingt-cinq pas l'un de l'antre. M. Ponsard tire le premier sans atteindre M. Taxile Delord, qui tire en l'air. Us se rapprochent ensuite, et une poignée de main termine ce différend, occasionné par un simple malentendu.
Depuis lors, les deux adversaires de Poissy ont fait leur chemin : l'un en écrivant les premiers-Paris du Sièck^ le second en donnant à TOdéon nn dramequi devait entrer plus tard aux Français par droit de conquête.
L'histoire du Charivari serait incomplète si nous ne placions pas sons les yeux de doc lecteurs un spécimen de ses dessins satiriques. Nous choisissons les portraits des Trm hommes d'État du Charivari :
Deaaojen. — I. Albert Oer.
su
COMMENT SE FAIT LE CHARIVARI
C'est dans cette rue du Croissant, qui sert en quelque sorte de quartiergénéral aux journaux, que le Charivari a installé ses bureaux, dans Tfadtel Golbert, et, par conséquent, sous le même toit que le Siècle, dont nous avons déjà fait Tbistoire. Mais si, depuis sa naissance et contrairement aux habitudes parisiennes , la feuille satirique n*a pas changé de demeure, elle a du moins changé d'appartement, et après avoir habité modestement Tentre-sol, elle s'est établie, depuis quelques semaines, au second étage, dans des bureaux confortables et même assez coquets. Heureux Charivari ! Heureux Journal amusant I devrions-nous ajouter, car ces deux frères jumeaux, enfantés par le génie inventif de H. Ch. Philippon, font maintenant ménage ensemble et se chauffent au même feu, le feu de la satire et de Tépig^ramme.
C'est là, dans le salon qui précède le cabinet du rëdaclenr en chef, que vers cinq heures du soir, les collaborateurs du Charivari se réunissent. On cause, on passe en revue les événements du jour, on lit les journaux, on prend en quelque sorte le diapason des nouvelles et de la situation soit politique, soit' littéraire, soit mondaine. Ce diapason, l'habitude en a fait, du reste, pour les rédacteurs, une seconde nature. On connaît la ligne du journal, on ne s'en éloigne jamais. Aussi toute liberté individuelle peut être laissée sans inconvénient aux rédacteurs, ils ne s'écarteront pas. D'ailleurs, le rédacteur en chef est là! Chacun envoie son article sur le si\jet qu'il lui a plu de choisir. Une partie du journal a été donnée la veille à la composition, dans l'atelier spécialement réservé au Charivari. Le matin, on complète avec le bulletin et les articles d'actualité immédiate.
Il a fallu, bien entendu, combiner la place de chaque attribution, faire la part de la politique, sans frustrer le théâtre, sans mettre à Técart la nouveauté, sans oublier les nouvelles à la main et le feuilleton. La bourse ei les sciences ont aussi leur bulletin hebdomadaire.
Ge premier travail de goût est suivi du travail de prudence. G*est encore au rédacteur en chef qu'il incombe naturellement. Le Casiigat ridendo mores n*est pas d'une application toujours aussi facile que le public se le figure. Loin de là ! La plaisanterie donne à la critique une portée qui la rend plus sensible aux amours-propres froissés ! L'ironie n'est pas facile à concilier avec les susceptibilités des gens en place, le respect de ceci, de cela, et bien d'autres choses encore.
Là est le côté épineux de l'œuvre. Chaque article est à son tour lu d'un bout à l'autre; chaque rire. est contrôlé par un procédé analogue à celui qu'on applique aux champignons. Certes on n'en trouvera jamais de vénéneux, nous aimons à le penser, mais l'un d'eux pourrait ôire malsain pour l'existence du journal.
Ce travail de révision achevé, on s'occupe de la mise en pages : en tête, le bulletin, puis l'article politique, la fantaisie, la causerie, le feuilleton et la caricature. Occupons-nous de cette partie spéciale du Charivari.
Avant de passer sous les yeux du lecteur, la caricature a déjà donné lieu à une foule d'opérations préalables el distinctes. Il a fallu — si c'est une lithographie — que l'artiste soumît son croquis et qu'ensuite l'épreuve de la pierre fût portée au ministère de l'intérieur. Il ne parait pas un seul dessin q«i n'ait «M Visé «uparavant à to direction de la librairie. Et cette loi — duralêtx>, nedlex^ remonte au gouvernement de Louis-Philipi^. De li vient «ne anomalie qui a peut-être frappé bien des leeteurs. Le dessiB du Charivari laisse de côté une foule ée questions attrayantes et qu'aborde journellement sa rédaction. L'excuse est dans cet examen préalable qui parfois coupe les ailes à l'initiative. — Si c'est une gravure sur bois, comme les spirituelles pages de Cham, que contient le numéro du dfanan^e, il faut compter en outre le travail de la gravure, qui ajoute une charge de plus au budget très-lourd qu'impose la publication d'une vignette quotidienne, publication à laquelle te Charivari seul, depuis trente ans, a pu résister. La différence entre la lithographie et la gravure, c'est que la première nécessite un double tirage, tandis que la seconde se tire avec le texte.
Il est une erreur à lagii^elle l'ëlaboratipn da Charivari, plus encore que celle d'aucun autre jpunial, a doi)pé cours dans plus d'un esprit, hé public, nous avoas eu déjà l'occasion de le constater, se représente volontiers les journalistes comme des mortels bien heureux qui n'ont qu'à fouiller dans la boite placée sous leur porte cochëre pour en retirer des monceaux de mots spirituels et des tas d'idées ingénieuses. Nous désespérons de parvenir à dissiper ces illusions, mais la véritable botte dans laquelle les rédacteurs du Charivari puisent leurs épigrammes s'appelle vulgairement le cerveau, et il est peu d'exemples qu'il ait été expédié par les correspondants officieux ou anonymes trois lignes intéressantes. En revanche, les amateurs qui désireraient se renseigner sur le niveau de l'urbanité et de l'esprit en France pourraient parfois puiser dans la boite du Charivari d'assez bizarres renseignements. Pour ce qui est de l'urbanité, le Charivari reçoit son contingent normal de menaces sans signatures et d'injures pmdemjnent voilées par l'incognito. En général, ces petites infamies sont illustrées de fautes d'orthographe qui en rehaussent le charme au point de vue drolatique. Quant à l'esprit il semblerait que les bureaux du Charivari ont la propriété d'attirer les monomanes. C'est une véritable concurrence à la maison du docteur Blanche. Qui croirait, par exemple, que, depuis huit ans^ tous les lundis , le même individu envoie au Charivari huit pages de commentaires baroques qu'il signe fièrement, et dont il attend toujours la publication ?
Belle Pbilis, od désespère Alors qu*on espère toajoars.
Il en est ainsi jusqu'à sept qu'on pourrait nommer. D'autres viennent en personne. Toutes les fois qu'un inventeur méconnu, qu'un idéologue fantasque, qu'un homjne de lettres très-incompris et encore plus incompréhensible, se produisent le Charivari est sûr de recevoir leur visite. L'un vient pour exposer son système , l'autre pour expliquer aux rédacteurs le principe de la régénération du monde, un troisième pour se plaindre de ce qu'on a sans respect raillé sa folie. On a même vu plus d'un bas-bleu obstiné poursuivre de ces réquisitions obstinées Mais la galanterie nous
arrête. C'est probablement cette même courtoisie chevaleresque qui a empêché la rédaction du Charivari d'ouvrir dans ses colonnes un concours et
de proposer un prix pour le meillear mémoire sur VArt de se délivrer des importuns de Tun et de Tautre sexe.
On a déjà bien assez de mal d'extraire chaque jour des événements quotidiens le texte de plaisanteries quotidiennes, à éviter les rencontres de ' ujets non moins désagréables entre deux articles qu'entre deux convois, à . ouvoyer entre les récifs de la vanité humaine et les écueils de la vigilance administrative, et plus d'un rédacteur harcelé a dû être tenté de répondre à un de ces hallucinés en veine d'obsessions : «c Pardon, Monsieur, adressez vous au docteur Blanche. »
BIOGRAPHIE DES RÉDACTEURS
M. LOUIS HUART
Rédacteur en chef.
M. Louis Huart est encore une victime des petites inexactitudes du Dictionnaire Vapereau. On le fait naître en 1813 au lieu de 1814. On oublie de dire qu'il fut associé en 1 849 avec M. Altaroche pour la direction de TOdëon, et on affirme fort inexactement qu'après avoir fondé les Folies-Nouvelles, il s'associa MM. Altaroche et Duponchel. La vérité, c'est qu'il fonda les Folies- Nouvelles avec l'ancien rédacteur en chef du Charivari , mais sans le coucours de M. Duponchel, qui ne prit aucune part à la direction de ce théâtre. Sauf cela , la biographie de M. Huart est irréprochable. Ainsi il est bien vrai qu'il naquit à Trêves, à l'époque où cette ville appartenait à la France, qu'il fit ses études au collège de Metz et vint à Paris pour étudier le droit — qui est-ce qui n'est pas venu étudier à Paris plus ou moins le droit ou la médecine? — Il est encore vrai que, négligeant le Gode pour la littérature , il débuta par des feuilletons au Moniteur du commerce et par un livre intitulé : Quand on a vingt ans , histoire de la rue Saint-Jacques , écrit dans ce style railleur , incisif, mordant, qui lui est resté propre.
Nous avons vu dans la partie historique de cette étude qu'il entra au CAan'tan vers 1835, pour rendre compte du théâtre, et bientét sa collaboration s'étendit aux articles de genre et de satire politique. Il attacha son nom à des esquisses de mœurs qui obtinrent un énorme succès sous le titre de Physiologies ^ depuis celle du garde national jusqu'à celle du flâneur. On doit également à sa plume amusante le texte de publications comiques illustrées par divers artistes , entr'autres H. Daumier, Granville et Gham. Il collabora avec Gh. Pbilipon à la Parodie du juif errant , grande complainte constitutionnelle en dix parties. Enfin, il devança le recueil des Grands Journaux de France en publiant la Galerie de la presse^ de la littérature et des beaux^arts (1839-1841), dont les exemplaires sont aujourd'hui devenus fort rares.
- it —
Chargé depuis 1848 de la rédaction en chef dû Charivari^ H. Louis Huart a fait preuve d'habileté, de prudence et de tact dans ce poste difficile. Depuis quelques jours la direction du Journal amusant^ fondé comme le C]ïar%t)ari par M. Gh. Philipon, vient d'être confiée à M. Huart. On sait que le Journal amusant a créé tout une nouvelle, pléiade de caricaturistes. MM. Gustave Doré, Nadar, Bertall, Randon, Marcellin, ont exercé leur crayon fantaisiste dans ce recueil hebdomadaire qui vient d*étre annexé au Charivari , son aîné. M. Louis Huart est assez actif pour diriger à la fois ces deux barques sur la mer orageuse de la satire et de la caricature. Au nom du progrés et de Tiiiéépendance littéraires, nous ne pouvons que lui souhaiter bonne chance et bon vent.
M. CLÉMENT GÂRA6UEL
On a dit avec raison de M. Garaguel que c'était « un talent réfléchi jusque dans la plaisanterie)). En effet, malgré son origine méridionale (il est né à Mazamet, Tarn), le rédacteur des premiers-Paris de la feuille satirique de la rue du Croissant est sérieux sous son masque comique, et ses appréciations politiques ont souvent une portée que dissimule Toriginalité piquante de la forme. M. Clément Garaguel appartient à la rédaction du Chctrivari depuis le mois de février 1843. Il a collaboré à un grand nombre de journaux : au National (en 1842], à la Revue de Paris, an Magasin de librairie (depuis Revue nationale) , à la Presse en 1 858 (Revue de quinzaine), à VOpinion nationale, où il a publié des variétés de critique littéraire. Il a dôbné au Siècle plusieurs nouvelles, entre autres, les Souvenirs et avenrtures d'un volontaire garibaldien, et, en 1860, il a écrit pour VlUustration des Courriers de Paris.
M. Clément Garaguel, qui avait débuté dans le monde des lettres par un récit de voyage, a eu la chance de réussir au théâtre avec une spirituelle et trés-amusante comédie , le Bougeoir, représentée avec succès à TOdéon en 1852, et reprise par la Comédie-Française, où elle est restée au répertoire. On lui doit également le libretto d'un opéra-comique représenté en 1859 au |héâtre de Bade, sous ce titre : le Mariage de Léandre (musique de M. Boulanger). La littérature romantique doit à M. Clément Garaguel un intéres sant volume de nouvelles : les. Soirées de Taverny.
On voit que la plume du publiciste satirique ne reste pas inactive. Depuis douze ans, le Charivari ^ lui doit un concours qui ne se dément pas, et sa polémique, où la causticité sait garder une juste mesure, maintient avec fermeté le drapeau libéral du journal fondé par M. Philipon.
M. PIERRE VÉRON
M. Pierre Véron est le Préyo(st4>aradQl du Charivari. Il e&t jeune comme le publiciste du Journal de$ Dèbaês^ et^ Gomme lui , après avoir été destiné par de grands succès oniversitaîres & TÉcole Normale , il a embrassé la carrière du joarnalisn^. A ses débuts ei avaai d*ayoir trouvé sa véritable voie, il collabora à plusieurs joumauii^ : à la Presse thèâiraley dosi il futlesecrétairede larédaction ; à la Chronique, kU Revue de Paris, au Courrier de Paris (Revue des livres), à la Libre Recherche , à VlUusiration et à V Opinion nationale.
Depuis son entrée au Charivari, M. Pierre Véron s'est montré un des plus féconds et des plus spirituels collaborateurs. Il fait, avec une verve satirique qui ne sommeille jamais , des articles politiques , des articles de genre et des feuilletons. Le travail est son élément. Il se repose de sa collaboration quotidienne au Charivari en écrivant des articles pour le Monde illustré, une correspondance pour le Progrès de Lyon, et en publiant presque chaque mois un volume sur les mœurs contemporaines : Paris s'amuse, les Marionnettes de Paris, V Année comique. Revue de 1861 , les Gens de théâtre. Ces esquisses spirituellement amusantes sont écrites dans ce style littéraire qui révèle dans M. Pierre Véron un homme qui a frisé TËcole Normale. Le public leur a fait le meilleur accueil, et ce succès, qui n*est pas une surprise, puisqu'il se consolide et s'accroît à Tapparition de chaque nouveau volume, donne la mesure de la valeur de cet écrivain comme pein- ^u*e de mœurs et comme littérateur satirique. Ses amis s'accordent à dire que M. Véron produira un jour un livre remarquable dont ses publications actuelles ne sont que la menue monnaie. Ajoutons qu'en choisissant Paris pour si^et principal de ses spirituels croquis , H. Pierre Véron cède à un sentiment patriotique, car il a vu le jour sur les bords de la Seine.
Gomme tout le monde ou à peu près, M. Véron a commis, i ses débuts, un volume de poésie , les Réalités hu$naines. Ce n'est pas un cas pendable !
. flS .
M. ALBERT WOLPP
Nous avons Vu figurer parmi les trois hommes d'Etat du Charivari le nom d*Albert Cler. C'était la vieille garde du journal satirique. La jeune garde du Charivari possède aussi un Albert, M. Albert Wolff, dont la verve et rhumour n'ont pas attendu le nombre des années. M. Wolff a vingt-six ans. Il est né à Cologne (Prusse Rhénane). L'esprit ne connaît pas de frontières. Il est de toutes les contrées, aussi bien du Midi que du Nord, de la patrie de Méry comme de celle d^Henri Heine.
M. Albert Wolff fut envoyé fort jeune à Paris, où sa sœur ainée s'était mariée. Il apprit rapidement à parler français et à aimer la France. Malheureusement, sa sœur vint à mourir. Notre futur publiciste dut reprendre la route de l'Allemagne et s'occuper de ce détail fastidieux qu'on nomme le choix d'un état. Ici se place dans la vie de M. Wolff l'éternelle histoire de tous les jeunes artistes : il voulait devenir homme de lettres, tandis que son tuteur le destinait au commerce.
La vocation littéraire l'emporta.
De 1854 à 18S6, il fréquenta l'université de Bonn. En 1887, il publiait à Berlin un volume allemand (son premier et son dernier^ dit-il]. Ce volume eut un très-grand succès. Toutes les portes s'ouvrirent devant l'auteur. Mais, comme jadis M"** de Staël , M. Albert Wolff regrettait le ruisseau de la rue Saint-Honoré et le boulevard des Italiens. Il avait vu Paris, il voulait le revoir. — Il le revit au mois de juin 1887.
Un ami de M. Alexandre Dumas présenta M. Albert Wolff au grand romancier, dont la cordialité sympathique ne ût jamais défaut à ses confrères. M. Alexandre Dumas tendit les deux mains au compatriote d'Henri Heine et allait s'occuper de son avenir littéraire , lorsqu'il fut forcé de partir pour la Russie. M. Albert Wolff resta seul et sans protecteur sur le pavé de Paris. Nous avons tous, plus ou moins, passé par là. Quand on n'en meurt pas, on en sort plus robuste et plus fort , moralement parlant. En 1889, H. Albert Wolff publia dans le Gaulois son premier article français. Il faut croire que ce coup d'essai n'était pas trop mal réussi , puisque l'auteur entrait de plain pied, dès le lendemain, au Charivari ei au Figaro y c'est-à-^dire dans les deux journaux qui passent pour les plus spirituels de France. M. Albert Wolff a publié dans la feuille de M. Villemessant des articles de genre et de polémique, des nouvelles à la main et des échos de théâtre; mais ce ne son!
là que des excursions momentanées et en dehors de sa véritable position de rédacteor du Charivari, C'est dans les colonnes de ce moraliste railleur que que M. Albert Wolff lance chaque jour ses boutades satiriques sous la forme du Courrier de Paris, des articles politiques ou du feuilleton. II manie finement une plume finement taillée. Sa vocation le poussait vers la rue du Croissant. Un seul jour il s*est échappé pour courrir à Bade et faire jouer un petit acte, le Dernier couplet^ que nous espérons voir représenter bientôt à Paris. Les intimes de M. Albert Wolff lui reprochent d'avoir eu dans sa carrière littéraire beaucoup de chance. Il ne cherche même pas à s'en défendre. Ses intimes oublient d'iyouter que son talent n'a pas peu contribué à éclaircir sa bonne étoile I
M. ADRIEN HUART
M. Adrien Huart est un enfant de troupe littéraire. Dès l'Age de seize ans, formé à l'école paternelle, il commençait à écrire dans les journaux. Aujourd'hui, c'est un des collaborateurs, dont la gaieté, toujours prête, croque les ridicules avec une bonne humeur -toute juvénile. Ses articles de mœurs révèlent une véritable vocation humoristique. M. Adrien Huart est — nous ne craignons pas de le dire — un des journalistes de l'avenir ; car à trente ans, ce jeune écrivain, nourri dans le sérail de la presse satirique et en connaissant tous les détours, aura conservé la même verve et possédera déjà une longue expérience.
Ceux qui ont lu les articles de M. Louis Huart retrouveront chez son fils cette qualité si précieuse du rire, que notre époque nomade a le tort de laisser tomber en désuétude. Avons-nous besoin d'indiquer ici TAge de M. Adrien Huart? Qu'il nous suffise de dire qu'il a tiré cette année-ci à la conscription un fort mauvais numéro.
M. LOUIS LEROY
Il y a deux hommes dans M. Louis Leroy, Tartislc et le Hltérah^ur. Oiru- |K>ns-nous d'abord du premier, c'est-à-dire du graveur à Tcau-forle cl du
peintre de paysage. Outre leur mérite artistique, les eaux-forles de H. Louif^
Leoroy se distinguaient pa? rétendue du cadre qu'il embrassait, et Ton a r^
marqué principalement un Ramn dans le CatUBl, un Intérieur de forêts une
Grotte de la mer sauvage (ieW^Ule)^ une Vue prise en Pcrt-^n-Besemy la
Croix des Quatre^Sainês^ nn Sermon rar la tempérance.
Cette dernière gravure est la repreduetion d*un tableau de M. Louis
Leroy, tableau qui fut fort regardé à un salon du temps de Lonis-Phflipfe.
Il représentait une assemblée de chats écoutant les exhortations d*vn mâtin
prédicateur. Le drôle prêche la sobriété et Tabstinence avec qnonttlé de
victuailles accrochées dans son garde-manger. Pour expliquer le sujet bîxarre
et le justifier aux yeux du public, le futur rédacteur du Ckarivmi avait ea
ridée ingénieuse de mettre au livret les vers suivants en les attribuant à un
fabuliste allemand qu'il baptisa de son autorité privée du nom de Garll
Ehricr :
Les yeux écarqùilés , le nombreux auditoire Admirait de Noiraut le talent oratoire ;
Le jeûne aux plus ventrus
Paraissait plein de charme.
Cependant un intrus ,
Glouton comme un vieux carme , Prolétaire affamé , Jalousait la pitance Du saint prédicateur qui préchiiit Tabstiaence Et disait dans sa barbe , avec un air piteux : iVein GoU! que ventre plein prêche bien ventre creux !
(Traduit de l'allemand de Garll Ehrlbr.)
Le spirituel railleur, mêlé aux groupes qui s'arrêtaient devant son tableau, put entendre des visiteurs érudits se demander s'ils connaissaient le nom de ce Carll Ehrler^ et Ton pense s'il riait sous cape ! Gomme graveur, H. Louis Leroy a collaboré à V Artiste. Gomme peintre, il a signé un assez grand nombre de toiles qui ne sont point sans valeur, et il expose encore à chaque salon.
De la brosse à la plume, il n'y a pas loin ; et dès 1854, il faisait représenter à rOdéon une amusante comédie : la Conquête de ma femme. Un de ses bons amis, M. 0. G***, lui fit obtenir le Salon dans la Semaine politique, aujourd'hui le Courrier du dimanche. Gham trouva son esthétique bien supérieure à celle de ses collègues, et le recommanda à M. Louis Huart. Bientôt après, M. Louis Leroy débutait au Charivari par une série de feuilletons intitulée : Scènes d'atelier. Une autre série, sous le titre de : Voyage fantastique d'Alexandre Dumas ^ fut très-remarquée. De plus, M. Louis Leroy a le monopole de la critique d'art rue du Groissant, et comme il a mis la main à la pâtey il a peut-être un peu le droit de croire qu'il se connaii en peinture.
Depuis son entrée au Charivari, ii a collaboré à VHluslralion et au Fi^ ijaro. N'oublions pas d'ajouter qu'il est Parisien d*origine... et de caraetëi^.
HENRI ROCHEFORT
Gomme la plupart des nouveaux collaborateurs du Charivari, M. Henri Rochefort est fort jeune, et a cédé, en prenant la plume, à une véritable vocation littéraire. Son père, le marquis de Rochefort-Luçay , fut sous Louis XVIII vice-gouverneur de Tile Bourbon. A son retour en France, il crut ne pas déroger en prouvant qu'il avait l'esprit inventif et la réplique prompte. Il se lança dans le théâtre, et fit jouer, de 18S5 à 1840, un grand nombre de vaudevilles.
Son fils, l'actif collaborateur du Charivari, hérita de son goAt pour la littérature dramatique, et de plus, quoique appartenant à la noblesse par sa famille, qui avait été contrainte d'émigrer pendant la r^olution (son grandpère était colonel dans l'armée de Gondé), il se sentit toujours attiré par les idées libérales- et ne négligea point les occasions de manifester ses opinions.
Avant d'entrer m Charivari, M. Henri Rochefort a fait jouer plusieurs pièces sur les petits théâtres de Paris. Aux Délassements-Gomiques , il a donné, à l'âge de dix-huit ans, la Champenoise en loterie, vaudeville en un acte. Un peu plus tard, aux Folies-Dramatiques, il faisait représenter Un Monsieur bien mis, vaudeville en un acte.
Depuis son admission dans le bataillon satirique du Charivri, M. Henri Rochefort a vu s'ouvrir devant lui les portes du théâtre du Palais-Royal. Il est l'auteur, avec M. Varin, d'une pièce grivoise, sous ce titre énigmatique : Je suis mon fils. Du Palais-Royal il passa aux Bouffes-Parisiens avec un llbretto d'opérette , le Petit cousin, dont la musique a été composée par le comte Gabrielli. Pour toucher à tous les genres , il donne une comédie en trois actes au Vaudeville , les Roueries d'une ingénue. Enfin , si nos informations sont exactes, M. Henri Rochefort fait répéter en ce moment , aux Variétés, un vaudeville en un acte, dont il partage la paternité avec son ami Gham, du Charivari, et un autre en collaboration avec M. Eugène GraBgé.
Entré d'abord au journal épigrammatique de la rue du Groissanl avec la mission exclusive de rendre compte du théâtre , M. Rochefort n'a pas tardé
à aborder , non sans suceès , l'article politique et Tarticle de genre. Noib ajouterions bien qu'il est studieux comme les journalistes en général et les rédacteurs du Charivari en particulier, mais on ne croira jamais que des écrivains trouvent des plaisanteries si étourdissantes autre part qu'au foyer de rOpéra et à la lueur du punch. Ne détruisons pas ces illusions naïves !
M. ERNEST BLUM
Le vaudeville fraternisant avec le journal. — M. Ernest Blum, qu*il ne faut confondre ni avec M. Auguste Blum , mathématicien français, ni avec M. Charles Blum, poète et musicien allemand, a écrit des pièces qui se compteront bientét à la douzaine. Auteur aristophanesque , il a improvisé des fantaisies spirituelles, des revues comiques qui ont eu un grand succès sur le théâtre des Délassements -Comiques. Il a été un des collaborateurs de la Femme qui mord aux Variétés, de la Petite Pologne à la Gaité, £t de quelques bluettes au Palais-Royal. Le théâtre tient plus de place dans ses pensées que le journalisme. Néanmoins, il a publié d'assez nombreux articles dans des feuilles littéraires. Au Charivari^ il est spécialement attaché aa département de la nouveauté mondaine et demi-mondaine, de la causerie et du moty où il réussit sans se préoccuper des complications politiques. C'est un esprit actif et auquel la réflexion n'enlève ni l'entrain ni la verve. Dans un dîner d*amis ou dans une réunion littéraire, il n'est pas le dernier pour improviser un couplet, qu'il chante au besoin sans se faire prier.
M. JULES DËNIZET
M. Denizet est né à Reims en 18^7, et a fait ses études au collège de sa ville natale. Pressé par son père de choisir une carrière, il demanda à en essayer plusieurs avant de prendre un parti. La musique le charmait; il avait appris le violon dès l'âge de dix ans ; il apprit successivement tous les instruments de l'orchestre. Hais, quoique excellent musicien, prévoyant ne devoir jamais faire un virtuose ëmérite , il s'adonna à la grosse caisse,
pour servir en même temps les arts et la patrie — dans la musique de la garde nationale et dans la Société philharmonique de Reims. ,
Un soir il assista au cours public de chimie et se prit d*un violent amour pour cette science, dont il devint un des plus fervents adeptes. Il fut préparateur du cours pendant deux ans. Son père, trouvant qu'il cassait trop de cornues et qu'un laboratoire bien outillé coûterait trop cher d'entretien, lui intima d'avoir à préférer une autre carrière.
Il s'adonna à la médecine, qu'il dut laisser de côté sur les vives instances de sa mère, à la suite d'une épidémie. Alors il se jeta à corps perdu dans l'astronomie. Le manque d'instruments, d'une part, et l'habitude perdue des mathématiques transcendantes, d'autre part, le contraignirent à renoncer à cette branche de la science. En 188S, il arrive à Paris, passe deux années dans les bibliothèques à étudier et les sciences nouvelles et la littérature théâtrale. Il collabore au Gaulois dès les premiers numéros de ce journal, sous son vrai nom et sous les pseudonymes O'Brenn et Martial ; puis au Diogène^ au Paris, journal illustré^ et dans l'intervalle slxx Moniteur des arts. Il publia dans ce dernier journal un livre : L'Art à la portée de tout le monde. En 1889, il entra au Charivari^ et, depuis ce temps, il y fait le bulletin scientifique.
Son ambition, bien légitime, est d'arriver au théâtre , genre opéra-comique. Il a enfin trouvé et choisi sa carrière. Ses connaissances multiples, arts, sciences, musique, histoire, littérature, lui rendront cette tâche facile. Déjà le Théâtre-Lyrique répète une de ses pièces. Mais si le théâtre lui donne un abri, on espère qu'il ne sera pas entièrement perdu pour la science.... du Charivari.
M. S. ZABBÀN
M. Zabban a Thonneur d'être le financier et l'économiste politique du Charivari. Il a fait une célébrité au pseudonyme de Castorine. M. Zabban donne souvent des conseils dont les spéculateurs feraient bien de profiter. Familier avec les opérations de la Bourse, dont il a sondé tous les sables mouvants , il en esquisse les travers avec une pointe satirique. Mais le bon goût de sa plume empêche les blessures qu'elle fait d'être cruelles. Financiers , lisez avec attention les bulletins de Castorine.
CHAM
Il n'est pas nécessaire d'avoir obtenu le prix d'histoire pour savoir que Noé eut trois fils, Sem, €ham et JapbeL On n'ignore pas non plus que Noé , le père de la vigne, ayant bu de ce jus divin , toniba 4ans Tivresse et fut exposé aux railleries de son fils Cham. Le Cham du Charivari^ railleur comme son parrain , ne descend pas directement du Noé de la BiUe , niais bien du marquis de Noé, pair de France, mort récemment. Le pseudonyme du vicomte de Noé est donc aussi transparent que spirituel.
Le futur caricaturiste montra d'abord une aptitude singulière pour les sciences exactes ; les mathématiques avaient du charme pour lui , et leurs problèmes ne le trouvaient pas indifférent. Cependant , sa vocation réelle se fit jour bientôt. Il entra chez Gharlet, où il resta peu 4e temps, puis après dans l'atelier de Paul Delaroche, et ne tarda pas à publier ses albums, genre Topfer, M. Lajaunisse^ entre autres. — Il dessina une très-axausaale parodie du Juif errani^ à ses débuts dans le Charivari.
Sa verve , son humour et son intarissable fécondité se donnèrent conière en 1848 , et ses albums politiques sont aujourd'hui très-recherchés. Ce sont de petits chefs-d'œuvre de gaieté et d'esprit. Il faudrait les citer tous pour louer dignement le vis œmica de l'auteur; mais ce qui vaut mieux , c'est de les revoir.
Depuis lors, et malgré les entraves que la caricature est forcée de subir de nos jours, Cham étonne encore par les prodigieuses ressources de son esprit. Le troupier français a toutes ses sympathies ; aussi il ne néglige jamais l'occasion de le mettre en scène, et cela avec une prédilection joviale à laquelle se joignent toujours la tournure et le caractère.
Très-goûté, très-populaire en France, le talent du descendant de Noé n'est pas moins apprécié en Angleterre. A chaque voyage que l'artiste parisien fait à Londres, il est sollicité par le directeur duPuncA, qui désire avoir quelques dessins pour le Charivari anglais. A Paris, les recueils illustrés servent à leurs abonnés le plus de bois qu'ils peuvent obtenir de ce crayon désopilant.
Délicat et de relations charmantes, Gham reste toujours homme de goût dans ses fantaisies les plus excentriques. Le docteur Véron ne sait pas, et nous sommes heureux de le lui apprendre, que Téloge qu'il a fait de Gham dans les Mémoires d'un bourgeois dé Paris (i) lui a sauvé dernièrement quelques coups de crayon. « Je ne veux pas, dit Tartiste , répondre à la bienveillance par des plaisanteries, si inoffensives qu*elles puissent être. » M. Louis Huart a respecté cette réserve très-louable , et le dictateur du Constitutionnel n'a pas été touché par Tartisle dans la petite guerre que le Charivari lui a faite lors de sa dernière et courte dictature.
A Tépoque où Gham mettait Proudhon à toutes sauces, il alla voir un d^ ses amis, prisonnier et voisin de cellule du célèbre polémiste. Ge dernier demanda plusieurs fois à faire la connaissance de Tartiste. « Non , réj^ondit V Gham , si je le voyais seulement une heure, je ne pourrais plus Tattaquer « de ma vie. »
Très-jaloux de son originalité et de la paternité de ses œuvres, il a toujours refusé de se servir des idées qu'on lui envoie de tous côtés. Il reste inOexible, et nous l'avons vu brûler sans pitié des sujets et des mots qui auraient pu tenter un artiste plus paresseux et moins riche de son propre fonds. Sa conversation pétille d'esprit et ses plaisanteries coulent d'abondance. Un sent, à l'entendre parler, à quel point le travail doit lui être facile, «c On pourra tuer Gham, disait en riant un de ses amis, on ne Tépuisera jamais. • M. Louis Huart, rédacteur en chef du Charivari^ s'étonne quelquefois de cette prodigieuse fécondité, « Depuis le temps, s'écriait-il un jour, que je demande de l'esprit à son cerveau, je devrais avoir touché le fond. » Les rieurs peuvent être tranquilles, la verve de Gham leur ménage de nouvelles surprises.
Il ne s'est pas contenté d'être le premier caricaturiste de l'époque, il a voulu être peintre, et M. Eugène Lami, l'admirable coloriste, le compositeur de tant de goût, est en train de faire de Gham un artiste à qui la brosse deviendra bientôt aussi familière que le crayon, et ce n'est pas peu dire.
Comme dernier coup de crayon, et à défaut de photographie, nous ajouleroBs que Gham est grand et flûnce. Avec ses longues moustaches et sa manche, il ressemble à lU ofAcier de hussards.
(1. Dans le chapitre lll du vol. IV, M. Véron . appréciant Tétai des beaux-arts sous la monarchie de Juillet, a écrit ces lignes : « Cham divertit et fait rire par ses improvisa. tioDs spirituelles et bouflonDes.»
M. YERNIER
M . Yernler est un des vétérans du journal satirique, où il a gagné les trois chevrons sur le champ de bataille de la caricature. On doit à son crayon une foule d'albums et d'illustrations. M. Yernier est une des victimes judiciaires de Tironie, qui paye parfois de la prison le privilège d'amuser les contemporains.
M. EDOUARD BEAUMONT
Si Cham est l'éclat de rire du Charivari, Beaumont en est la grâce. C/esi le galant historiographe des bals masqués, des canotiers joyeux. Les femmes de Beaumont personnifient la Parisienne dans son^type le plus attrayant. M. Beaumont n'est pas seulement un dessinateur habile, c'est encore un peintre estimé, et ses tableaux , remarqués aux expositions, lui ont assuré line place distinguée parmi les artistes de la pléiade moderne.
MM. DARJOU ET PELCOO
Ces deux dessinateurs, pour être les nouveaux venus au Charivari, ne sont pas pour cela les derniers venus, tant s'en faut. Le dessin de H. Darjou est fin et délicat. Il procède de la bonne école. Il peint, de même que son confrère Beaumont, et a exposé plusieurs fois. — M. Pelcoq croque parfois avec une naïveté très-comique les types campagnards. -^ MM. Darjou et Pelcoq ont travaillé au Journal amusant,
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AVANT-PROPOS
Le Figaro n*e$t pas seulement tme feuille origmaie «t aatiriqu^^ c*est encore un personnage mystérieux qui n'ouvre pas tMJours su porte , même pour Vamour de Dieu. Quel moyen de pénétrer duns ee Conseil des Dix, qui, du haut de sa forteresse du boulevard Mont^ martre^ bombarde la cité de ses épigrammes et de ses bons mots ! Nous avons eu recours à un stratagème autorisé par les lois de la guerre, et nous avons insidieusemeni capté la confiance d'un habitué de la pkce.
Cest grâce à cette trahison, dont les lecteurs sauront gré à M. Firmin Maillard, qu'U nous est permis de mettre aujourd'hui le Figaro sur la sellette , et de raconter ses faits et gestes, depuis sa nms^anee jus^ qu'à ce jour. Si la moitié seulement des amis st des ennemie de ee petit-fils de Beaumarchais lisent cette étude, nous serons réduks à la triste nécessité de doubler noire tirage. Ainsi mt^ll Et maintenant^ la parole est à M. Firmin Maillard, auquel nous ne la retirerenspas^ quand bien même il devrait en abuser. Si Vindiserétion fut jamais per^ mise, c*est bien lorsqu'il s'agit de la vie publique et privée du plus terrible parmi les enfants terribles de la presse littéraire.
Vaut RIBEYRE.
SI
HISTORIQUE DU JOURNAL
Le Figaro parut le 2 avril i8S4 : « Minuit venait de sonner à toutes les horloges de la ville, » ainsi débute ce journal, qui allait devenir le plus léger des journaux du peuple le plus léger de la terre. Une préface de M. Jouvin^ ttne ehronii}» de M. A. Villemot, Thistoire de Tancien Figaro signée B. Jouvia et Hv de ViUemessant, un portrait de Lamennais par M. Joavin, 9t un artiele beaux-arts de M. Louis Ënault, avec quelques nouvelles à la mûn^ firent les frais de ce premier numéro.
Le seul petit journal de cette époque, le Mousquetaire^ enregistra tranquillement cette naissance :
a Le Figaro a décidément paru. Le drôle a quelque esprit, mais on le trouve un peu long dans ses monologues. Il deviendra sans doate moins prolixe à Fusée. MM. B. Jouvin et H. de Yillemessant sont hommes de trop d*esprit pour faire du iils de Beaumarchais un marchand de tartines. »
Et d'Artagnan, qui se souvenait de son premier numéro, ajoutait :
« Un premier numéro est toujours embarrassé et bêle: on devrait ne commencer que par le second. »
Cependant, ce premier numéro n'était pas aussi embarrassé qu*avait Kair de le croire ce bon Mousquetaire^ et dès le lendemain au matin M. Jules Ja&in, Idut colère et tout empourpré, courait au Palais de Justice demander aide et protection « contre ces gens- là » qui venaient de l'atteindre un pea des barbes de leurs plumes.
En attendant que la chose se juge, le Figaro fait ses dents, et les Mémoires de Mogador lui sont un excellent prétexte à les montrer; Tarticle, qui est de M. de VillemessaAt, a du retentissement et étend un peu le cercle des sympathies qu*a pu se créer le journal. Sous ce titre : .4 travers la critique.
M. JouYifi, qui egl le parrain du nouveM-^né, (mblle des appréoiftlioiis nettes, justes et morchmtes des dtffArents personnages qni^ ee haut et en tes, c'est-àdire dans le {[fand et le peUt format, tiennent la férule. Le Figaro est n MAINS, comne 4tsent les garçons de eafé, et chacun pevt lire un eharmant croquis intiluM : Le Critique faux bonhomme ; puis arrive h guerre ad chantage, et le portrait de TÂrètîn court tout Paris.
Hais Figaro a complé sans M. Jules Janin, qui s'obslitfe à tfoxve que c'est « son visage bonnète et rubicond qu'on a fait tenir dans le masque oè se trouve emprisonné le faeiès ignoble de rArétiu, » eeia malgré Ma déBégar tions de M. Jouvin, qui lui dit « de Idsser passer la rumeur pîltbliqtte qui entraine mu nom qui n'est pas le sien. » Et la seule vielime de ces deux procès est M. de Villemessant, qui veut se défendre lui-même, et qui paye 500 franes cette petite débauehe oratoire. Le Figaro triomphe sur toute la ligne, lea artistes se sont serrés autour de ce drapeau qui porte écrits cek trois mots : Querre an chantage ! et l'abonné commence à venir.
Le Pigaro ne se contentait pas de faire la guerre au chantage, il publiait I
des étudesT très-complètes et pleines d'enseignements et de renseignements sur les différents thè&tres de Paris; il outrait, pour ainsi dire, les eouKsses à ce public si avide, si friand de coanaftre tout ce qui tient de près ou de loin au monde théâtral ; puis les ehroni<iues de M. Villemot commençaient à faire parler d'elles... Je revien» à ces études sur les théAtres de Paris; elles «e faisaient ainsi : une fèis les renseignements recueillis par V. de Villemessant, il rédigeait le porU-ait de l'artiste à sa manière, selon sa liin* taisie; eela fait, il le passait à M. ionvin, qui travaillait ce petit portrait josqu^au moment où M. de Villemessant revenait défendre tantôt un bon mot, tantôt une nouvelle à la main que le trop sévère M. Jouvin avait élaguée, le eite cela, parce que de cette collaboration il résulte une individualité qui n'est pas plus M. de Villemessant que M. Jouvin. Que M. de VillemessaDt travaille arec une antre personne, ce dont fe viens de parler n'aura plus lien, un des deux oOtés dominera l'autre aux dépens de lliar* moaie du tout. Si H. de Villemessant était un « bonhomme, « et si j'avais la malheureuse habitude d'écrire en argot, je dirais que M. Jouvin entre parfutement iane Im peau du bonhomene^ ce qui rendrait très-exactement ma peniée. Je raooonaltrais entre dix an artide dd à cette collaboration, qallsoit mgml & Jouvi* ou H. de ViHemessant seul*
Pendant cea premiers six sois, les rédaeknrs M Figaro furent *- et nous les mettene ici dans Tordre de leur entrée au journal — MM. L. Ënantt, qui eignera plus tard Louis de Vermond, et qaO' le Figaro appelle dans oa a(boàs d'enthousiasme v une plume colorée^ délicate et spirilndile; » — P, Àadebrand, qui débute par un article sur le livre de François Grille: les Souvenirs d'un journaliste (comsne c'est naturel ) -^ Eugène Weestya, an ex-coltaborataur de la Sj/^hide; — une chr4)niqtteHse à la toilette : Rosine, comUesse Almaylva (M'^*' de Renneville) ; * J.-H. GoUet, uneaignature qui pendant une absence de M. Âugo^ Yillenmt se trouve au l)as de deox cbi!oniques; — JËmile Chevalet « un de ces nombreux employés de ministère qui profitent des instants de loisir que leur basse leur place peur s'adonner au di>uces émotions de la petite littérature. Outae plusinurs romans que je n'ai pas Ins, — et j'en suis bien aise, — M. Chevalet a publié les ifemoires d'une fièce de cinq francs^ et la Fttte aux oiseaux « en coUaborstion avec Paul Féval, qui n'y a guère collaboré, » a écrit avec amertume notre jeune auteur.
Tiens, tiras, tiens!
Mais continuons. MM. Léo Lespès, qui commence une série d'études de mœurs très^réussies, et parmi lesquelles nous citerons : les Tables d^hôte, les Annonces^ les Moitiés d'âmes^ la Tragédie de la bouteille^ la Guerre des fenttres^ etc.; — A. Privât d'Angl^inont; — Jules Viard, l'^elMr par excellence; — Pierre Dumeenil; - Henri de la Madelène, qui donne use nouvelle, iT^* de FofUanges; — Roger de Beauvoir; — Alexandre Weill; ^ Adolphe Dupeuty ; — H. Couvez.
Outre les articles de ces messieiUD et une Correspondance très-vanée et trèS'Curieuse, le Figaro fait un choix panai les livres qui paraissent et les articles que publient ses confrères, et en réédite des fragments, ^- ce qui n'est pas une mauvaise idée ; il écréme le livre, dégage l'article des seoriss qui en rendaient l'abord difficile, et ne donne que ce qu'ils renferment de réellement intéressant.
Et puis, Figaro avait trouvé son format! M. Villemot disait en tête du aoméro 36 : « Le jeune et renaissant Figaro a bien de la peine, comme voos voyez, lecteurs, à prendre une forme et une dimension acceptées de toat le monde et de ltti<-méme. — Il a débuté par un carré de papier assez modeste.
— On lui a dit: — « Vous êtes trop petit, l'ami. » ~ Alors, d'un dimanche à l'autre, Figaro a pris les proportions miyestuenses d'un journal êérimu:^
— t Vous êtes trop grand, a ont crié les mêmes voix qid disaieni: c Veos êtes trop petit. » — Ne voulant ni grandir, ni décroître, Figaro s'avise aujourd'hui de se plier en deux. — £si-ee mieux? Nous verrons biM. •
Certainement c'était mieux; mais ce que ne dit pas M. Vlltamot, e'est Is
latte qv'eit à sMteoir contre tonte la rédaction^ elturtout contre loi Viltemot, M. de Yillemessant , lorcqu*!! e«t inrenté ce fomat ai commedei ii logique et qui est âe?enQ si populaire : les ennemis même dn Figaro n*ini adoptent pas d*aatres !
Ooi, M. Villemoi leTait en même ten^ vers le ciel ses bras et ses jambes, -* ce qai prouYe du reste qa*il était assis.
<c Ab I s'écriait-4U et vous tous imaginée qne le lecteur te orapep le numéro ? {Awc une nuance dé fnéjprù,) Le lecteur L . . alors yoqs le connaia* sez bien peu 1
k quoi M. de YiHemessant répondait :
< Je renverrai tout coupé.
-— Bon, ripostait M. YiUemot, qui ne se rendait pas; mais alors le jonrnal sera divisé en deux feuittes séparées, et séparées est le mot; car, au bout d'une beure dans un café, je parie qu'il sera impossible de les réunir.
— Eb bien ! non-seulement je renverrai tout ceapé^ maîseacore cousu I »
Et pendant quelques mois le Figaro ftit, en eflet, envoyé coupé et cousu.
ISH
Figaro commence bien Tannée . il annonce qu'il va paraître deux fois la semaine; seulement, le jeudi il prendra le nom de la Lanterne indéper^ dante, et comme la chose avorte, cela fait dire à M. de RovigOt je croia, qu'il n'y a pas miche.
Entrée de M. Gustave Bourdin ; il est amené par 8tephen (M« Caraby) et présentai M. de Yillemessant, auquel il propose une série intitulée : les Àvocaie.
« Cependant, sjottte--t>iU je crains que la différence d*opinîon, de manière de voir, nous empécbe de nous entendre...
-* Du tout, du tout, dit M. de Yillemessant, au Figaro chacun est iibre.
— Mais je puis dire du bien de Jules Favre?
~ Parlaitonent.
~ Dure ce que je pense du talent de Berryer ?
— * Mais oui, du moment que vous dtt^ ce que vous pensai.». »
M. Bourdin n'eu revenait pas-; petit à petit la glace qui le séparait. de M. de Yillemesaaat se fondit, et se fondit si bien quil devint son gei4re.
— Âàl —
. La ftérie des* i^Miwls obtient sa vrai succès; pais, vienl le Fhèifreàes .KoniMa,: o4 se 4rouve.an dtiideai portrait d'Alicd O^f : j'allais le reproduire eq eatier, ipiaad je m'aperçois qu'il oefipte plue de cinqoetts lignes. Le portrait est plein d'anecdotes des plas vives. Huit jours apcès^ Alice Ozy torivait au Figaro une lettre qui conuiMçatl par ces mots :
« Votts entrez furtivement dans mon boudirir, lorsque tous devriei me juger de votre stalle d'orchestre. J'aurais le dk>oit de m'en plaindre, pourtant je n'en ferai rien... >« Je le crois parbleu bien, puisque c'était elle^nêoie qui avait féurai les
renseignements Et vraiment élai Uelle aussi fâchée qu'dle eu avait l'air?
Vous allés bien voir...
A quelques jours de là, un matiu, Alice Ozy dit à M. de Viltemessant : « Allesi-vous à la soirée de W^ Bertin ? -*** Gertmnemeiit, et vous?
«^ Mçi aussi ; ^^uiemeot, il faudra parsStre brouillés ; car après ce que vous avez dit de moi dans le Figaro^ je dois vous détester... » A la soirée, M^^« Bertin dit à M. de Yiiiemessant : « Vous savez qu'Alice Ozy est ici, cela ne vous fait rien ? — Sapristi 1 si, cela me fait beaucoup, répondit M. de Villembssant ; elle va m'arracber les yeux . ù Et il fit mine de prendre son chsg^eau.
Pendant ce temps-là, Mlle Ozy apprenait la présence de M. de Villemessant, et menaçait de se trouver mal.
• Bref, cette petite afbire n'eut pas de suite, — ou philét eut des suites heureuses, car à la fin de la soirée, les deux ennemis, réconciliés, partaient gaiealeal bras dessus bras dessous.
^ Gonunent diable savez-vous cela? — va s'écrier le leeteur indiscret. •^ Ab !' ah ! ami lecteur , si on peut faire un gros livre de ce que je se sais pas, on peut en rervaucbe en faire un bien curieux de ce que je saisi Ge n'est certainement pas M^^'' Ozy ou M. de Yiiiemessant qui m'a donné ce détail...; mais c'iOst assez d'une indiserétioa, sans me forcer à en canuueitre une seconde.
Et dire que je n'ai pas sous la main la moindre transition pour revenir i mon siqet, dont j'avoue m'étre considérablement écarté!
Les Éludes de M. Jouvin sur les Compositeurs modernes, ses portraits de Veuillot, Stendhal, George Sand, Lamartiae, etc., ainsi que les PmsienM de Paris, làMattresse^ui fCapasd^ûgê^ la Damêûua>fêignùirs^ \^ Femme deîréittam, etc., de Théodore deBauyiU«,setii MtunC d*articles trèsArillaMs et trësHréussis. Nadar y fait leoaUm avec une 4utt>aieiioe ei ube fér»-
cité sans exemple ; oublieux des lois de lliospitaUté et n*obèissant qu'à son goût en matière d'art (et je partage bien son opinion) , il tombe sur les Anglais et défait en bataille rangée tous les porcetainiers qui nous sont venus d*outre-Manche. L'impartialité lui fait un devoir de tourner ses armes victorieuses contre M. Ingres: « On doit des égards aux vivants, je ne devais que la vérité i M. Ingres.... d, qui reste sur la place. L'éoola lagriste (il y ra a onel) crie, jette feu et flammes, ce qui fournit au Figaro roGcagkm de publier un feuilleton intitulé : M. fngrei, peintre et martyr , signé L. J. (Laurent Jan), et qui, tout en ayant douie aaaéee de date, n'm oMent pas moins un succès très-légitime.
Le S9 juillel, M. G. Bourdia publie une nouvelle à la main sur les ser* gents de ville, et Tautorisation d'être vendu sur la voie publique est retirée au Figaro^ qui court de grands dangers pendant vingtrquatre heures; maia M. de ViUemessant envoie à M. le préfet de pelice la Chronique de Paris du 17 juillet 1851, qui renfermait ceci :
c Au moment de quitter Poitiers pour retourner à Paris « mus sa-^
viotts qu'une manifestation socialiM était organisée à GhftteUerault. A notre arrivée dans la gare, elle éclata avec un ensemble étudié. Dès que le couvei eut fait balte, des crisfariea\ : A bas le président ! se firent entendre ; ils étaient poussés par des gardes nationaux portant la cravate ronge sous Tun»^ forme; mais quelque violentes qu'elles fussent, les vociférations s'évanouirent presque aussitet dans un rAle étouffé. Une trentaine de sergents de ville s'étaient rués au milieu d'eux, et, saisissant les braillards à la cravatOi mirent vue sourdine à leurs cris, les cueittireni dans les rangs, se les fai« sant mutuellement passer comme les balles avec lesquelles jo^e un prestidyigitateur. Us étaient là trente soldats de l'ordre, anciens militaires, décorés pour la plupart et que la calomnie des écrivains démagogues est habituée depuis longtemps à livrer au mépris da peuple. Eh bien! cette poignée d'hmnmes de cceur a suffi pour paralyser les intentions mauvaises de trois eu quatre mille oouards.
« Les sergents de ville ont denc en, eux «usi, leur manifestation; elle a été couronnée d'un plein succès, et seul dans la presse j'aurai le courage d'y applaudir. »
Cet article remontait à une épeque où les sergents de ville n'étaient rien meins qme sArsdn lendemain. — M. Pietri rendit immédiatement au Figaro la vente sur la voie publique.
On jour, c*ôt»ît en octobre je croîs , je Tesais d*acheler le Figaro et je le li^is en cheminant paisiblement, lorsqu'ane lettre tomba tout à coup à mes pieds. — D'où yenait^le, je ne pouvais le dire ; je la ramassai tout en regardant autour de moi. Pereonne.
Je regardai cette lettre : gros papier jaune ; sur Tenveloppe, ces mots : A M. le rédae^ur en chef dujûumal te Thermomètre. — Je connai» ma révolution française, et je n'ignorais pas Texistence de deux journaux de ce nom: le Thermomitre de Vopmion publiqm, journal des seciioiis dé Paris ^ et le Thermomètre du jour de Dulanre. Un autographe ! m'écriai^e, et je lus a?i^ dément une lettre signée Sanson, dans laqudle on racontait rexécntîoa de Louis XVI. -^ Tiens, tiens, me dis-je, mais Toilà qui fera très-bien dans ma ooUection ; et il ne me vint pas un seul instant à Tidée d'aller la déposer au bureau des objets trouvés.
Que le collectionneur qui n*a jamais subi la tentation dn vol me jette la première pierre 1
J*étais même si content/ que je ne pensai pas à suspecter rautàenticîtéde cette lettre qui ne pouvait réellement tromper personne. Tout cela m*avait fait un peu négliger le Figaro^ et ce ne fut qu'après avoir casé ma troavaille dans un carton à son numéro d'ordre que je revins au journal, tout en déjeunant. Là j*appfis tout : le Figaro avait publié cette leUre, et a;rait cm fiiire plaisir à ses adieteurs enjoignant à la publication de ce document, le fac-similé de l'original.
La lettre était tombée tout simptement du Figaro! ' Nous étions 8,0<M> hommes en France qui possédions ce soi-disant autographe! J'étais anéanti... et le Figaro aussi, car il fut question un nunnent de saisir le numéro. -^ Cependant , on finit par penser qu'il valait mieu laisser publier une pièce historique concernant ce bon Louis XVI, et les 3,000 lettres entrèrent dans la circulation.
' L'autographe avait été acheté 300 fr. par M. de Yillemessant, qui, dans une visite qu'il fit au comte de Ghambord, le lui donna, ne se crojant pas le droit de conserver une pièce aussi importante pour la famille de Bourboa.
Le Comte de Chambord, ajoute M. de Villemessant, me donna son portrait avec un mot au bas... et je devins ainsi son débiteur !
A l'intérieur, indiquons une petite guerre, avec un ancien ami» M. de Rovigo, petite guerre dont la Chronique de Paris paya tous les frais.
Gomme collaborateurs nouveaux, citons, toujours par ordre de leur entrée au journaU MM. Louis de Nalèche : celui<-ci est un bibliophile (Louis Bandy de Nalèche) qui a publié les Poésies complètes de Michel deVHospital; -* Jules Lovy, — A. Watripon, — Léon TrousseU *— William Bussnaeh, un boursier qui écrivit un article sur le Thé&tre des FeHes-NouveUes^ lequel article fit grand tapage et fut cause d'un duel de M. de Yillemessaat avec un des habitués de ce Théfttre; -^ D. de Léris, — Edmond Groset, — A. Legendre (une signature), — Maurice Rochet, -— JohnBerwick, — Mme Marie de TËpinay, — Léon de Saint^François, — Louis Goudall, qui y fait la critique littéraire d'une façon un peu bruyante, un peu tapageuse, mais toujours attrayante — - et je n'en pourrais pas dire autant de tous ceux qui lui ont succédé dans ce poste difficile; — Louis Méhul, ~ F. Morel, — V. Codiinat, — Auguste Marc, — Louis Bellet, — Emile Erckmann, — G. Malbert (G. Bourdin), — Adrien Delmas, — Maurice-Albert, — Lemercier de Neuville.
Quant aux Echos de Paris et à la Correspondance^ nous ne pouvons en parler ; ils sont à eux seuls une des curiosités du journal. G'cst le Figaro qui a mis à la mode cette polémique par lettres, convaincu avec raison qu'une lettre est toujours lue ; aussi publie-t-il par an une moyenne de 70 à 8(^ épitres auxquelles, du reste, nous consacrerons quelques ligne à la fin de cette petite monographie. Oui , les colonnes ouvertes à la correspondance sont un champi clos où toutes les opinions viennent se heurter sous les yeux de Figaro^ juge du camp, et en présence de M. Public, qui fait galerie, applaudit et siffle, selon son bon plaisir. Et chacun y travaille ! Lm-squ'une lutte est finie, ou que le Figaro^ craignant de la voir s'éterniser, envoie las deux athlètes... se battre plus loin, arrive alors l'abonné, l'abonné qu'on voudrait toujours pouvoir respecter et aimer puisqu'il représente le sae. Mais non, l'abonné vient candidement donner la tête la première dans cette terrible colonne, et le célèbre Ambroise Petit, de Gb&lons-sur-Saône, est resté un modèle du genre.
Voici ce qu'il écrivait au Figaro :
« Monsieur,
« VeniUei me faire savoir si vous offrez toujours aux salons littéraires Figaro pour 10 (r. par an. Si vous voulex nous le céder à ce prix, et de plus
nous donner en prime la première année, pour pouvoir en conserver la collection complète, très volontiers je vous demanderai votre journal pour noire établissement, le seul de ce genre qui existe à Gb&lons.
ff Si vous consentez à la proposition que j'ai Thonneur de vous faire, veuillez nous envoyer le premier numéro de dimanche prochain, en même tcsnps qu'à M. Olivier, et vous pouvez compter que je resterai toujours
« Un de vos plus fidèles cAonnés, »
M. de Villemessant répondit à M. Ambroise Petit que Tabonnement pour la province était de 28 francs, et qu'une collection complète de la première année valait 60 franca, et encore, ajoutait-il, il ne s'engageait pas à la lilivrar pour ce prix^à, — parce qu'il n'en existe pas !
a Mais, continue M. de Villemessaat, M. A. Petit nous parait un si bon eafant que nous sommes heureux de lui dire que, pour lui être agréable:
« Nous lui enverrons le journal pédant w an et la collection inH^ounable pour 10 francs, avec 2 francs de remise pour nos frais de poste, nous engageaQ^t en outre, toujours pour ce prix de 10 francs :
« k lui donner en prime, au jour de l'an, — deux hectos de marrons glacés :
(( Au jour des Rois, — un grand gâteau pâte fine, pour toute sa famille ;
« Au jour de Pâques, — une grosse poule en sucre, avec une douzaine d'<)eu& de Pâques, pour ses enfants;
tf Au jour de Saint-Ambroise, — un bonnet grec, avec une paire de bretelles ;
<i A la Noël, une dinde truffée de 25 livres pour faire réveillon;
«r De plus, nous annoncerons son Magasin liiièraire toute Tannée dans te Figaro ;
« Le journal lui sera porté, chaque matin, par un valet de pied en culotte courte et en bas de soie, mais poudré ;
« Puis nous lui offrons de nous charger, pendant un an, des commissions qu'il aurait à faire & Paris, de le représenter, s'il envoie des produits à l'Exposition; — de le piloter et guider dans Paris, s'il vient visiter la grande ville, etc., etc.; -- enfin, de le loger confortablement, noarnr et blanchir pendant ledit voyage, toujours pour 10 francs.
« Il s'étonnera peut-être de ce qu'on puisse lui rendre tant de services pour ce prix-là. — Nous sommes comme cela, nous autres, et nous nous rattrapons sur la quantité ! ^
M. Ambroise Petit, vexé d'une pareille générosité, eiitoya une lettre de quatre pages .qui, vti sa longueur, àe put être insérte tout entâènp dans le
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même numéro ; mais le Figmr^^ne vaskni pat ra priver ses lecUsurSt prit le parti d'en publier une ligne .par semaine, pniS;, à la seconde ligne, offrit en prime aux abonnés d'un n tout ce qai avait parti de la fameuse Jettre, et finit enfin par annoncer que Taboudance des matières le forçait à remettre à Tannée suivante « la suite de la remarquable lettre de M. A. Petit, notre nouveau coHabo. »
Je crois avoir oublié de citer quelque chose. Ne serait-ce point la ComplainU militaire des Vêpres siciliennes ?
Escudier, reprit Saini-Victore , Escudier, vous avez raison.
Complainte qui courut tout Paris.
Elle s'était faite ainsi :
« Gomment, diable! se disait M. de Villemessant, qui en ce moment se trouvait sur la voiture d'Âutaail; comment, diable! M. Paul de Saint- Victor va-t-il s'en tirer pour rendre compte du dernier opéra de Verdi ? »
Et ce pensant, il ouvrit IdL Presse; mais pendant' la lecture du feuilleton de réminent critique musical les mille voix de la nuit bourdonnaient autour de la voiture:
c Les Escudier sont les amis intimes de Paul de Saint-Victor ! — Verdi a pour éditeurs les Escudier ! — Paul de SaintrVictor est Tami intime des Escudier! - Les Escudier sont les éditeurs de Verdi ! »
Puis, petit à petit, tout cela prit une forme, et à chaque alinéa M. de
Villemessant fredonnait, sans y penser, ce refrain qui n'était pas de Na-
daud :
Escudier, reprit Saint-Fictore , Saeadier, vous avec raisoo.
Le refrain, le cadre était trouvé, il ne fallait plus qu'un poêle d'esprit pour y mettre de charmants couplets ; le poète d'esprit fut Jules Viard, et void un des charmants couplets :
Escudiert soos le péristyle ,
Dit à Paul , qui n'y comprend rien :
— L'Opéra va changer de style ,
Gfèee à notre mosicteo.
Vois notre affaire qui se dore!
Le Verdi monte à Thorizon !
-^ Escudier, i^pottd Saiai-V iclori^,
Etc.
— 4iO — Bah! êoeore aa, peadaDt que fioas y sommée :
— Sooree ëternelle dlrarmoiufl, Quand RoMini vient de finir, Verdie vois-tu, c'est le génie!
C^est la musique d'avenir !
Verdi ^ c'est le grand météore....
Ça coûte gros, mais c'est du bon!
— Escudier, répond Saint- Kttftore, Etc.
Maintenant, n'insistez pas, je vous prie ; je ne pais voas donner un seul vers de plus !
L'année 1855, comme on le voit, a été rude, et Texistence de ce pauvre Figaro a été d'autant plus menacée que le journal a eu plus de succès. — Dire que cela ne va faire que croître... et embellir en 1856 !
Le Figaro parait deux fois la semaine; de nouveaux collaborateors se pressent dans ses colonnes, et Th. de Banville publie une série de jolies lettres intitulées le secret de Paris.
L'autorisation d'être vendu sur là voie publique est encore retirée au Journal pour une nouvelle à la main qui commen^it ainsi : « Une grande dame de la finance... )> Dieu me pardonne ! je la trouve si jolie que j'allais aussi la raconter ! Banville fait les Echos^ et la guerre à Jules Janin recommence de plus belle. Le prince des critiques, que « ces gens-là » ne peuvent pas laisser tranquille, ôte sa vareuse, met son palatot, prend sa canne et son chapeau et court chez son huissier lui demander conseil. <c Gela valail41 la peine d'aller déranger un huissier à l'heure du déjeuner! » a dit Monselet.
Gela n'empêche pas le Figaro de publier un charmant article signé Néra (M. Armand de Barenton, ancien secrétaire et ami de Roqueplan, et intitulé : Les Repiqueoses, éiude théorique et /iraligue sur l^art de se peindre le visage (1). Gependant il a deux procès, et vous croyez que le gaillard va rentrer en lui-même et se dire : Figaro^ mon ami, tu es trop léger: aujourd'hui que tu vas dans les familles, il faui te tenir un peu mieux et ne
(1) Sous le nom de Georges Rœderer, M. Armand de Barenton a publié un volone sous ce titre : La Physiokgis du tentimeni
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pas le décolleter aaiant? Onais! toqs le ooaiiaissea biim ! Il issère tout aa loBg un Courrier de Lonéres j^m lui attire ane aBsigoation à comparoir. — EtdeIroisI «
Les ennemis du Figaro, car ils sont maintenant nne armée, s'organisent; ils prennent un général en chef qui dirige fes mouvements, et Tottà Figaro pris de Ions les côtés : en haut, en bas, à droite, à gauche ; il est frappé de deux condamnations; on le préyient officieusement qu'en vertu de la loi sar la presse il doit cesser de paraître. Il prend un grand parti et adresse une pélitioii au Prince Impérial, — ftgé de quatre jours.
Voici ce document :
« A s. A. MONSEIGNEUR LE PRINCE IMPÉRIAL.
Paris, 10 loaniSSS.
« Monseigneur,
u II y a aujourd'hui quarante-cinq ans, on prince naissait aux Tuileries.
« Quelques jours après cet événement, un solliciteur se présentait au palais pour remettre un placet au roi de Rome.
L'Empereur, votre aïeul, voulut que la pétition fût remise à son héritier en personne.
« Puis il dit au solliciteur, en soniiant: « Qu'a répondu le roi de Rome?
« ^ Rien, sire; —mais qui ne dit mot oMsent; je sois donc autorisé à penser que le prince accueille ma demande.
« Napoléon ratifia le tadte e^agement de scm ûls,
« Monseigneur, sous les auspicc» de ce précédent, i^'i^aro vous remet aujourd'hui sa pétition.
a Les 101 coups de canon qui ont salué votre naissattee nous ^)portaient l'espérance, car nous savions que vous entriez dans ce monde les mains pleines de pardon et d'indulgence.
u Cependant, Monseigneur, vous nous avez oubliés.
« On vous aura dit que nous étions de grands coupables, des corrupteurs de l'esprit public, la terreur des pères de famille.
« On vous trompe déjà, Monsrtgaeur.
« La vérité, la voici :
« Deux ans avant voire naissancOt nous avons fondé un petii journal d'un esprit libre , mais non licencieux,
t Nous n'avons jamais eu en vue d'entrer, comme élément d'éducation, dans les pensionnats de demoiselles.
«. iS —
a Nous aTons vottlu, tout simplement, recueillir — uae ou deux fois par semaioe — les enfants perdus et les enfonts trouvés de Tesprit français, Tanecdote, le mot, yoire même la galante aventure du jour, — toutes choses qui n'effirayaient ni François l"^ ni Henri IV, ni Louis XIV, souriant aux crudités de Molière.
tf Â une princesse, je n'oserais rappeler ces souvenirs; mais entre hommes, Monseigneur, nous pouvons causer de ces choses-là, à Theure oi les petites filles sont couchées.
tt L*esprit français, pour mieux circuler en Europe, a toujours été léger de voiles et court vêtu, et aux plus mauvais jours des réactions politiques jamais le pouvoir n'a songé à lui imposer des vêtements de deuil.
« Aussi, de ce qui nous arrive n'est-ce pas le pouvoir que nous accusons.
« Pourquoi ne le dirions-nous pas !
a En retour d'une parfaite soumission aux lois du pays, d'une probité littéraire qui demeurera notre titre, quoi qu'il advienne, nous avons trouvé dans l'administration de paternels ménagements.
On nous disait quelquefois: « Figaro, mon ami, calmons-noûs. — Vous tt êtes gentil, mais un peu léger. — On vous aime parce que vous ne manquez pas d'esprit; mais le siècle présent a des pudeurs incohnues à nos pères. — Soyez plus décent que M. de Voltaire, et, si vous cassez les vitres, que ce soit comme les voleur^, sans hruit et sans éclat. »
« Parfois il a pu arriver. Monseigneur, que la vitre brisée est tombée dans la rue (un malheur est bientôt fait, et notre plume n'est pas un diamant).
a Aussitôt les badauds de s'assembler, et toutes les vertus du demi-monde de se voiler, en criant : a A l'aide ! au meurtre ! »
« Voilà notre crime. Monseigneur. •
« Nous avons démasqué quelques hypocrisies, mordu quelques vanités. — On a persuadé aux magistrats que nous étions des païens, sans patrie et sans famille, et les magistrats nous ont condamnés à la prison et à l'amende.
« Puis, implicitement, et en vertu des lois sur la presse, l'immortel Figaro — le patrimoine d'une famille — va mourir!
« Et pourtant l'enfant de. Beaumarchais n'est pas né pour mourir. — Il porte avec lui la tradition de cet esprit souple et vif qui sous tous les régîmes, — tantôt triomphant et épanoui au soleil, tantôt persécuté et proscrit, — a prévalu contre la calomnie de Bazile.
« On peut lemutiler et l'emprisonner, -^ un jour il reparaît, comme ces
petits diables enfermés dans une boite à surprise.
« Aussi Figaro a-t-il pensé qu'dn Prinee homme d*6sprit, à totre entrée dans le monde, voas vous diriez : « Je viens de sécher bien des larmes. « Figaro est, à coup sûr, moins coupable que la plupart de ceux à qui j*ai c fait grâce. — Rendons la liberté, rendons la vie à Figaro, et qu^il apft prenne de nous à être indulgent, même pour le vice et le ridicule. »
« Voilà donc, Monseigneur, notre pétition entre vos mains : — Ne dites pas non, et Figaro est sauvé.
« Daignez agréer. Monseigneur, l'assurance de mon profond respect.
FIGARO
Ce n'était pas tout, il fallait faire parvenir cette pétition aux Tuileries avant que la suppression fût notifiée officiellement ; aussi, dès le matin le palais est littéralement envahi par le Figaro^ c'est-à-dire qu'on rencontre partout des exemplaires : il y en a sous les portes, il y en a sur les cheminées; il n'entre pas une personne qui n'en ait un. numéro dans sa poche ; bref, cinq minutes après la publication de cette pétition, l'Empereur en avait connaissance, et quand on lui remet sous enveloppe le numéro adressé au Prince Impérial avec cette suscription : A. S. A. le Prinee Impérial^ en son berceau. — Personrbl, il aurait, dit-on, hésité à rompre le cachet, ne sachant s'il devait attendre la majorité de son fils.
Somme toute, la pétition ayant amusé l'Empereur, chacun la trouva charmante ; — notez que s'il eût froncé le sourcil, beaucoup de ceux qui applaudirent le plus à l'idée après le succès n'auraient pas trouvé Noukaîva assez loin pour le rédacteur en chef du Figaro ; — et M. GoUet-Meygret, alors directeur général de la sûreté publique, écrivit à M. de Villemessant :
« Monsieur,
« Par sa dépêche, en date du 5 avril, M. le ministre de la justice vient de me faire connaître que, par décision de l'Empereur, il vous a été accordé grâce pleine et entière : 1* des peines, etc. »
Le Figaro était sauvé !
Et la Gazette de Paris^ qui pour paraître attendait cet héritage, naît mélancoliquement sans que personne y prenne garde.
Le préfet de police ne veut pas se montrer plus sévère que l'Empereur, et la permission de vendre sur la voie publique est rendue pour la je ne sais combien de fois au Figaro, qui continue à faire fortement parler de lui en publiant un article intitulé Les Forçats du XIII* arrondissement.
Il s'agissait, dans cet article, d'une situatioi^ déplorable dans laquelle se trouvait fatalement entraîné l'homme qui aujourdliui mérite le plus le nom de journaliste, a un homme d'kitelUgence, un homme de cœur, qui
aspirait à une existence, à des relations, à des joies nouvelles, mais qui, pris, entraîné, saisi par an bras dans ce fatal engrenage de la vieille comfUr cité da vice, étreint par les sortilèges et les maléfices d'une Gaupe, comme dirait Molière, — n'a ni la force de briser la machine, ni le courage de se couper le bras, — et va se laisser broyer peutrétre ainsi la tête et le cceur! etc., etc. »
L'article ayant eu un grand retentissement, nombre de vaudevillistes songèrent immédiatement à exploiter pour la scène ce titre si heureux : Les Forçats du XIII'' arrondissement, et M. de Villemessant ayant dit en riant qu'il avait pensé aussi à en faire une pièce avec l'aide de MM. Siraudio et Lambert Thiboust, une foule de réclamations surgû*ent à l'horizon.
Ce fut d'abord M. À. Decourcelle avec les Bagnes de rAmour, pois MM. X. de Montépin, Louis Lurine, que sais-je? ce qui fit dire au Figaro qu'il s'attendait parfaitement aux réclamations suivantes :
l"" De M. Bourdois, qui viendrait d'achever le Brest de la main gaud^;
9!^ De M. E. Martin, qui mettrait la dernière main au Rochefart de la fantaisie;
3» De M. H. Rimbaut, qui répéterait le Toulon des âmes tendres;
4"* De M. À. Gholer, qui aurait terminé le plan du Cayenne du senUment;
S^ Enfin, de M. A. Supersac, qui aurait été sur le point d'avoir Tidée du Poisay des morganatistes.
Le 18 mai, M. de Villemessant, sur les supplications de M. Villemot, qui fait tous les soirs sa partie de dominos avec M. Ponsard, et qui veut que celui-ci soit heureux au moins quelque part, lui laisse faire un compte rendu très-élogieux de la Bourse ; les vers du poëte se mettent même dans le Figaro : mais la justice (M. B. Jouvin) arrive pede claudo, et M. Ponsard n'a finalement que ce qu'il mérite. M. DesbaroUes publie une série intitulée': Les Salles d'armes, qui, si elle n'amène pas au journal un lecteur de plus, lui attire des lettres de tous les maîtres d'armes, prévôts et sous-prérôts de Paris, qui viennent, dans la colonne de la correspondance, se livrer aux assauts les plus vifs. — Les gens que cela intéresse sont aux anges, mais voilà tout.
Le Figaro qui — en ce4empsrlà — ne se reposait pas, mais se recueillait, sort tout à coup armé de pied en cap ; sur son drapeau se lisent ces mots :
— is —
Guerre à la souscription Lamartine! MM. Villemot, Jouyin et Léo Lespès désertent et passent à l'ennemi ; ils défendent Lamartine dans le Figaro même, où H. de Villemessant les regarde faire en souriant, lui qui a de son côté toutes les personnes qui ne souscrivent pas. L'issue de cette lulle n'est pas douteuse un seul instant, les défenseurs de la souscription font du sentiment , les vrais amis du poëte en appellent au bon sens, et la victoire est pour eux (I).
Oui, la guerre que le Figaro Ût à la souscription était juste, elle fut impitoyable :
«r Le seul point , disait-il , qui nous a touché dans toute cette affaire de souscription, — c'est le côté de (a metuitcité littéraire^ qui nous a paru à tous indigne du grand, de l'admirable talent de M. de Lamartine, et de son caractère petwnnel.
t Oui , au nom de la noblesse des lettres , nous avons cru devoir protester, et nous protestons encore : — contre un tel abus de la j^pularité d'An nom illustre, — contre le charlatanisme de ses réclames, — contre les divagations sentimentales de ses commis-voyageurs, — contre le scandale de ses affaires et de ses comptes personnels étalé devant le public, etc., etc. »
Et voici quelque menue monnaie de cette petite guerre :
Lamartine n'est pas une lyre, c'est une tirelire.
Le chevalier de Prat, père de M. de Lamartine, disait de son fils : a Mon paavre Alphonse est tellement girouette, qu'il tourne même quand il ne lUt pas de vent. »
A l'époque où H. de Lamartine travaillait pour MM. Millaud et Mirée, chaque prise de tabac offerte par l'illustre poëte à M. Millaud (M. Millaud BOUS Ta raconté lui-même avec bonhomie) coûtait à celui-ci dix mille francs!
Et M. de Lamartine, toujours magnifique, n'épargnait pas son tabac.
Le chapeau du poëte a touché mon cœur tendre. Il est crasseux et bossue.
^ Lamartine a tant salué!
— Non ! c'est à force de le tendre !
Une personne de ses amies va le voir et lui parle gentiment de ses petits embarras pécuniaires , à elle.
(1) Nous avons promis de laissera Tauteur de cet historique son firanc-parier et de ne pas toucher à son manuscrit; mais nous tenons à protester formellement contre les attaques dent M. de Lamartine a été victime dans les oolonnes du Figaro et allhurs. Noire sympathie pour Tillustre poète n*a kit que 6*aocrotire avec la grandeur de ses infortunes , et nous savons presque gré à M. Firmin Maillard de nous avoir fourni Toc • casion de nous séparer publiquement des adversaires de M. de Lamartine.
(Note de la Direction des GrêMds Jounmua de France.)
— Il ^ fS
M. de Lamarima lui otSre deux billets de mille francs.
— Oh ! monsieiir de liamartiDe, s^ëcrie le visiteur confiis, yoas êtes wraiment trop bon.*. Dans un pareil momenl, où je yous sais si gêné... je ne pourrais aceepter. . .
— Acceptes, acceptes toigours^ mon ami!... Acceptes sans crainte
moi je n'ai pas de petits besoins !. . .
Un publiciste de mérite, grand admirateur du caractère et dn talent du chantre d'Elvire, et pleinement dévoué à ses intérêts , écrit en faveor de h souscription au Cours familier de Littérature^ dont le prospectus venait de paraître, une chaude et palpitante tirade, qu^il apporte au journal dont il est un des principaux rédacteurs.
Le directeur prend lecture de la réclame, est frappé du ton de frère quêteur, du parfum de mendicité qui transpire, en quelque sorte, h chaque ligne, et refuse, toute réflexion taite, par respect pour la dignité personnelle de M. de Lamartine, dlnsérer Tarticle sans son aveu.
— N'est ce que cela? reprend le journaliste. Rendes-moi ma coine
dans un instant je suis ici.
Il saute dans un cabriolet, vole à Thétel de la rue Ville4*Évéqae, et, moins d'une heure après, reparaît triomphant au bureau du journal.
— Eh bien ! vous Tavea-vu?
— Je Tai vu ; je lui ai lu Tarticle.
— Qu'art-il dit?
— Il m'a sauté au coup , la larme à l'œil, en s'écriant : a Ah ! mon ami, mon cher ami , vous seul m'avez compris ! »
« M. Méry, disions^nous alors (c'est M. de Villemessant qui parle ;, appréciait ainsi , avec cette verve méridionale qui donne tant de relief i sa parole , la conduite de M. de Lamartine dans la fameuse séance du S4 février, où fut proclamée la république.
• A l'heure où la duchesse d'Orléans et ses enfants apparurent sur les bancs de la Chambre , où ils venaient revendiquer leur héritage menacé par l'insurrection , quelle fut la première pensée de M. de Lamartine? La pensée qui partait du cœur, l'élan généreux et chevaleresque qui lui criait : « Poëte, protège la veuve et l'orphelin I Gentilhomme, sauve la monarchie!»
« Mais avant qu'il eût l&ché le frein à son irrésistible éloquence, d'autres
échos s'élèvent au fond de son for intérieur, qui bourdonnent sur tots les
tons : Et ton tailleur! et ton bottier! et ton tapissier! et les protêts! et les
assignations! etc., etc. » Et le poëte change de gamme, et sa voix, troia-
pette révolutionnaire, lance à toute volée cette phrase fameuse, cette phisse
incendiaire : « Défions-nous des surprises du cœur. »
Aussi , je le^ répète , point de pitié pour lui !
— it —
Enfin , de Umt ce tapage il ne reste bientôt plus que cette jolie définition da Figaro , donnée par M. de Lamartine , lui-mime et en personne :
i Un journal de sarcasme spirituel , à qui tout est bon de ce qui fait rire, même ce qui ferait pleurer les anges dans le ciel. »
Cette petite guerre, qui a duré pas mal de temps, fait revivre ppur un instant une foule d*anecdotes et de pièces intéressantes. Parmi ces dernières, je me rappelle une satire signée de MoiUépin , dans laquelle le poète (M. de Montépin — puisque c*est en vers ! ) malmène fort son collègue Lamartine. Cette pièce avait paru en 1848 dans le Lampion. M. de Villemessantla re-édite, et M. de Montépin, qui la regrettait fort, paraît-il, écrit à son ami d'un air un peu contrarié qu'il a changé d*opinion , et M. de Villemessant, qui rit de tout, — même de ce qui ferait pleurer les anges dans le ciel, répond :
t II n'en a pas Tétrenne , et la compagnie ne lui fera pas défaut. Si tous ceux qui ont changé d'opinion se donnaient un banquet, il faudrait, pour les réunir à la même table , mettre des rallonges au Champ-de-Mars. »
Les procès vont toujours leur train : Figaro reçoit du papier timbré de MM""** Doche et A. Brohan. M*"" Doche est condamnée aux frais, et M. de Villemessànt, en sortant de l'audience, se précipite sur l'avocat de son adversaire, et au moment où celui-ci croit qu'il va périr pour tout ce qu'il a dit de Figaro et de son directeur : •
t Monsieur, lui dit M. de Villemessànt, si vous voulez bien me promettre de toujours plaider contre moi, je m'engage à vous faire une pension annuelle de 1,S00 francs. Cela vous va-tril? »
Et pendant que nous en sommes aux avocats, disons que celui qui plaide toutes les affaires du Figaro avec un désintéressement égal à son talent est M* Lachand, dont je puis citer un trait qui n'a besoin d'aucun qualificatif. M* Lacbaud a épousé M"* Ancelot : or, chacun sait que M. Ancelot perdit sa fortane dans la direction du Vaudeville; mais ce que chacun ne sait pas, e'ei* «M le gendre de raiieor de Maria PadiUa, -* akm jeune «veeit, — prit rengiBemem de payer teulet les dettes eansées par celte fUale diraelion^ el qm'il tint parole.
M^ ▲ngnaâine Brohan perd anssi son procès.
Le S octobre, M. Villexnoi pa&se à Vfndépendanee belge; le chroniqueur qui lai saccède s'appelle Edmond Âbout, il signe Valentin de Quérilly, et tout le monde lit les Lettres (Vun bon jeune homme.
Lors de la chate de GuUlery^ M. Joavin, qui avait écrit son article sur la pièce, apprenant que M. About la retirait, crut de bon goût d*ea faire autant de sa critique. Â quelques jours de là, surpris de Tacbarnement que mettaient certains journalistes à tomber sur cette pauvre pièce qui ne poih Tait pas se défendre^ puisque son auteur, nous Tavons dit, avait ea le bon esprit de la retirer, M. Jouvin défendit, en homme de cœur et de talent, b cause de Fauteur sifflé, et Figaro publia la préface qui parut en tête de GuiUery.
En ce temps-là, Tauteur de Tolla et de Guillery^ qui avait compté ses ennemis et qui voulait absolument se mesurer avec eux, fut très-heureux de trouver dans le Figaro une tribune, — ou plutôt une forteresse, du haal de laquelle il fit pleuvoir sur ses contemporains une grêle de traits... Mais on sait trop cette histoire, et j'ai là, sur ma table, une invitation à use soirée au bas de laquelle se lisent ces mots : On ne parlera pa$ de M. About.
Et je suis bien de cet avis-là.
Eaflttuie, Tannée 1856 a eu de terriblet quarts d'heure; mais anni quel sncoès i Les petits joumau sortent de partout <—ily en a même qui viMneat du ruisseau — attaquent tous le Figaro; cela a Tair d'une gageure. Ane te fonde pas un petit journal soinlisant littéraire qui, tout en prenant le format et la disposition d'articles du Figaro, ne se crde obligé de Vireinler dans chacun de ces numéros. — Je n'en connais qu'un seul, VSffrmUi, qai ait eu le toupet de crier bravo ! quand cela lui paraissait juste.
Et vraiment, le Figaro^ coame on vient de le voir, n'avait pas publié cette année-là que le Monde des Dobtirs, la Banlieue dramatiqtÊe et les PeUU dkient de ces dames, une série de petits-fours; non, il avait aussi denaé, outre les articles de M. Jouvin et les ironiques de M. Villemot, qui sost
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l*attraitda joamal, de bewxet boas articles d'Heary Mârger, d'Bdkaa», d'Etieaae Pall, etc. L'iiifttoir^ laèmfi de Laceaaire y obtiat an saecèe da première repiiaentottoa.
Je n'ai pas parlé du Peiiijwrnal de tous {Buffèi de Figaro), c'tutr^k-^isé de qaelqaes coloanes consacrtes à faire «dore de Jeaaes taleots relégaés dans les bas^^fonds de la petite presse. On lear demande de faire coort et spirituel; ils font coart, et Toilà toat. — Ces jeunes talents retomient aax feuilles qu'ils avaient abandonaéest et tirent sur le Figaro.
— Pas tous.
— Je le veux bien ; mais sur vingtrsept noms que j'ai relevés dans le PeM joumaldetom^yen pourrais citer déjà vingt et un »
Mais passons aux nouveaux coUaboratMrs dont s'est enricAi (puisque c'est l'expression consacrée) le Figaro.
Ces nouveaux venus sont : l"" MM. Edouard Martin, ^ Cb. Batdlle (pourquoi donc toujours des chroniques, et non un bon livre, puisque ce n'est pas le talent qui manque?) — René Lordereau, — Hector Pessard, — Clauditts (Erckmann-Ghatrian), «— Albert Monnier, — Honoré Àmoul, *• Léon Beauvallet — Néra (M. Barenton), — André Boni, — Adrien Ldioux, — Henry Mûrger. (M. Buioz avait dit à Mfirger : t Surtout, pas de Figarot » Aussi celui-ci, en remettant sa copie à M. G. Bourdin, lui reoooih manda lûen ^e la signer du premier nom venu.
— Le prraiier nom venu... soit, répondit M. G. Bourdin.
Et il loi flt la malice de mettre au bas de ses articles ée pseudonynM compromettant : Henry Schaunard.
9" MM. Louis Cartier,— Henri de Kock (Les PeUis ckims deees Aunes), ^ Habans, qui pnaA en main la revue littéraire, et, malgré un peu de boideurt se fait lire, grtce à un ffrand bon sois doaMé d'une grande oon«
Qmiment ce dernier fit-il son entrée au Figaro ? — Voiei :
« Marcredi, un jeune boimne se présente au bareau du Figaro avec un rouleau de papier à la main, et nous dit :
« — Yoid an artide qae je vous prie de lire.
é Le paquet était asaei votamineux; noas en fimea l'observatiott.
c — Monaiear, noas MM réponda, j'ai porté cela dans beaaeoap d'an* droits : partout on m'a fait des compliments , nalla part on n'a vaain n*im -
— ti —
imièrï^Éiaifttt'tt^a dit qv'iei aune tenait ni eompHiii^lils ttf p»l\ pri£. LisoB, Mvoftz'oi qfte.v0«Bm fetoset ^^Isst rôtrè jugement qni déêiden d« ma Tocation. Je l'attendrai pour voir s'il faut continder d'écrire #n si je ààk tÊb» autre chose. . . le retiendrai dans huit jours. ^ r Biil 9*en alla. — Rentré au logis , i! nous prit Tidée de Toir tdut de soite^oequll en était. ^ Une heure après, la première partie de cerna* mBcrit était à- l'imprimerie.
«• M. J. Habans n'attendra donc pas jusqu'à mercredi prochain llotré réponse ; elle lui sera portée par ce numéro.
' « G. Bourdih. »
Et le matin du jour où parut le Figaro, ijjoutait Habans, en racontant son entrée au joumaU un de mes amis se précipita dans ma (diambre et me réveilla en criant ;
«— Eh bien! qu'as-tu fait? Voilà que le Figaro se moque de toi; il Vattrape joliment !
Je santai à bas du* Ut, et ce Ait atec un de ces bonheurs qu'on retroin rarement dans sa vie que je me vis imprimé pour la première fets I
Jieueusement encore qu'Habans ne sut pas qu'il était hnpriaé m neii^.' --*Ujoi»reAltiië.
W" MM. Gustave NaqQet(H. Glénil), Stépben (Garaby), — Ai^hilte U^ rive, -^ A. Flan (Où n'écriMi pas?), — DesbaroHes (un étève des Patrice), Fricasie, Adrien Goram, Barth. Gœlés, Jean Indagine, etc., et rauteor d'un Compendium ei Mêf tmtignemmt de d^iromaneie ffmUmnt par k$ lignes de ià mani Im tnœurs et lêe eomplênofom des gens\ «— Et. Pall (Platel),
— Ch. Jolliet, ~ A. Azevedo, — 1. Dutitteul, — A. de Bragelonne,— H. Rimbaut , — H. Blanchard , -^ H. Lantrey, ~ H. de taMerrOi — Paul Pirret,-*- A. Morand; -«-EdmontAboiit,—- Thomas d'Arville {(&. BeordîB).
MM. A. L. F. de Marsay, — Brégant^ — A. Mbnin (tojoumalisIftSévrenx et batatUenr en diable, iodé d^une fécondité qui rfl{)piilte — dkns le riisne animal -«- celle des sM/nbértOdes : il éUiit toajMH prfit à MM eo deux tampes cinq cènto lignes sur le friirfer sujet tenu), -^ ■. IMnuit; ( aujourd'hui directeur du Théàtre^Guignol des Tuileries], — R. SignouitUt
— H. Gourdon doGeneuilbac, ~ Emile Solié.
J'oublie toujours quelqde ehose. Le Figm^ pubtte, le ^ n«v«Éibre, l'avis suivant :
t Avis aux collectionneurs* -^ Les personnes qui possèdimt ino ecAleetioa complète du Figwro, et qui voudraient consentir à s'en d«fMre , sont priées da noua infermer de lemr intention. Les collections complètes seront rachetées par ikous au prix de 80 francs. »
— is —
J*j Blets de rentètemeni, et je perds ce jour-là J3B fr. 80 c. C'est bien simple : 88 fr. KO que me ooAte jusqu'à ce jour Tachai du Figaro, et 80 flr. qua je méprise : total, 188 ft*. 80 c.
L'arcbevfque de Paris meurt assassiné , et le Figaro insère un artide signé : Alexandre Monin. Cet article le préoccupait beaucoup, et, comme on dit ftonilièrement, il ne savait par quel bout le prendre ; le rédacteur en chef du Figaro lui dit :
— Je TOUS mets en tête du journal, il faut que vous fessiez un chefd'œuvre. — Ne récrivez pas en vue des cafés et de TËcde normale ; mais vous avez bien au fond de quelque campagne une vieille parente pieuse qui fait raumtae et va à la messe tous les matins. — Pensez à eller en récrivant : -« si elle ne pleure pas en vous lisant, vous n'avez rien fait qui vaille.
Yoici quelques fragments de cet article, qui eut un très-grand et trèshaut succès :
ff II était dans la maison de Dieu, vêtu de ses habits sacerdotaux ; il allait monter à l'autel, il étendait sa bénédiction sur les têtes des femmes et des enfants qui s'inclinaient autour de lui ; tout à coup, un fou s'élance, écarte de la main les vêtements sacrés qui eussent gêné son couteau, et le tue.
tf Au moins, l'autre avait été frappé sur une place publique ; dans le tumulte de la bataille, au milieu de l'émeute aveugle , une balle anonyme, incmnue, destinée sws doute à ceux dont le métier est de les affh^nter, s'était méprise et l'avait renversé! Mais celui-ci , c'est à l'ombre des piliers sacrés, >uini l'encens et les chants religieux , qu'une main de chair« qu'un bras vivant, que des doigts crispés se sont abattus sur lui ; il a été tué avec un couteau, face à face, les yeux du meurtrier fixés sur ses yeux.
c C'est à vous que je m'adresse , journalistes pieux , à vous préciaémint qui prétei à Dieu l'appui de vos invectives et du zèle qui vous brAle et ne donande qu'à brûler les autres. Laissez reposer votre plume haletante, mettez la main sur vos cœurs, sondez vos consciences... N*y entendez-vous pas un petit murmure, un secret remords?...
« A Dieu ne plaise que je vous rende reqwnsables de ce sang verBéI ce
serait une injustice cruelle; mais vous avez discuië des choses qui doivent être hors de discussion; vous avez soufflé sur des ciii^bons m^ éleinls, sous des cendres encore chaudes; les esprits se sont aigris, les haines se sont allumées ; un fou a passé, il a aiguisé son couteau sur la borne, et il a tué. Rien ne pourra m'empécher de penser que mieux vaudrait prier en silence et ne point déchaîner dans la poussière et dans la boue du siècle, au travers des passions et des ironies sans nombre, un journal comme le vôtre. Je le crois comme vous, il est un Dieu qui repose dans les profondeurs du ciel. Sur cette terre qui fuit sous mes pieds , sur ces quelques arpents de fange emportés dans l'espace d*un mouvement irrésistible, et que nous T&Br pli38ons , êtres d'un jour, de nos luttes et de nos cris, il y a des églises, retraites saintes, asiles de paix, maisons de miséricorde, refuges des cosois blessés et des âmes souffrantes. Ah ! je vous en supplie, laissez-les-leurs; n'en ouvrez pas la porte aux violences de la polémique , aux éloquences du journal, aux prédications à tant la ligne, à tant la colonne. A.vec le brait et le scandale, la folie et le meurtre s'y glisseraient ! C'est déjà fait, hélas ! et l'archevêque de Paris est mort ! Il est tombé au milieu de sa prière, au milieu de son œuvre, hostie prématurée. Je ne sais point, dans notre siècle de terreur et de pitié, pitié plus grande et plus saisissante terreur. Un prince del'Ëglise tué dans l'église, tué par un prêtre ! Sang du Christ qui coules en larmes éternelles sur le crucifix, m'entends-tu bien? »
M. Edmond About parti, Figaro n'est pas longtemps en peine, el M^ AugustineBrohan, sous le pseudonyme de Suzanne^ écrit quelques chroniques qui loi attirent de tous côtés de vertes mercuriales. Lk place n^estplustenable; elle l'abandonne, et la chronique est quelque taofs signée de pseudonymes, jusqu'à Tarrivée de M. de Rovigo, avec lequel Figaro va courir de nouvelles bordées à travers de nouvelles émotions.
Au mois de février, M. Millaud donne, en son petit hôtel de la rue Saiut- Oeorges, un grand dîner à la presse, diner dont le Figaro fait nn compte rendu très-amusant. Il publie aussi la table de ce diner, qui obtient un viti succès, et le numéro fait prime: l'administration le rachète 1 tt.
Ce même banquet fournit à M. Jean Rousseau, qui vient d^estrer as figaro, l'occasioa d'une. charmante bouffbnrorie intitulée : la Catastrophe delaruo Saint-Georges: Boniface , ou le Dufavel dsTHAtd MittaudL
Le docteur Aassaiidon publie une série d'études sous ce titre : SilhoueUes médicales. Le portrait du chirurgien finit par ces mots :
« Gomme nous l'avons dit dans le commencement de cet article , nous avons assisté au lit de mort de vrais chirurgiens, — et c'est une terrible pierre de touche que le lit de mort! — Tous ceux que nous avons vus à rheure dernière sont morts comme de bons soldats , sans crànerie, sans là*cheté, disant simplement, comme le vieux Bas-de-Guir de Fenlmore Gooper, quand Dieu rappelle : t Présent ! »
Pauvre Aussandon, il n'a pas attendu que Dieu l'appelât!
V Quelques jours avant sa mort, raconte P. d'Ivoi, Aussandon rencontre M. de Yillemessant au café du Helder. H. de Villemessant lui trouve l'air triste et s'efforce de lui remonter le moral. Sans l'écouter, Aussandon lui dit :
ff Vous n'avez jamais eu l'intention de vous tuer, vous ?
— Moi? répondit M. de Villemessant, pas encore.
— Eh bien ! si cette envie-là vous i»*end, je vais vous donner le moyen de vous tuer proprement. Vous chargez un pistolet, — vous mettez la main sur votre cœur ; — quand vous le sentez bien battre, vous appuyez le doigt sur la place où vous l'avez senti, vous laissez glisser votre doigt un peu an* dessons, vous appuyez le canon du pistolet sur votre doigt pour bien l'as» surer, vous avez soin de ne pas appuyer la bouche du canon sur la peau, ce qui empêcherait l'arme de partir, et vous tirez... Votre affaire est faite... sans douleur. »
« Hélas! H. de Villemessant ne se doutait pas que l'infortuné allait mettre bientôt en pratique cette théorie si froidement développée. »
AaréUen SchoU entre au Figaro avec tout son bagage d'esprit, de ré^le originalité et de mordante raillerie ; il y est bientôt suivi de Jules Noriac et de Charles Monselet,— Gharles Monselet, le roi du petit journal ! — Ah ! je ne me dédis pas et je sais bien que cela va encore retarder son entrée à la Hernie des Deux-Mondes; mis qu'y faire, et puis-je vraiment dire autre chose de ee spirituel fantaisiste ?
Jules Noriac! — Après la publication du lOl**, je reçus d'Afrique une lettre d'un officier, lequel, entre parenttièse, a failli, en Chine, sans cependant aToir tenté la moindre spéculation, être victime d'une opération de Bourse; je reçus une lettre, dis-je, où se trouvait ce passage :
« L'autre jour, au café, un sous«-lieutenant est monté mr une tid^le et a lu le Figaro, qui venait d'arriver; l'auteur du 101« a été applaudi, bissé et rappelé, «— on a énormément bu à sa sanlé! D'aucuns prétendent que ce pourrait bien être le capitaine X***, tu sais, cet officier avec lequel nous avons efftwé un verre d'absinthe au café du Hetder, à mon dernier séjour à Paris. »
Non, ce n'est pas le capitaine X*^, n<Hi, c'est le ca|âtûne NcHiac, de la grande armée des romanciers de France, lequel a été décoré pour actkm d'éclat (la Bêtise humaine), et va bientôt passer commandant — au choix.
Je sais un joli trait de l'auteur du Grain de sable, et pendant que j'ai son nom sous la plume, je vais le raconter; ceux qui ne voudront pas lire sont prévenus.
Jules Noriac rencontre un de ses amis, lequel n'a pu, en huit jours de recherches actives, mettre la main sur un éditeur — intelligent.
— Tiens, lui dit Noriac, qui le voit tout contrarié de cet insuccès, un tel vient de m'offrir 200 fr. pour mettre une préface, c'est^ànlire quelques pages, en tête d'un volume : le livre ne me convenait pas, j'ai refusé. Va lui pbrterle tien, et dis-lui que, s*U te l'achète, jeté fais une préface — pour rien naturellement. »
VèilA le trait, — et voilà Noriac.
Mais revenons au Figaro,
M. de Villemessant s'étant trouvé à Toulouse avec un ancien ami de sa famille, Mgr. Ferdinand, cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, obtint pour le Figaro la copie d'une lettre de Monseigneur adressée à M. Marne, à propos de son livre intitulé : La Touraine. — Je rapporte ce fait, parce que j'aurais pu — presque «— citer Mgr. Donnet au nombre des collaborateurs du Figaro!
tin autre jour, il prend fantaisie à H. de Villemessant de taquiner un de ses bons camarades, M. Alexandre Martin, ex^naire d'Orléans et ancien représentant à l'Assemblée nationale. Pour cela, il sufAt au directeur du Figaro de publier une série d'anecdotes commençant par ce
ir G^Alait m 4848. » M. AtoLandre Hartiii répondit, el H. de VillenesMnt MhmiiA ainsi une petite nette mise en tdte de la lettre de son ami :
v Dans cette persuasion, et pour ramener le tont sur le ton dé la plaisanterie, le seul qui convienne dans cette circonstance, j*ai cru deroir faire à mon correspoMant les honneurs d*une encre qui lui soit «sympathique. Ma réponse est imprimée entre chaque ligne ; ceux de mes lecteurs qui ne sont pas haMtnéa à l'encre blanche liront ayeo le cœur. »
Et la lettre parut imprimée en rouge. — Cette petite fantaisie avait coûté prés de 000 flr. et pas mal de tracasseries à M. deVillemessant. Llmprimeur ne voulait pas laisser sortir le journal sans une autorisation spéciale, et les personnes compéîmies, consultées là-dessus, s'étaient contentées de dire en hochant la tête: « Ah! dame, c'est peutétre dangereux; il faut vous attendre à en subir les conséquences, — s'il y en a. »
Mais il n'y en eut pas.
Le S août, le Figaro publie une lettre de Sanson, le fils du fameux Sanson dont nous avons parlé plus haut, un flls dont la piété filiale s'alarme très-facilement, ce dont je ne lui fais pas un reproche, mais qui a contracté l'habitude de crier très-fort aussitôt qu'on louche à la tête de son père. Le Figaro insère ce document sans y répondre.
Quelques jours plus tard, une semblable réclamation faisait faire à Alexandre Dumas cette jolie réponse : « Plus ia position de M. Sanson est exceptionnelle, plus nous devons d'égards ila rectification qu'il nous adresse. Elle est donc insérée dans le Monte- Chrisio , sans qu'il y soit changé une seule syllabe. Nous ne serons pas moins poli que la reine Marie-Antoinette^ qui, ayant marché sur le pied de son grand-père en montant sur l'échafaud, s'empressa de lui dire :
H — Pardon, monsieur. »
Le 1 01* avait paru le jour même que M. Monselet faisait son entrée. Voilà un numéro! Ce n'était probablement pas l'avis dudit Monselet, qui adore passer dans les numéros faibles, au contraire de M. Jouvin, qui désire n'avoir que de bons articles à côté du sien. M. Villemot , après une année de désertion, rentre sous la signature d'un Aourfseis de Paris; M. de Pêne (Nemo) fait la chronique, et M. J. de Prémaray commence une piquante série : La Comédie dans la salle.
Le 18 octobre , parait «n petit article trouvé dans ia boite et intitulé : Le Poini d'orgue de M^* Cabel; cette nouvelle à la main a un immense succès, et le public l'attribue à M. Hector Berlios.
M. LéoLespès, qui paressait depuis quelque temps, reparait avec un grand
article intitulé : Monsieur de Paris^ article très-bien fait et qui a dû donner
un mal de ehien (cela se dit) à son auteur... Il est éorit atec verve et en-
— rr <—
ttftîii (pas le mien, celui de Léo Lespës) , avec tant d'entrain mAne que ce n'est pas sans frissonner on peu qu'on voit l'auteur traiter un pareil siuet avec une aussi grande légèreté de plume.
.0 11 ne faut pas croire, dit^il, que la guillotine soit logée par l'Ëtat comme un bibliothécaire. Elle a un loyer de lorette qui débute, 600 (r. par an, 24 fr.^de contribution, 5 fr. d'étrennes à son concierge à la nouvelle année. — Locataire à la fois rangée et aristocratique, elle ne rentre jamais ^rès minuit et ne sort jamais qu'en voiture. . . i»
Le Figaro fonde une SociéU (Tencouragemmt pour ramélioratwn de Tesprit français; il convoque à de splendides dîners l'élite des belles-lettres et des beaux-arts. Les petits journaux hargneux et jaloux crient à la réclame! Eh ! parbleu, qui dit le contraire? Mais c'est de la réclame intelligente comme vous n'en savez et n'en pouvez pas faire. Somme toute, cette idée heureuse est parfaitement accueillie de toutes parts, amis et ennemis accourent en foule; seul, M. Scribe écrit ;
« Messieurs,
« Je ne dine que chez des amis, et, ayant le malheur de ne pas être des vôtres, je ne me reconnais aucun titre à l'invitation que vous me faites l'honneur de m'adresser.
« Veuillez donc. Messieurs, croire aux vifs regrets que j'éprouve pour le plaisir auquel je renonce et surtout pour le motif qui me force d'y renoncer.
« Je vous prie d'agréer, etc. »
Ce qui lui attire cette réponse ;
Air db CMigi$i,
Monsieur Scribe A notre bombance Refiiie sa noble présence.
Sous prétexte que ses écrits Ne dtoent que diez des amis. {Bis.) L^excQse n*est yraiment poe bonne ; On ne voulait que sa personne; En laissant ses œuvres chez lui 11 eût été bien accueilli.
Voilà du vrai petit journal !
M. Hector Grémieox, qui improvisa ce couplet, put de cotte façon assis*
ter à un second dîner ~ oe qui sans cela loi était défendu par lee etatals dont nous allons parler tout àllieore.
A qnelques jours de là, M. de Yiliemessant se trontait dans le cabinet de M. Offenbach; survient M. Scribe. On cause longtemps; le directeur dm Fi§arQ raconte plusieurs anecdotes avec Tentrain qu'on lui connaît et laisse M. Scribe enchanté de lui.
« Quel est donc ce monsieur? demande M. Scribe.
— Gomment, tous ne le connaissez pas , répond Offenbach , mais c'est H. de Yiliemessant! »
Et H. Scribe rejoint sur le théâtre M. de Yiliemessant, qui causait avec M. Hector Crémieux; il va à lui, lui prend les deux mains :
€ Gomment, c'est vous. Monsieur, vous mon ennemi! mats je suis trèsheureux de faire votre connaissance, et je garderai longtemps, soyez certain, le souvenir des deux charmantes heures que vous m'avez fait passer. »
Quant à M. de Yiliemessant, il déclare n'être pas l'ennemi du fécond vaudevilliste, dit qu'au contraire le théâtre de M. Scribe l'a toujours beaucoup amusé, et qu'au risque de ne pas passer pour un fort, il le trouve sufflsam* ment littéraire — « ce qui n*estpas l'opinion de M. Jouvin; puis, n'oubliant jamais Toccasion de faire une malice, il conclut ainsi :
« Du reste, l'auteur du petit couiriet est M. Hector Grémieux, que j'ai l'honneur de vous présenter, un garçon d'esprit que vous connaissez depuis longtemps. »
Yous voyez d'ici la figure de M. Hector Grémieux.
En ce temps^là, M. Scribe, chaque fois que le Ftgaro disait du mal de lui
— c*estr&-dire toutes les fois qu'on donnait une nouvelle pièce du célèbre académicien — faisait acheter deux exemplaires du Ft^aro. Pourquoi deuxt
— Un exemplaire pour montrer aux amis et connaissances jusqu'où allaient « ces gens-là », bien, je le comprends; mds l'autre exemplaire? On n'a j»» mais pu pénétrer ce mystère.
n fallait pour assister aux dîners du Fi^ro ; l"* avoir reçu une lettre d'invitati<m. S* verser une somme de 10 fr., 3"* faire un mot !
Les statuts, qui se divisent en sept chapitres et trente-six articles, ont été rédigés par M, A. Barthet; en voici quelques extraits :
GuAMTat lY. Dudeux UMu. XX. — - Il y a deux tables : la gtwndê et Im pelite. — * La grande, magnifiquement ornée et éclairée, mieux servie et servie la première, est la récompense de ceux dont la preuve a été trouvée supérieure ; — la petite, modestement reléguée dans un coin de la salle, est as* signée à la seconde catégorie : elle n'aura le droit de trouver ni les vins tiop jeniea, ni le gibier trop vieux, ni le senriee mal fait, ni le café médiocra.
%X1L ~ Un joli JMU ait à la petUa ^abl^ , pourra y?i^<^r ^ «ton ]iiUeor d^éire promu à la grande. Le mot en quwfipii ser» (lof^a ^nni^jfJtqf^^tMp- 9J9 w Yoto des conifiTOs de \^. première cat/igopie. Q^ jpf^fffjfi yote^r |Mir acctamation*
XXm. — Un mot Prudhomme, sans circonstance atténuaaies» proftré à la grande table, pourra, par une réciprocité sévère, mais juste, Taloir à su auteur d'être exilé à la petite
Chapitre V. Du premier et du second. XXIV. — On entend par jpreimer celui dont la preuve a été trouvée laplusapirituelle entre toutes ;paraMatid, celui dont la preuve arrive, comme mérite, immédiatement après. C'est la commission qui décide. Le premier est couronné, séance tenante, des lauriers ou des fleurs dérobés, sur la table même du banquet, au jambon ou au gâteau de iiavoie, qui n'y perdront guère, et Figaro Iim offre une plume d'or sur laquelle est gravée une inscripticm commémorative.
XXY. — Le second reçoit une botte de cigares, sur laquelle il prélève un paquet d'honneur, qu'il emporte comme un souvenir. Il offre le reste k ceu des convives qui sont sensibles aux agrémenta du pur havane. La petite table n'a droit qu'à des cigares de second choix.
Supposant qull pourrait se rencontrer un excentrique désireux d*aftsisier à ces agapes, le Figaro avait réservé une place peur laquelle a été (ait le chapitre VI.
Chapitrb VL Du couvert de PAnglais. XXVI. — Par une exception sp^ ciale, un couvert est toujours réservé à la grande table. Ce couvert est désigné sous le UQm de couvert de V Anglais.
XXYII. ^ Pour devenir titulaire du couvm de l'Ange, i,! p'est pas besoin de subir le ooncours exigé du vulgaire; il suffit au candidat c|e s'être fait inscrire la veille, avant quatre heures du soir, w bucewt d» J9.^.i^, et d'avoir versé entre les mains du caissier une cotisation de 500 francs.
Le montant de cette cotisation exceptionnelle est consommé, séance tenante, par la réunion honorée de ce magnifique suffrage.
XXVIII. — Sont considérés comme Anglais, et accueillis comme tels, tous le& nobles seigneurs, français ou étrangers, disposés à cohsacrer vingteinq louis à la satisfaction d'une fantaisie aussi distinguée*
XXIX. — Dans le cas ou le couvert de PAnglais est l'objet de plusieurs demandes, la date de rinscription fait loi. On passe à Tancienneté.
CftAPiTan VII. Diepœitiimsgèèérake. XXX. — Le costume est ed/tUliiiii. Nous nous en rapportons i ta magnifleeiice ou i l'orig^Uté des conviyas.
— ss —
XXXV. — Des toasts nominatifs sont portés par le président à ceux de nos abonnés qui, voulant s'associer de loin à la pensée des DinersdeFigaro^ loi auront envoyé un produit comestible quelconque. Ces toasts ont naturellement lieu an moment de dépecer ou de déboucher les pièces ou les bouteilles offertes.
Voici la liste des personnes qui ont assisté aux dîners de Figaro (réunions des 16 et 30 novembre). Les tables furent publiées dans le journal :
MM. About, André (J. Lecomte), Auber, Aubryet, Audigû&r, Balathier* i. Barbier, Barrière, A. Barthet« Baxin, Beaufort, L, Beauvallet, Beeckmaiin, Bellon, Boulanger, Anicet Bourgeois» Brainne, Cabarrus, Gapendu, Caraby, Michel Carré, Clairville, Glaudin, Choler, Gocbinat, H. Cogpiardt Tb. Cogniard, Cb. Comte, Crémieux, Dantan, Darcier, P. David, Decpurcelle, A. Delacour, Achille Denis, Dennery, N. Désarbres, R. DeslandeSt Desolme, Désairs, G. Doré, Dormeuil, G. Doucet, Dumanoir, Dumont, Du*peuty père , Dupeuly fils , Dupret, Duvert, L. Enault, Fioriehtino, Marc Fonmier, Galayes, Th. Gautier, Gevaôrt, Goudchaud, Gounod, Goslan, E. Gttinot, Habans, F. Halévy, L. Ualévy, du Hallay, ^. Uoussaye, L. Huart, P. d'Ivoi, Jonas, Lachaud, deLapierre, D' Laville, Letranc, Lefendre, L. Lespès, Limnander, J. Lovy, L. Lurine, Maillard, A. Maquet, Alexandre Martin, Edmond Martin, V. Massé, Méry, MiUaud, A. Monnier Monselet, Mûrger, Nadar, Nefftzer, H. de Pêne, Offenbach, Panseron, E. Perrin, Amédée Pichot, Pescher, J. de Prémaray , Renaud, T. Révillon, Reyer, Roger, Roqueplan, J. Rousseau, R. de Rovigo, A- Royer, de Saint- Georges, P. de Saint>Victor, A. SchoU, A. Second « Siraudin, £. SoUè, comte de SoUuhub, L. Thiboust, Ambroise Thomas, Frédéric Thomas, Turgan, Mario Uchard, A. Yillemot, G. Vaez, E. Wœstyn.
Puis, comme dit Figaro^ « chacun des hommes d'esprit qui nous ont fait rhonneur d'accepter notre invitation est signalé par ses œuvres : » ainsi, Auber : la MuetU;— Barrière : Fam^ Bamhommes; — Dantan : U^tolua de BoUkUtu ; — Camille DouiQBt : le Fruit difoudu ; — Dumanoir : YÊcok dê$ AgMoux; — Halévy : la Juit>t; — Méry : liiwi; ~ Mûrger : les Kneofices de Camille ; — Roqueplan : Nouvelles à la main ; — de SaintrGeorges : les Mousquetaires de la Reine; -> le marquis du HaUay : le Code du duel ;
— E. About : la Grèce coniemporaine ; — GajOarrus : PhUosophie de la mè* decine;— F. David ; le Diserl; ~ T. Gautier : Mademoiselle de Mmtfiu;
— Gounod : Sapho; ^- etc., etc.
N'oublions pas d'indiquer que les auteurs dramatiques rendirent à Figaro un splendide dîner. »
XVIII
Cette annëe-lài Figaro publia entre autres travaux : le Salon de 48S1« où M. Jean Rousseau prouva qu'il était un des rares écrivains qui sachent faire et qui font vraiment de la critique d'art; — les Mouches , V Histoire de Vinvalide à la tête de bois, et A quoi sert de fumer ? théorie esthétique du plaisir, trois charmants articles signés Mérinps ( un pseudonyme, — an qualificatif, si Ton veut, derrière lequel se cache un savant magistrat, dont M. Plassiart n'a pas eu dernièrement beaucoup à se louer); — un artide sur la Petite Presse et sur G. Planche, de M. B. Jouvin; — il avait aussi réimprimé la Part du feu, cette charmante nouvelle de M. Emile Solié, et donné asile au grand article de M. Dupeuty, VOpéra-Comique depuis cinquante ans.
Et puis, n'y avait-il pas eu la célèbre lettre de M. Thomas Couture, dans laquelle cet artiste s'affirmait peintre, de la même façon que Pages du Tarn, Tannée avant, s'était affirmé poëte tragique?
Dans un petit boniment, publié le ¥1 septembre, je lis cette phrase :
<c A l'époque de la création du Figaro, chaque numéro coAtait quatrevingt à quatre-vingt-dix francs de rédaction, et lorsqu'à la fin du mois mon ami Villemot (c'est M. de Villemessant qui parle) emportait ses cent francs, nous formions respectueusement la haie devant ce riche Californien.
« Maintenant, chaque numéro coûte, en moyenne, six à sept cents francs de rédaction. En payant mieux mes collaborateurs, j'ai déterminé la hausse à la Bourse littéraire, et les autres journaux ont été forcés de subir le cours, car les écrivains n'auraient pas accepté une publicité moindre comme une suffisante compensation.
« La ligne est payée, au Figaro^ depuis 15 centimes jusqu^à SO centimes.»
C'est-à-dire que le Figaro paye beaucoup plus cher que les grands journaux; M. Honselet constatait tout dernièrement encore qu'il gagnait au Figaro deux fois plus qu'au Constitutionnel., JA. Auguste Villemot fut payé jusqu'à 10,000 par an !
En 1857, les nouveaux collaborateurs furent, — toujours par ordre de leur entrée au journal : — BfM. d'Anjou; — Bonaventure Soûlas; — B. Maurice; — Jules Richard; ^ J. Rousseau; ^ Gh. Romey; —A. Latent; — docteur Aussandon ; — A. Delaville ; — R. de Rovigo ; — A. SchoH ; -^Mérinos; ~ G. Delavallée; — A. Rocher; — Le Guillois; —A. Marten; —Daniel; — dSSancy (Siraudin); — Claude Yignon (M""* Noémi Constant); — J. Noriac; — E. Guillot;— G. Monselet; — J. de Prémaray ; — A. Barthet; — G. de Lapouge.
~ Rf —
M"* Rachel meurt à la villa Garden, et M. de Villemessanl apprend cette nouvelle le mardi S février, à onze heures du soir^ au thé&tre de TOpéra- Comique ; il va trouver au foyer M. Jules Lecomte et lui dit :
« Je sais que vous avez quantité de notes et de lettres sur AH'* Rachel, voulez-vous que nous passions la nuit et la journée de demain à travailler à rimprimerie— comme des nègres? Mon numéro de demain est fait; mais cela m*est égal , on le défera. >
M. Jules Lecomte hésite; M. de Yillemessant court chez lui le lendemain malin , et parvient à' obtenir ce qu*il désire, c'est-à-dire vingt-quatre heures après, le Figaro publie sur la grande tragédienne un numéro entier — avec supplément même.
Le 11 mars 1856, M. Jules Lecomte ayant annoncé dans VIfuUpenda$kee belge que M^^* Rachel renonçait à son art au prolU du mariage , en avait reçu tt.ne lettre , — publiée par le Figaro le 23 mars i 856, — dont j*eztrais la phrase suivante :
« Si j*étais morte en Amérique, vous eussiez, oh ! j'en suis bien sûre, été le premier à me consacrer ( digne de votre esprit et de votre cœur ) un de vos plus chaleureux feuilletons. »
Ce n'était peut-être pas tout à fait à un tour de force de journaliste que s'attendait la célèbre artiste !
Le succès de ces numéros fut immense : on en vendit quinze mille exemplaires.
Naturellement, les autres petits journaux crièrent à l'inconvenance. Ces accès de sensiblerie m'ont toujours fortement réjoui, — surtout de la part de gens qui ne passent pas pour en faire métier.
Journal d'actualité, le Figaro, a fait ce. qu'il devait faire, c*et1rà-dire qv'il a donné le plus de détails possible sur ce dont s'entretenait tout le monde, et cela sans attendre sottement que les grimauds eussent pu ramasser quelques anecdotes sur l'illustre tragédienne. Ces messieurs, du resta, publièrent aussi ce qu'ils savaient. — Ils n'en savaient pas long:
truie irœ !
— ss — w
De temps en temps, du reste, les lettres éprouvent le besoin de montrer lenr sensibilité, et je me rappelle que HM. G. Bell et A.VilIemot furent vertement tancés pour avoir annoncé, — sans pleurer à chaudes larmes, — - h mort de MM. Molé-Gentilhomme et Ferdinand de Villeneuve.
Le 21 février, n"" 318, M. Nadar envoie une trouvaille quHl a faite, et qu*il pense avec raison être très -curieuse et très-intéressante : c'est une pièce de vers moitié patois, moitié français (patois de la Touraine) :
Ta pauvre Manette est allée Où s'en va toute la dalée, etc.
Il y a cent trente-huit vers, et elle est signée Raynal A n.
Je la recommande à tous ces vieux enragés qui se sont disputé la biblio thèque Pierquin de Gembloux et m'ont empêché d'acheter, — moi qui n*ti pas le sac, — les Noêls de la Franche-Comté, ma vieille province.
Le Figaro, qui publie rarement de la poésie, ce dont nous le louons fort, insère une longue pièce de vers intitulée Violante et signée Stello ( Henry Blaze de Bury ] : « Cherchez Tauteur, dit le journal, entre les trois ou quatre poètes de ce temps-ci. » (!!!)
L'article de M. C. Monselet, sur la Bibliothèque impériale, fait du tapage dans un monde où le Figaro pénétrait peu jusque-là; chacun rit aux larmes, excepté M. Ravenel, qui ne rit jamais; M. Chéron, qui rirait bien s'il n'y était pas trop maltraité ; M. d'Auriac, qui ne rit plus depuis qu'il est au Stéc/e, et M. Gombette, qui a peut-être ri lorsqu'il était jeune.... il y a si longtemps !
Et voici une série de portraits qui obtiennent un grand sucoèa; Ua aom bien faits, du reste, mais ne font autant de bruit que parce que la aigiiature Jacques Reynaud cache un des cinq mille écrivains résidant à Paria.
Chacun veut savoir qui c'est; tout le monde l'ignore, et M. de Vilkneisant, qui connaît bien les gens de lettres, se garde bien de (venir en scène annoncer que les portraits donnés par le Figaro sont dus à U plume de V^* la comtesse Dash I
Je sais à l'heure qu'il est des gens furieux d'avoir applaudi à ces petites esquisses, et qui préfèrent croire encore qu'on les trompe que de Ie« sappe* ser un seul instant de la main de H"* Dash.
Nemo (H. de Pêne), qui est passé aax Echos^ froisse dans nn article tons les officiers de Tannée française, qui lui demandent raison en masse. Il se bat deux fois dans la même matinée, et au second duel est très-grièvement blessé. Nous n'allons pas raconter ce duel, qui eut un retentissement prodigieux et qui devint presque une grosse affaire; mais nous citerons ce détail, généralement ignoré : les quelques lignes qui émurent tant Tannée avaient déjà été publiées quelques jours auparavant dans la Made^ où M4 de Pêne faisait la chronique, et ce qui est plus fort, c'est qu'elles avaient été écrites pour un sous-Ueutenant, — je pourrais presque dire à son instigation , — ami ou même parent de H. de Pêne.
« Grondez-le, avait dit une charmante pers(»ine & H. de Pêne, grondeï>le bien fort ; voyez comme il a déchiré ma robe avec ses vilains éperons ! »
Et le sous-lieutenant avait ajouté en riant :
« Ah! mon cher de Pêne, infligez-moi hautement, publiquement, un blftme vigoureux , et je serai trop heureux si la publicité donnée à ma faute peut être considérée par mademoiselle comme une expiation suffisante. »
Et dire que tout cela, mal lu , mal interprété, grossi à Tenvi, faillit cau« ser la mort d'un bourgeois ou celle de trois mille militaires , — trois mille au moins !
En effet, MM. les sous-lieutenants veulent tous se battre les uns après les autres, et MM. les capitaines, les commandants, les colonels, etc., — tons ayant été sous lieutenants , — sont prêts à prendre fait et cause pour leurs cadets; or il résulte, — d'un très-sérieux calcul, fait par un habile statisticien, — que, pour en arriver aux capitaines, il eût fallu que M. de Pêne tuât trois mille sous-lieutenants, ce qui représente à peu près le nombre d'officiers de ce grade dont s'enorgueillit à juste titre l'armée française.
En en tuant un chaque matin, avant déjeuner, H. de Pêne serait resté huit ans et deux mois et demi dans les douceurs de ce petit travail , — et cela pour arriver à être tué par le premier capitaine venu!
Enfin le calme se rétablit; tout le monde se sauve : M. de Pêne à Maubeim et M. de Villemessant à Chambon ; des milliers d'amis sont allés s'inscrire au Figaro^ les uns par sympathie pour le blessé, les autres pour protester... Que sais-je? Je connais des militaires et des bourgeois qui, depuis cette affaire-là, et pour elle, sont restés brouillés; et vraiment y avait il de quoi?
M. de Pêne disait, il y a quelque temps, à une personne qui lui rappelait les circonstances de ce duel : « Mon cher, encore k l'heure qu'il est, après quatre ans, il y a beaucoup de gens qui, sans s'en rendre compte, entrent chez moi sur hi pointe du pied, et qui instinctivement mettent une sourdine à leur voix en me parlant. »
Nous avons dit que M. de Villemessant se retire à Blois, expliquons noas. Pour sauver le journal , il s'arrête, se juge et se condamne aux douleurs de l*exil : car, pour tout le monde, it est le coupable, le seul coupable, et tout ce que disent et font ses collaborateurs retombe sur lui , et il ta s'offrir aux dieux infernaux , qui ne veulent pas de lui et lui conseillent d'avoir toujours un œil sur le Figaro^ car qui sait ce qu'il va devenir?
MM. Villemot et Jouvin prennent la direction du journal ; mais M. Villemot , sur le caractère paisible duquel on avait compté , attaque violemment M. DoUingen, qui lui propose un duel au sabre : l'arme a du succès; M. de Villemessant prétend que le sabre est capitonné, et Jules Noriac publie dans le Figaro-Programme une charmante complainte intitulée : les Ghants du roi , le Journaliste sanglant , ou les Désagréments de la susceptibitité , complainte sur un affreux événement qui n'a pas eu lieu dans lé bois de Vincennes. — Curieuses révélations faites sur les dalles humides de la Morgue, pour un sou.
D<^BgeD en colère, DoUingeon, DcUiagiii, DoUingère, Dollingén en colère A chargé Pelloquet {ter)
De déclarer la guerre, Dollingeon , DolIiDgin » Dollingëre , Ue dédarer la guerre A Vitlemot stupéfait {ter}.
Dans le bois de VincenneB, Dollingeon , Dollingin , DoUingeanes , Dans le bois de Vincennes, Oti Ton tire le canon {ter).
On préféra le sabre , Dollingeon, Dollingin, DoUingeabre, On préféra le sabre.
C'était bien plus coquet (ter).
Sur la plus haute branche»
Dollingeon , Dollingin , Dollingeanche , Snr la plus haute branche Audebrand Ton piaula .lir).
Les auteurs d' ce poOme, DoHingeoDf Dollingin , Dolliagème, Les auteurs de ce poëroe Leurs noms n*oiit Jamais dit (Ur).
On croit que c'est Biéville , DoUingeon , Dolilngin , Dollin-^Ue , Ou croit que c'est Diëville Ou Toinon Aévilli (ter).
H. de Villemessant rentre le 31 octobre , et ce n'est qu'après mn hmg mois de tranquillité qu'a lieu le méiBe jour un double duel dans lequel le Figwo a poar adversaires MM. Pluakett et G. Naqnet. .
On raconte qa'aniTé sur le terrain , H. de Villemessant dit à G. Bovrdin :-
« Gomine c'est vous, mon cber, qui héritez, si l'épée traverse, mettez nae virole! »
Il fut blessé, mais l'épée ne traversa pas.
Il n'y eut qu'un procès en 1858 , ce fut celui de M. Doublet de Persan , procès qui fit peu de bruit.
Maintenant, si le Ftgfaro eut^Ie tort de publier, entre autres : le Dtciion' naire des coulisses^ de M. Joachim Duflot , et les Comédiens et Cùmédiennes^ de M. F. Arnold \ il publia quelques bons articles de M. Rous-seau, sous ce titre général : Paris dansant ; des critiques littéraires de M. J. de Suttières (M. Francisque Sarcey, qui signa même un certain temps : Saianè Binet), et le Figaro à la main, c'est-i-dire un nouveau déguisement sous lequel les nouvelles à la main, les Échos, reparurent plus mfs et iflus frais que jamais.
Qttaai aux nouveaux collaborateurs, nous citerons M. E. Lataye : dans mon Histoire de la presse parisienne ( je demande pardon de me ciler ) « j'ai éorit : a M. Eugène Lataye a été droit de la Gazette du progrès à la Revue des Deuœ-Mondes L . . —j'oubliais de dire : En passant par le Figaro. Il n'y fit qu'un article, c'est vrai , mais enfin il y a trempé. — M. Buloz no prend donc pas de renseignements! — A quoi donc pense M. Bolox?
MM. Julien Lombard, Xavier Aubryet, dont les trop longs articles sont toujours précédés de quelques lignes bien senties dans lesquelloa Figaro demande pardon à ses lecteurs de leur servir d'aussi gros morceaux , — et cela se renouvelle chaque fois que M. Aubryet publie un article au Figaro; — Galoppe d'Onquaire ;— le marquis d'Urbin; —Jalos Vallès t un garçon de talent; — Amédée Pommier (il eAt mieux valu -* puisqu'on on voulait mettre — publier de ses vers : on sait le proverbe : Ne donandez pas au pommier qu'il produise des..., etc.); Jules Prével, qui, miftQ^ii^ lent de ce que j'avais dit dans mon Histoire de la presse parieienne, me décocha un qnatrain empoisonné — qui n'était même pas de lui !
Je n*ai pas le quatrain plus loard qu'autre chose ; il y a longtemps que celui-ci s'en est allé où va la feuille de rose et la feuille de papier; et cependant je ne puis pas faire suivre ce joli nom, Jules Prével, de quelques mots flatteurs.
Car si je le fais, ne pensereat-vous pas, ô Prôvel, que j'ai peur de yos quatrains ! et si, au contraire, je cherche à vous être désagréable, ne peuserez-vous pas , A Prével, que c'est par une mesquine rancune?
Ah! Prével, je suis bien embarrassé.
Continuons : MH. Denis de Trézan, —Sauveur Galéas, — M"* Dash, — Robert Mittchel, — Th. de Lanjeac, — Ch. de Courcy : de reaprit, mais trop de calembours et d'à- peu -près; — Jouslin de Lasidle, — Ch. Brierre, — P. Dhormoys, — de Brancas, — F. Arnold, — R. Nestor, —A. Demi (B. Soûlas), — Ch. Banquier, — Ed. Coudray (Louis PoUet).
XXII
Figaro publie, sous la signature d'Une vieiUe femme ^ des lettres i M. B. Jouvin sur la SodUé française; la chronique est signée Camille de Ji^Hy (M'»''Dàsh), Bastion (M. 6. Bourdin), etc., jLusqu'à rentrée de M. Paul d'Ivoy, auquel le Figaro fait un pont d'or.
M. F. Sarcey attaque, dans un article, la bohème et les gens qui passent leur vie dans les estaminete : grand émoi! la brasserie des Martyrs s'agite : que va-t-K)n faire? H. Alphonse Duchesne se met à la tête du mouvement, il quitte la lyre, pose sa pipe et court sus à l'Ecole normale. M. Sarcey est désarçonné, et H. Duchesne, vainqueur, pénètre dans la place, où il tartine à son tour... contre la bohème ! H. Femand Desnoyers « poëte français » , loin de quitter la lyre, dépose dans le Figaro une pièce de vers restée célèbre :
Par mon nez de corbin et par ma barbe rousse ,
qu'on Insère en la faisant précéder de ces lignes : « M. Femand Desnoyers, en m'envoyant une pièce de vers, m'écrit : « Mous avons eu, m'a t-on dit, quelques démêlés ensemble; cela m'est
« ifidifth^nt -*- et à vous ^ »
t — A moi ! je publie vos vers.
H* DB V
Le 17 mars, M. de Villemessanl , qui ne peat pas tonjoars avoir la main heureuse, délmacbe H. Dollingen de sa chère Gazette. Avant cetle opération, la Gazette de Paris ne nuisait en rien an succès du Figaro : bien plus, elle y aidait en jonant le rôle de repoussoir; une fois achetée par le Figaro^ elle lui fit du tort, lui prit des écrivains et lui dépensa pas mal d*argent. Disons que lors de Tachât de la Gazette de Paris^ le Figaro Yoyait encore une fois ses ennemis se grouper autour de lui, et, en cas de malheur, la Gazette de Parie eût été une ressource , un refuge. Ce fut la seule occasion qu'elle eut de faire parler d'elle. — Les dieux ne le voulurent pas!
Arrive la guerre dltalie : Figaro fait comme les autres journaux, il envoie M. dlvoy en Italie, publie le Cri des zouaves^ de M. Gustave Mathieu , les Régiments de Vamée d'Italie^ de M. Jules Noriac , et des Etudes contemporaines^ par M. Gui d'Estrées (M. H. Blaze de Bury, un écrivain de la Reoue des Deuoo-Mondes), Le côté littéraire se ressent de toute cette mousquetei;|e ; citons cependant le Salon de M. Jean Rousseau, les Rengaines de M. Ernest Boysse, rédacteur du Nouvelliste de Rouen, et la Chanson des aventuriers de la plumey paroAe très-réussie d'une pièce de Victor Hugo ; elle est, du reste, signée Noriac. N'oublions pas , parmi les bonnes bouffonneries^ une lettre d'un monsieur de Blois (M. Hermel, beau-ffis de Roger, de l'Opéra), voisin de campagne de M. de Villemessaot, lequel raconte à ce cTérnier, de la manière la plus spirituelle et la plus gaie, le mariage "de sa servante. « »
Décidément Figaro se range ; il n'y a encore qu'un petit procès à enregistrer pour Tannée 1857, celui de M^'* Nelly Dupuis.
On connaît le fameux incident auquel ce procès donna lieu. M"* Nelly avait ordonné à son huissier, M. Baudin, de faire une saisie au domieile de H. Siraudin, dans le cas où celui-ci ne payerait pas dans les vingt^uatre heures; mais M. de Villemessant ayant payé le principal et les frais de cette condamnation, la saisie n'eut pas lieu. Or M. Valser, huissier de M. de Villemessant, ayant fait observer que dans la somme de 1,586 fr. réclamée par M. Baudin figurait une somme de quarante cbntiiiks pour la feuille de papier sur laquelle devait être relatée la saisie , se refusa à les payer ; M. Baud|n déclara alors que si ce supplément de frais n'était pas soldé avec le reste, il refuserait tout.
M. Valser paya, mais en prolestant ; quant à M. de Villemessant, il récbh
ma battement ses 40 ceotimes, et^ à la veille da joar de l*an, en fit cadeau à seê rédacteurs : c'est alors quelascieconmença. Enfin, M. de Villemeeaaal fat mandé au cabinet de M. Salomon, sabslitat du tribanal de preaiière instance, qui lai remit 40 centimes sous la forme de deux pièces «le quatre sous.
« Quel avenir nous est*il réservé? Dieu le sait! s'éarièrest alors lea rédacteurs du Figaro ; mais, quoi qu'il arrive, dans la bonne ou mauvaise fortune, nous jurons de les garder religieusement, ces huit sous si miraeu leasement retrouvés! Notre bonheur peut se lasser, notre étoile s'éteindre et le vent changer; alors même que le Figaro ne ferait plus une annonoe ni un abonnement, il conservera ses huit sous, et sera encore de tct>is sooB plus riche que le Juif errant!
« Ces huit sous sont assurément le plus beau jour de notre vie! Ces huit sous rendus constitueront notre plus beau titre de gloire dans les annales de l'avenir! — Dans cent ans d'ici, il se peut qu'on dise du Figaro :
« -^ Il n'a pas toujours été gentil ; il a fait ceci , il a commis ]{^la...»
a Mais la postérité ajoutera :
« — C'est égal I N'oubliotis fk& q(ie c'est le Figaro qui a su reprendre huit sous à l'huissier Baudin. »
On fit IdiBaliade de Fhuissier Baudin; on encadra lesideux petites pièces dans un taUeau au bas duquel signèrent les rédacteurs ; ce tableau, iHwIrè par Caijat, fut même gravé et reproduit dans le journal. — Bref , on rendit la vie dure pendant quelque temps à ce malheurétax huissier.
Mais les huissiers! qui a pitié d'eux! Figaro rappelle l^mot de Damas. Quelqu'un lui demandait 25 francs pour faire enterrer un huissier mort dans la misère ; Dumas]|alla à son secrétaire , y prit quinze louis et les remit à la personne en lui disant d'une voix émue : « Ah ! c'est ^our enterrer un huissier!... vmci cent écus... je n'ai que cela ; enterrez-en douze! »
Les collaborateurs nouveaux se nomment MM. Tony Révillon, qui èvite^ de signer son nom le plus qu'il peut, probablement pour ne pes compromettre sa future réputation d'auteur dramatique : Clément de Chainiré âonn le genre noble, et Claude Durand dans celui qui ne l'est pas, sont les noms qu'il affectionne ; — MM. E. Julien, — L. Reynard, — Maurice Simon, — A. Duchesne, — Henry Dubellay, un descendant de Joachim; — J. Norman, — E. Faure, Loudolphe de Vinnond , — Louis Pollet, qui donne deux très-bons artides intitulés : Un premier artick dans k Figaro^ et la Littérature en chiffons; — E. Courbels, — Jonas, — Gb. Deuiin , un garçon qui ne manque ni d'esprit ni de talent, — beau«fMre de M. Francisque Sarcey. Après la brouille d'About et du Figaro ^ M. Sarcey Tint trouver M. de Villemessant pour lui donner sa démission. « C'est un deuil de
co«r ! » répMditM. de Vitlantasant, et il resta quelques seeoiides comme absorbé dans 'sa douleur ; puis il reloYa gaiement la tête en s'écriant : « Eh bien! mon cb«r ami, le deuil est terminé; si nous parlions d'autre eliose? » A peine M. F. Sarcey était-il sorti, qu'on vit entrer M. Gh. Deulin, lequel venait tout triste •- presque les larmes aux yeux — annoncer qu'il ne pouvait plus écrire dans un journal d'où se retirait M. F. Sarcey. «Vous me le promettez? lui dit M. de ViUeuiessant en lui serrant la main. « Jores^ moi] » coatinua-t il en voyautTsûr ébahi deM. Deuiin, stupMUt de celte sortie originale (je ne parle pas de la sienne). MM. A. Wdf, H. MelUer, — EliMuie Maurice, — Ernest Blum, l'auteur des Mimoùres de Rigolbockê^ — J. de Maire, — Marc Ghamprosé, — Angelo de Sorr, J. B. Boredon, ^ H. Balesta, — E^ Boysse, — Et. Gaijat, qui publie un artide intitulé : les Bons Petits Camarades; — H. Magnard , — Th. de Graves, — Gh. Brainne, — A. Delveau , — Eugène Lurpille , ^ E.^Reponty, — R. de Breilh,— H. Roger, — G. Debfns, — G. Lprédan, -^Georges David, un pseudonyme qui se changea d'abord enO. Davidson, puis en John Davidson, et derrière lequel se trouvait M. Bustache Lorsay, peintre de talend; ^ Matburin, — Alphonse ^audei, le seul jeune poète de ma connaiss&nce qui ait réellement du talent...
« Le seul... c'est peut-être uit peu vif pour les autres, vous n'en connaissez pToliablemeBt pas b^aneow^?
— Mais si, mais si ; du reste, je ne 4iéman4e pas mieux que de me tromper^» et M. Dsudiit est aseez fort pour ne pas craindre les concarrenls. »
MM. Albéric Second, un des princes du petit journal ; A. de Saint-Albin.
Le Figaro inaugure les Paris au jour le jour. Le titre dit ce qu'est cette innovation qui remplace avantageusement la chronique, ces Petits Paris signés Pierre et Jean ( MM. de Villemessant et Albéric Second ) , sont d'une grande vivacité , et donnent au journal une animation qu'il semblait avoir pmluedepuis quelque temps. Figraro redevient Figaro I La réussite des Pari» a^jowr te jotir engage M. de Villemessant à les réunir en un volume, au prix de 1 fr., volume paraissant tous les mois : l'idée est mauvaise , car Figaro les met plus tard à 66 oeatîmes, ^, voyant qu'on en vend tout autant, flmi
ptr ne ph» les laisser sortir da joumal. Du reste , cela ne fUMI pas supposer que tout le monde lit le Figaro I
Figaro profite du camayal pour donner un grand bal masqué an profit des gens de lettres détenus à GUchy ; le bal rapporte 7^19 fir., tons frais payés « ce qui est joli pour un bal. Hais voyez la belle allaire! ô honte de notre ^oque! Il n'y a pas d'hommes de lettres à Glichy! Aujourd'hui, le gendelettres est un fabricant de lignes.; il les fait (pas toujours), mais il les vend et les vend, le plus à faux poids qu'il peut, trompant, par Tabns d*un dialogue à queues , sur la qualité de la marchandise vendue. Une fois l'affaire ftute, il met l'argent dans sa paillasse, vit comme un bon bourgeois jusqu'au moment où la faim le force à rentrer dans le conmierce ; les malins sont ceux qui , après avoir mis ^argent dans leurs poches, se oouàkent dessus.
On cite quelques écërvelés qui ne payent peut-être pas très-exademeat lenr tailleur et. leur bottier, mais c'est tout.
Quant à ceux qui meurent à l'hôpital , c'est amplement une aftatre de statistique , exactement comme pour le malheureux qui figure sur la liste
du bagnef — STAneTfOus ubs ■x^nbs. *t 18 notaires, 9 médecins,
1 homme.de lettre^.
En somme, Figaro vient au secours d'infortj^nes réellmient inlAressantes ; et s'il a fait danser les jolies péchefëj(t^s de Gellarius et de Mai^owski, il les a fait danser pour eipricbirjes pauvres*, le cohtraire de ce que iènt cas demoiselles, qui dansent plikéouvflbl pour appauvrir les riches.
Voici la lettre qiTil reçut du président de la Société philanthropiqim de Clfcky :
« Mopsieur,
« Ce matin, M. le directeur de la maison d'arrêt de Glichy a réuni dans son cabinet les détenus sur lesquels le comité de répartition des fonds provenant du bal donné sous les auspices de l'administration du Figaro a bien voulu étendre sa sollicitude. Les sommes allouées à chacun d'eux par la commission réunie dans vos bureaux leur ont été remises, et ils me chargent d'être leur interprète auprès de vous pour vous témoigner, ainsi qu'à toutes les personnes qui ont contribué à cette bonne œuvre, leur vive gratitude.
« Ceux mêmes qui, quoique méritant au plus haut point votre intéiét, n'ont pas été rangés parmi les élus, ont reconnu que la distribution avait été faite aussi judicieusement que possible, et que les misères auxquelles vous avez tendu la main étaient les plus dignes d'être secourues. SArs que votre cœur généreux ne laisserait échapper aucune occasion de leur venir en aidOf leur reconnaissance vous est acqwse d'avance.
« Le payement de la somme de 1 ,9M francs , qui a été affeetfte à solder le fourneau, a rendu à la Société philanthrùpique un signalé serrice, en rdfrancliisèant d'une d^le Uen lourde pour elle; tous les détenus ont déeidé que ce fommeau porterait désormais le nom de fourneau du Figaro , afin de perpétuer dans la maison le souvenir de votre journal.
t Quant à moi , Monsieur, je n'ai qu'à tous remercier de la bienveillance qve vous m'avez témoignée. J'espère que vous voudrez bien me permettre de voue le <Rre de vive voix quand ies portes de Glichy mè seront ouvertes.
« Recevez, etc. *
«A.... * a Président de la Sociité philanthropique, »
Eh bien, si ce monsieur* tient parole, il sera le seul.q^i aura rcntnercié le Figato ; — - je ne parle pas de deux Migés qui sont venus faire une petite visite a^^n de savoir s'ils me seraient pas augmentés et s'ils ne peur^ raient pas toucber d'avance lbuiis rintes... car ils se persuadaient que tous les ans le iFi^o allait faire danser pour eux.
Ainsi filiale bal des Atiimar^;— Oui , tel devait être son nom^ les 40 centimes de l'ofBcier Baudin ayant servi de premiers fonds el ayant presque donné l'idée du bal. ^
La chronique est tantôt signée Vitlemot, l'Estoile (Léon Lavedan), P. (yEvis;^mai8 c'est sa fin, à4a nauyre vieille; il hii faut quelque nouvel ajustement pour attirer les regaras, et les PaH$ au jour k jour M font* Men du tort. ^
Parmi les bons articles, citons une étude de Ml Jouvin sur (ou micAn eontre) Béranger, étude fort bien faite; un Lacordaire très-réussi, signé Pierre Stell (M. Garaby) ; un charmant petit article intit&lé : Un drame dans une cage , de Jules Noriac ( Ary Sauvage ) ^ et le Dimanche d>»n jeune hommt pauvre^ signé Jules Vallès ^ — N'oublions pas non plus quelques vers de M. Honselet : V Album de Cupidon, parmi lesquels il s'en trouve de fort beaux.
Le Figaro dété est bien inférieur au Figaro d'hiver, et ce sbrtout depuis quelques années ; cela tient à ce que la plupart des rédacteurs — gens à courir la prétantaine — disparaissent au premier rayon de soleil et foient à Ure-d'aile du côté où fleurit Taubépine. Mais M. de Villemessant, qui tient principalement à ce que Figaro fasse toujours un peu de bruit, organise d'une façon superbe les fêtes de la ville de Blois, et réunit à Ghambon, dans un immense pique-nique, tous les artistes et les gens de lettres qui se
trouvent à Paris. Et ce ne sont pas les premiers vnus que MM
—Mais pardon, la main aux dames : — M"^ D. Ugalde, W^rtelmlier,
Marie Battu, etc.; MM. Tamberiick, LevaiMar, Fawe, fiuat&^o;,
Poncbard, etc. etc. etc.
Quant au pique-nique de Ghambon, il fui ^pleudide : « UaeiembotefÉl organisée dans les bureaux du Figaro et à Blois. Mais coamie il ètatl jasfe (et peu loyal] que le sort ne lit échoir aui hosunes de lettres qw les petits lots« tels que boites de sardines, pots de moutiurâe, etc., « je ( M. de ViBemessant] chargeai MM. Seguy et DolUngen, les fbàs,.. ifHMgmta Ab ms commissaires, de faire ce que nous nouMUons le conp de Tume. Je leiu* rends cettb justice, ils s'en sont tiré^ ayec une dextérité rare et les pique-niqueurs riches ont été étrillée de main de maître. »
Je crois même que M. Millaud, en ramenant un lot de 80 francs, s*écria : — Dire qu'il y a des lots de 3 francs ! c'est toujours ma chance !
1,700 -^ Mx-SBPT cBifTS hout^Ues de vins fins fureat ej^ontiesilus ce
banquet, et devant ce chiffre authentique, le moraliste le plus sévère ne pourra blâmer M. Charles Honselat de s'étse écrié à la fin du repas : . a Quel dommage, mes amis, que Villemessant n'aiaie pas les ivrognes! je lui en aurais cependant présenté un bien joli... »
Le Figarfy qui naturellement est le moniteur officiel de ces nK^lficenees, profite du bruit qu^elles font et ne s'en porte pas plus maL
Les collaborateurs, pour l'année 1860,96 nom|pent : MM. Soldi,~Jaiflie fils, dont on aurait bien fait (du moins c'e'st mon opinion) de ne pas publier la série Derrière le rideau; — &iiil^ Bourguignon, — Noël Nospacb, — A. Sacré, — Louis Gras (ne serait-ce pft M. Gothsird, des Debaie?)^ ~ P.-A. Geoffroy, — A.^ortier,;— Barbier-Yémars, — Darthenay, — E. Massant, — Eugène A. Deshorties, — 0. tiucroix (ce n'est cependuil pas le spirituel auteur de V Amour et son Iran»), — François Takm» qiË vient de publier un livre fort*remarquable intitulé : les Martagea manques)^ — ^Mare- Marcel, — Pierre Dubois, — J. Desmares, — Léepold Stapleux, — Léo (Léon Lavedan), — Lucien Favart (une fenupe), — Franta Bremer, — E. Simplice , — P. Gairaud , — Roger Roux, — A. Perreau.
Les Paris eu jour le jour continuent à être le grand attrait du joiimal; ils alternent avec des chroaiqnes signées tantôt Villemot, tantôt PIgaHe (Jean Rousseau)*
Un de» coHiberatM» les ifim aimés dit Figaro meort à la maison de santé Dnboîs, et les lellres venlent élever nn monument à celui qai fut Heory Mirgmr. Le Figaro^ sur la proposition de M. Aabryel, ouvre tontes ^mi^âes ses crioimes à une souscription qui, en peu de temps, monte au cbi(frede6,lil(«fr. 70 c.
Dais I!afliire dn 7imnAMMr, le Figan est hostile à Rictiard Wagner; il le crible d'épigrammes avant la représentation et ne s*arréte que devant la cbttle de Topera, qui lui rend sacré le malheureux compositeur. Hfttonsnous de 4ire qu'il avait puUié aussi sur Wagner un feuilleton très-élogieux et très-complet, signé Gh. de Lorbac.
Puis arrivent les lettres de Junius. Je ne veux pas parler longuement de ce mystérieux penonnage ; mus, en historien consciencieux, je ne puis passer outre sims cMstaier qu'il n'a manqué à Junius — pour être Junius-que du talent, de Fesprit et du savoir-vivre. On se souvient de la leçon de convenance et de bon goût que lui donna H. E. de Kéville.
« On a balayé Junius , on s'est assis dessus , on la lui a faite à l'oseille ! » s'écriait M. Soholl à propos du départ de Junius — Je ne sais pas si c'est à l'osaïUe ; mais dans tous les cas on la lui a bien faite — la reconduite , et ce n'est pas M. Philarète Ghasles, pour plus d'une raistm, qui hi trouvera trop brutale.
« Mon ami, il n'est si bonne compagnie qui ne se quitte, disait le roi Dagobert à son chien en le jetant par-dessus le pont. — Junius, probablement absorbé par sa discussion avecM. E. de Biévilie, nous a envoyé vingtquatre heures trop tard sa douzième lettre. Nous abuions de cet Incident pour terminer une série — qui , du reste, ne pouvait se prolonger indéfiniment. ^ Le» dénoéments in^Hrévas muti les meilleurs. »
C'est ainsi ipe Junius fut prié polimimt d'aller faire ses lettres autre part.
Mais la première lettre de Junius, qui, de tqntes, est restée la meilleure, donna lieu à. un sUepU-dum de Junius, où quatre casaques coururent : casaque orange, casaqne bleue, casaque Manche et casaque verte : MM. BarbejHl'AnréviUy, Ch. Monselet, Jules YaUès et Alphonse Duchesne.
Certes, je n'ai pi» l'étonn^aient facile, je croyais mémo ne plus jamais avoir àm'étonner; eh bien non! encore une illusion qui s'envole I II est vrai qu'il a fallu pour cela que M. Alphonse Duchesne attaquAt Henry Nttfger et la bohème.
fit oepmdant M. A. Duchesne, en avril 1857, écrivait— et, bien plus, signait ces quelques lignes que je donne à méditer à ceux qui ont lu sa démolMoQ de ibory Mfirger :
« Permettex-moi, disait alors M. Duchesne» de vous présenter un homme q«t ae présenterait beaacoop roîeax Inl-méme , Tautev de la Kte d0 InÂême
Qida fia$M laltn, Hwry Hirger, lb plus MkJSB pAmi lbs isoiiis, lb m*cs spiRiTUBL PAimi bEs FofiTft. G'est assarémtfU lui qui, daas la génératton îatanaédiaire, BEPaisBMTB avec lb plus o*Bglat le romaa frao^aîa; il a lb
TAAIT, il a la GHAGB, IL A LB SBMfIXBKT; IL CHABHB^ IL PASSieNHB^ IL BiUlT
RÊVER. — Mûrger a de Tesprit, disent les hommes; Morger a da cœur, diseat les femmes. Il a beaucoup de Tun et beaueoqp de raotre, ne tous en déplaise, jel ajouiez-y une foite dose de bon sens. »
Quant à réreint^nent de la bobème dudit Duchesne..., c'est lainABe ebose, et il nous suffira de renvoyer les lecteurs du Fif^xro au numteo dn 9 janvier 1889; ils y trouveront Tapologie de la susdite bohèine, presque fliot pour mot le contraire de ce que dit— je n'ai pas écrit : de ce que pense — M. Dnchesne. Exemple : ArUde pour la bohème : « Car, après tout, les paresseux — et c'est le mot d'un philosophe illustre-^^at la réserve de la France. » — AriicUeanire la bobème : « Desri/roclaffw/ s'écrie-trjl, alioBS donc ! le mot est trop beau ! des paresseux ! oui , voilà le mot déshoRorant qu'il &ut leur jeter à la face, etc. »
« Mai^ alors, va dire le lecteur porté à la bienveillance, M . Dnchesne, ayant défendu la bohème^ a dû se mettre à dos tous ceux qui ont la prétention de ne pas en Mre, et, en attaquant aujourd'hui la m^e bohème^ va se brouiller avec les malheureux qui appartiennent à cette catégorie. —Que lui restor»* t-il donc?
— Dieu! »
« Oui, c'e^t lui-même qui le dit : il lui reste Dieu! « Elle est trq> forte, cette -là! » s'écrierait M. Alphonse Ducbesae, si c'était moi qui eusse fait l'article !
— Hais ce n'est pas moi qui ai si^ié iunius un article contre Murger, j^^s avoir signé Duchesne un lultcle pour Mâi^er^ Ce n'est pas moi qui ai signé Juntus un article contre la bohème, après savoir signé l^i^esne un a^ tide pour la bMme; non, ce n'est pas moi qui ai tait tout cela I
C'est M. Alphonse Duchesne , qui ne m'en voudra pas de croire avw loi : « qu'aucune considération persounelle doive imposer silenee à ceux que la vérité sollicite, la vérité saine, robuste, la fortifiante véri^. »
a Et, dans tous les cas, Dieu ne me rastera-t-il pas toujours? »
On s'est beaucoup occupé du mystérieux Junins. Lemasque cachait M. Al* fred Delvau et M. Alphonse Duchesne. La première lettre qui &i tant de bruit était de M. Delvau seul. H. de Villemessani a connu, il y a quelques jours senl^nent, le nom de ses correspondants anonyioes^
Le Figaro publie un Petit Figaro, c'est-à-dire un journal dans un journal, qw rédige M. A. Dapeu^.
Un conoottfv de wm9êUe$,à la maài: est ouvert au Fi§ara^ et des pût
doivent être disteibute Mx benreiix vaiAqmtm. Je n'ai pas à parler de cetâ avant le jugemeat qai sera rendu à Tégardde tiraa les bons mets qui, chaque fliatifl, sont versés dans la boite du Figaro; maïs si j'Alats M. de Villenitôsttit, eoBime je m'écrierais :
« Que c'est faible , mes enfiiats ! qae c'est faible ! »
Si le Figaro n'avait pas publié de bons articles de M. Jonvia sar Laeer^ daire, mtV Académie si la P^esêe; le Salm, de H. Jean Ronssean; on Laeordaire signé Odysse Barrot ; les Rifradaires et les Jtforte, de Jules VaUés ; des Portraiîê littéraires^ de Th. Sylvestre; les Lettres (ftin campa^ gnari^ etc. , on pouirait le bUmer d'avoir essayé de faire faire à M. Hon^ selet de la critique litléraîre [Lettres à tnes confrères), d'avoir publié une série intitulée : L'Amour à Paris ^ signée louis Jacquier, et d'avoir fini l'année par les Tourniquets^ — un foumiquêt, a dit un faiseur d'à-peu-près. M. Lemercier de Neuville fait généralratent mieux que cela ! Sa Bohème des chiens, ses Réalités, etc., en sont la preuve; où diable avait-il la tête? Et puis Figaro, maladroit en cette occasion,iie Tavait-il pas écrasé d'avance sous cette avalanche de réclames qui firent des Tourniquets un événement attendu, ce qui est toujours dangereux pour un événement.
Hais si c'était M. Lemercier de Neuville qui eût demandé toutes ces réclames?... — Non, caserait trop affreux; passons.
Je viens de dire la vérité à H. Lemercier de Neuville... Vous allez voir qu'il sera furieux et qu'il se livrera sur ma personne à quelques vilains couplets de facture, — quMl feit si bien !
Ah ! avant de finir, je demande la parole pour un fait qui m*est person*nel. Le 8 mai, le Figaro publia sous ce titre : le Nex deM. X..., une vingtaine de lignes que je trouve inconvenantes, d'autant plus inconvenantes qu'eHea ne sont signées que de deux inltirfes : F. M. — Gomme ce sont les miennes, quelques bons camarades voulurent bien me les attribuer; je les ramoreiai de leur bienveillance, tout en les désabusant. Mais, somme toute, n'y a-t41 pas là un grave abus, et ne vaudrail-il pas mieux encore ne pas signer du toutf
—Je suis derrière mes initiales, va me dire l'auteur, et si on me demande, je me montrerai. — Eh i qu'est-ce que cela me fait? lui répondrai-je; ce qui me gène, c'est d'être aussi derrière vos initiales , ainsi que tous les P. M. de la littérature : F. Momand, P. MalleflUe, etc.
Quant aux noms noWveaux, citons HM . Marc-Henri , — Jules Gambier , ~J. Ludwig,— Jules Gauvain, ex-rédacteur en chef d'une feuille intitulée : Paris à Dieppe, dans laquelle MM. les collaborateurs chantaient mutuellement leurs louanges avec un lyrisme et une conviction qui ont dû fUre sou* rire plus d'une fois les abonnés, — s'il y en avait; — Oi. de Lorbac, *-
U* Ville, — L. Leroy, — Georges Stmon, -* OdyMe Bsrrot, ralev de Grandeur et décadence d^un mirHtan de Samt-Cloudy et fèndalear de h itetme des arnre pMics; — Ifenri Mo&aier « — Hérodote Riib« — P. Merte,
— Gabriel Franck , ce mystérieux personnage qni raidit comiM du tomi procès Mirés , et qui n'était nom que M. Norbert Biiliard, avoeat ; *- MireoUtt, dtt Jmumal amusant; — L. Durand, — Viotorwn Sardou, — L« De- Iffet, ^Paul Pierrot, — C. P. Bayor , — J. B. ElUas, -^ Pb. Este , —Th. Sylvestre, — L. Raynaod , — L. Lafont, — Eniile Soubran, -^ A. Court, ~ Barthélémy, de la Némém ; — Richard Liadau, un Allemand détalent;
— A. DeleiuEence, ^ G. Guillemot, ^ L. Jacquier, — J. Sorel, ~H. Barlûer, A. Serreau, -^ L. Rambert, -— Pierre B«mard, un ancien secrétaire d*Armand Garrel; — E..Siebecker, es-rédacteur du MousquéUiire^ et employé au ch^oûn de fer du Nord , qui c<»npte aussi dans son admiaistration le romancier Erckmaan Ghatrian , et le jeune et savant bîMi^lûle Alexis Dnreau; ~ Eugène Merlin.
XXVI
Correspondance.
J'ai promis de parler de la Carreepondance; mais, grand Dieu! il y a bien huit cents lettres I...
Etablissons quelques divisions : Lettrée d'artietes : M"^^ D, Ugalde, — jBonconi , qui plaidait contre son mari ; — A. Ozy , — Julienne Bleefa , - Maria Blum, — Figeae, — Scriwaiieck , — Hortansîa Glavelle , presùère d^maeuse au thé&^ de Sae-Garios, à LisdxmM; — Judith, i — Augostiae Brphan, — Gons^nce NaatierJ)idiée, an sujet du lamrax coup de couleeu; — Nelly s — IsabeUa Karlitski (dire que ce moi stemulatoire veut dire fleur en p<donais ! ) ; — comtesse Lionel de Ghabrillan (vous pouvea dire Céleste Mcigador ) ; — Zoé BéUa , — Dé^aaet, etc., etc.
MM. Arnal, — Laferrière, — René Luguet, qui passe sa bonne plume de Tolède au travers du malheureux G. Glaudin, alors au NauveUiste de Reuen; — Lassagne, — Lafontaine, — E» Garraud : «cette leUre fat tra^ dttite djuis toutes les langues et restera le plus grand succès de ce jeune artiste; — Lttigi Qeretta, — H. Montaaio» —G. Montelli, — ûbîa ^ **-TanH berlick, ^ Levasseur, — Ch. BatteUlÇt ^ Barpilhet, — G. Duprea, — A* Niemann, le ténor du Tmnhm^r; — Gat, ~ Fr. I^emaitre, — F. Brasse^, etc. , etc.
Panni les auteurs dramatiques, nous citerons MM. Scribe, — Th. Barrière, — Marc Foumier, — Glairville, — L. Battu, - Dumas fils, —A. Decourcelle , — A. Séjour, —Bernard Lppez, — £. Bnsebarre, — Siraudin,
— £• Gapendu, — E. Nyon, — H. Gogniard, qui lutte vaillamment et trèsspirituellement contre M. Jules de Prémaray (comme il luttera plus tard contre M. F. Sarcey); sa lettre est coupée de temps en temps par cette phrase: « On pourrait tous répondre par la Boulangère aux écus... (Voyons, ne trépignez pas, Jules, je n'en parlerai pas), » etc.; — Mario Uchard, — A. de Cey, — V. Sardou , —Lambert Thiboust, — B. Antier, — A. d'Ennery, — Anicet Bourgeois, — H. de Saint-Georges , — A. Béraud, etc. , etc.
Quant aux gens de lettres, ils ont presque tous passé dans cette fameuse colonne!
Nous citerons MM. Michelet, — Sainte-Beuve, — Philarète Ghasles , — Champfleury, qui envoie vingt francs au rédacteur chargé d^écheniller ses feuilletons; — Maxime Ducamp, — Méry, — Th. Anne, — X. de Montépin, — Edouard Foumier, — Taxile Delord, — J. Hetzel, — V. de Mars,*
— A. Dumas, — H. Taine, — Gh. Baudelaire, — P. Lacroix (le bibliophile Jacob), — A. Karr, — N. Roqueplan, — Emile Augier, — Legouvé,
— A. de Gésena, — E. About, — E. Gonzalès, — H. GastiUe, — Paul de SaintrVictor, qui, accusé une jfois de ne pas savoir Titalien, répond spirL tuellement dans cette langue, — ce qui ne prouve rien cependant; — Francis Wey, — Th. Muret, etc., etc., etc.
Puis ce sont des lettres de MM. Uamon, — Thomas Gouture (elle a fait son chemin, celle-là!); — Gh. Philipon, qui vient de mourir; — Nadar, qui accuse M. F. Wey de prendre le titre de président de la Sociiii des gems de lettres^ titre d'une place qui n'existe pas , lorsqu'il n'est que président du comité , et il le foudroie avec quelques citations du Diciùmnaire dénuh erotique àuiiiYfey ; — une lettre de Femand Desnoyers, qui aimerait mieux perdre un bras que de n'avoir pas écrit cette phrase :
« Jamais on n'a mieux fait le vers que maintenant. Les nouveaux poètes, ceux qui ont créé dans la forme ou dans le fond, sont : Pierre Dupont, Charles Baudelaire, Gustave Mathieu, Théodore de Banville, et moi. »
Et il a raison, puisqull le pense ! — Heureux ceux qui croient en euxmêmes!
J'ai hâte d'arriver à la correspondance de tout le monde , du premier et du dernier venu, correspondance qui souvent n*a aucun rapport avec la littérature et les arts , et qui n'est que plus drôle. Quelle curieuse collection d'autographes! depuis la lettre signée : Un de vos fidèles abonnés , jusqu*à la lettre signée : A. de Guedéonoff , grand maître de la cour de S. M. l'empereur de Russie !
— 49 — Va
Citons d'abord ane lettre de M. Gabriel Vicaire ; il envoie au Figaro me lettre de G. Sand adressée à un jeune musicien inconnu : « H. Picard, auteur de contredanses , et chef d'orchestre d'un bal à Grenelle. » — Ce M. Picard désirait se tuer et demandait là-dessus quelques conseils au célèbre écrivain.
Maintenant, c'est le même M. Gabriel Vicaire qui envoya, en 1886, à la Gazette de Paris , une lettre de Proudhon adressée à une ancienne écayëre de l'Hippodrome, qui , ayant le souper triste , lui avait demandé comment elle pourrait rentrer dans la bonne voie.
Or on sait que, ces derniers temps , les catalogues d'autographes étaient remplis de lettres ainsi mentionnées : Hugo , jolie lettre à un jeune homme qui voulait se tuer et qui lui avait écrit à ce sujet ; — Lamartine , curieuse lettre à une jeune femme dégoûtée de la vie, etc., etc.
Il y a évidemment là une mystification ; M. Gabriel Vicaire connaît peutêtre l'auteur de cette mauvaise plaisanterie ?
— Puis voici une lettre signée : a Le chevalier Dupont , sous les armes au iO août 1792 avec la garde suisse du roi Louis XVI , etc., » — qui ne veut pas entendre dire du bien de Laïs ; — une autre signée : « Deniau , ex-zouave au 3*" ; » — « Sigisbert Ghatillon , capitaine au régiment d'artillerie à cheval de la garde impériale ; » — a P. d'Andas, naufragé de la Méduse; » — <r E. de Saint-Maurice Gabany, directeur général perpétuel de la Société des archivistes de Fiance, etc., etc. »
— Un M. G. Duez, avocat, écrit au Figaro pour lui annoncer que HM. Mires et Solar viennent d'envoyer une somme de 1 5,000 fr. à un pauvre diable d'officier qui était allé trop vite, et qui , faute d'argent, ne pouvait réparer sa faute en donnant un père à son enfant.
Et cela simplement parce que le correspondant croit ^ue le fait mérite d'être porté à la connaissance du public.
— Un autre monsieur, Louis de Rienblay, très-souffrant de la poitrine, écrit au Figaro qu'il est venu de Dijon exprès pour voir le docteur Chomel , et qu'il ne l'a pas vu, tout en étant resté quatre jours à Paris , et en ayant fait , pour arriver à ce résultat, tout ce qu'il était possible.
— Une fermière , M"' Betzi Choppart, qui demande à être maire (ou mairesse) de son village.
— Un M. Alexandre Reincke, qui prie le Figaro de lui trouver une place.
— Et des lettres de concierges, de locataires et de propriétaires, qui ont tous q^uelque chose à se reprocher. Nous n'en sortirions pas, si nous voulions seulement regarder d'un peu près.
Aussi , citons en courant : MM. Sutherand Edwards, — G. Ferrand , se-
crétaire des commandements de la princesse H^ttbilde; — le marqais de Neuville, — H. Meynadier de Flamalens,,— de BeaumontrRocher, — Fauyel, maire d*Ëtretat; — Dupont « offlcier de la Légion d*honneur et conseiller honoraire de la Cour des comptes; — J. de la Morandière,— Emile Pereire, — J. Âloyse de Blanzy« — comte G. d'Hauteroche, — Philidor Yersac, — comte de Noé, ancien pair de France; — *G. de Las, —vicomte de Pons , — R. de Larcy, ei-député , — comte Odolfredi , — Tadini de Brescia, le marquis Duntan de Kersabiec , — A. Asseline, secrétaire des commandements de S. À. R. la duchesse d^Orléans ; •— le comte Napoléon de Lauriston, — le marquis Aymard de Gavour, etc., etc.
Colombine.
«Et Golombine?... nous écrit-on de toutes parts, vous ne nous en parlez pas! Arrêtez Thistoire du Figaro où vous voudrez, dit Tun (Parbleu, maintenant qu'elle est finie !...), mais parlez-nous de Golombine !
— Ne vous arrêtez pas , dit Tautre (et le droit à la paresse !) ; quand on fait de Thistoire , on n'en saurait trop faire.»
Et, comme dans Sophocle^ le choeur reprend : « Et Colombine? »
Les plus adroits sont ceux qui essayent de me piquer au vif en n^e disant : « Vous ne savez probablement pas qui est Golombine? »
n serait beau, vraiment! que je ne susse pas qui est Golombine, me disje en courant chez M. de Yillemessant, où, cinq minutes après, on pouvait entendre cette fin de conversation :
« ....Mais, sacrebleu! quand je vous dis que je ne le sais pas moi-même!
— Voyons, mettez-y de la complaisance... vous ne vous le rappelez peutêtre plus , mais vous l'avez su.
— Non, vrai. Écoutez-moi : c'est une grande dame, et quelqu'un lui donne des renseignements, voilà tout ce que je sais.
— Et ce quelqu'une
— Ah ! je le connais celui-là , mais je ne puis dire son nom.
— {Je risque ma dernière planche de salut,) Mais je suis perdu. comme historien, alors! Je vais donc être obligé de faire des romans, de chercher le secret de Ponson du Terrail , de travailler pour TOdéon ?... Que sais-je? (Avec âme.) Une dernière fois, au nom de ce que vous avez de plus cher..<
— Dans le dernier numéro, les lignes de Monselet
— Ah! quelle dëHsion!.. » (Je sens que je deviens crispant^ ei je juge prudent de m'arriier ; mais il est trop tard. ,, M,de ViUemessant se précipite sur moi eU avec ceite fougue qu'on lui connaît^ m'entraîne dans son cabinet, ouvre un meuble^ en tire une quinzainJe de lettres et me dit : ) « Tenez , petit malheureux , lisez , et soyez couTaincu. . . » En effet, toutes ces lettres, dûment signées Golombine, ayaient accompagné ou suivi chaque Leffrepamtenne; — toujours spirituelles et charmantes, souvent trop vives ou d'un caractère trop confidentiel. Toutes ne peuvent être publiées ; on nous saura gré d'avoir obtenu la permission de reproduire les deux suivantes :
I « Cher Figaro^
« Un reproche : le voici. J'ai écrit, dans ma dernière lettre, sans aucune intention méchante , la simple phrase que vous savez : « La passion empêche d'y voir clair« etc., etc. » Vos compositeurs l'ont imprimée en italique! Là est la faute.
« Je ne veux pas descendre aux attaques personnelles; ce mode de combat ne convient ni à mon goût, ni à mon caractère, ni à ma position. J*ai discuté la royauté théâtrale de M"** Brohan et non pas celle qu'elle parait avoir dans le royaume des aveugles.
a On a trouvé étrange qu'à la fin de ma lettre J'eusse rappelé à M"* Brohan le For-l'Ëvéque; où mes pareilles envoyaient les siennes. On a crié à U grande dame : —Et les principes de 89 ! et la proclamation des droits delà femme! et l'égalité! et la fraternité, surtout t Je m'en ris comme de Béranger, et , fussé-je une de la maison de Rohan, j'avais le droit de courir sus à l'usurpatrice de la devise de ma famille :
Mars ne puis, Plessy ne daigne ; Brohan suis.
« Je suppose, cher Ftgraro, que les plaisanteries dont vous faites suivre ma lettre, les anecdotes des Yaldès d'Espagne et des Levis de France, n'avaient pour but que de me pousser à vous divulguer on nom que vous voudriez bien savoir. Je comprends votre curiosité comme vous comprenez ma
discrétion.
Le barbier n'est pas discret, C'est là son moindre défaut.
0 Être femme et savoir se taire ! avoir des critiques et ne pas leur répondre; des Oatteurs et ne pas se montrer; des amis — dont vous* êtes— et ne
se pas livrer; — du succès -^ vous diles que j*en ai — et ne s*en point parer... Toità qui est rare et c*est ce qae. j*ai fait de plus fort; Votre seule chance de savoir mon nom , mon cher Figaro^ c*est qae je sois somnambule et que je vous récrive en dormant.
, a Mon masque m*amuse à porter : j*ai plus d'esprit sous lui que sans loi. J'ai de la gaieté, j'intrigue, j'ose infiniment; j'ai de quoi songer, travailler, oublier ; je suis une autre femme , j'apprends à me connaître , et je suis en«chantée de ma liaison nouvelle; enfin je ris comme une troupe de fous , car plus on en est, plus on rit.
« Votre invisible
« GOLOMBINB. »
t Cher Figaro ,
c Je vous adresse, sur les JlfMrafrles , une lettre que vous n'insérerez peut-être pas ; lettre écrite à toute vapeur. J'ai lu , j'ai écrit , j'envoie.
cr Le Figaro, comme la Fortune, sourit à l'audace, je le sais, et j'ai beaucoup osé ! On criera à l'impiété ; on m'accusera d'avoir lancé contre le front de Goliath une pierre partie de la fronde de David : j'ai , au reste , fait œuvre de franchise et profession d'admiration.
« On va, une fois de plus, me soupçonner de porter des moustaches ou d'écrire sous la dictée d'un homme barbu, et j'aurai l'air de vouloir me parer des plumés du paon. Les plumes , passe encore , mais les pieds ! Fran* chement , j'aime mieux les miens.
c J'ai lu le Premier Amour, de M. Âurélien Scholl, et les Pécheurs et Pécheresses, de M. Jules de Génar. Mais vous deves comprendre, cher Figaro^ qu'il m'est impossible de rendre compte de ces deux ouvrages, sous peine de m'obliger, pour l'avenir, à parler de tous ceux qui me seront adressés. Je ne veux donc vous en dire que ceci : de ces deux livres, l'un est bien fait, intéressant et se lit avec charme; mais je laisse à votre sagacité le soin de deviner lequel...
t Votre invisible
« GOLOMBINB. »
t Un mot de remerciment, je vous prie , aux deux auteurs des deux livres. »
Et maintenant, public I relis-les lentement, savoure-les, car Goiombine va partir; elle donnera peut-être encore une ou deux lettres, mais ce sera tout.
Comme Goiombine n'a jamais voulu être payée, M. de Villemessant (c'é-
tait un secret, mais bah! ) va — po«r les tai offrir — réunir en an charmant volume les A.eUres parisiennes.. ., avec un joli portrait photographié de ladite Golombine... pensez-vous? — Non ; ^ mais il avait ^a Fidée d'; mettre la photographie d'i4/(er ego (M. Paul Gaillard, le même qui, aux dernières courses , a remporté un prix ) qui , parait^il , car je ne le connais pas, est un des plus beaux garçons de la capitale!
Néanmoins, M. de Villemessant est revenu à de meilleurs sentiments : le volume paraîtra sans photographie... On ne trompera personne, on ne sait qui est Golombine, on ne le saura jamais.
Et quand les enfants de j^ps enfants diront à la vieille grand'mère accroupie au foyer :
tt Et Golombine?... »
la bonne femme répondra en branlant la tête :
« Ça et la Diligence de Lyon... on n*a jamais pu savoir... »
Maintenant, résumons-nous : le Figaro^ c'est M. de Villemessant; puis, parmi les écrivains qui ont pris le plus de part à sa réussite, citons : Mtf. À. Yillemot et B. Jouvin, qui ont lancé le journal ; — G. Bourdin, Léo Lespès, Jules Viard, Th. de Banville, E. Àbout, Jean Rousseau, Jules Noriac, Gh. Monselet, A. Schpll , Jacques Reynaud, L..Goudall, Habans , etc.
Ne soyons pas injuste , tous ceux qui ont passé à ce journal ont contribué à son succès, plus ou moins , chacun selon sa mesure.
Et puis , qu'eslK^e que le succès du Figaro ? Aujourd'hui , c*est une nouvelle à la main ; hier, c'était une étude littéraire très-travaillée ; demain , ce sera le duel d'un de ses rédacteurs; c'est ce qui rend l'histoire de ce journal si difficile à faire.
L'histoire du Figaro? N'avais-je pas dit en comioiençant que j'allais
l'entreprendre?
Quelle bpnne plaisanterie ! mon intention a été simplement de poser des jalons, dé réunir ici quelques notes qui pourront servir plus tard à celui qui , plus osé, se décidera à aborder cette énorme tâche.
Aussi soyons complet autant que possible, et constatons que le Figaro — dont on a blâmé les souscriptions— en a fait huit pendant ces huit années :
Souscription au profit de H"''' Verteuil, une pauvre vieille artiste de 70 ans.
Souscription — d'Alexandre Rémy, homme de lettres, mort à Thâpital.
Souscription — des inondés.
Souscription — du baigneur Aymé.
Souscription — de la colonie de Mettray.
Souscription — de la mère de J. Martinet , mort à Gharenton.
Souscription — d'une pauvre famille d'Ëtretat.
Souscription — du monument de Henry Miirger.
POST-SCRIPTUM
En voyant cette fonnnilière de noms (je parle des collaborateurs du Figaro)^ le lecteur, qni n*est jamais satisfait, se demandera peut-être ce qu'ils sont devenus. Nous allons essayer, — du moins pour quelques-uns , — de satisfaire cette curiosité légitime.
M. Eugène Woestin est mort.
H. Privât d*Anglemont — mort.
H. Àltève Morand — mort.
M. Henry Mûrger — mort.
M. A. Honnin — mort.
M. Bonaventure Soûlas — mort.
M. Aussandon — mort.
M. Henri Dubellay — mort.
M, Paul d'iToy — mort.
« Ah! assez! assez! Ils ne sont pas tous morts, n'estrce pas? Eh bien, n'en parlons plus 1
— N'en parlons plus , j'aime autant ça. »
FiRMiN Maillard.
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GOMMENT SE FAIT LE FIGARO
Le joarnal de M. de Villemessant ne ressemble à aucun autre. C'est le journal de Timprévu. On ne sait jamais la veille de quels éléments il se composera le lendemain. Le hasard est un grand maître et le directeur du Figaro un spirituel chercheur d'actpalités e\ de gourmandises Uttéraires. Jusqu'à ce jour, la marée n*a jamais fait défaut à ce Vatel de Tesprit français. M. de Villemessant n'a qu'un but décrire, non en vue d'un certain public, suivant l'usage des petits journaux, mais varier son menu suivant l'estomac des diverses catégories de lecteurs. C'est là l'un des éléments de sa réussite. Nous ne voulons pas dire que le Figaro s'adresse aussi bien au couvent des Oiseaux qu'à la brasserie des Martyrs, non ; mais M. de Villemessant croit avec raison qu'une feuille, même littéraire et artistique, ne doit pas viser seulement à conquérir l'estime du café des Variétés et que la France n'est pas bornée aux limites du boulevard Montmartre.
Comme ses confrères du graad et du petit format, le Figaro a ses antipathies et ses préférences. Par exemple, il a horreur de la réclame et professe pour les vers une répulsion commandée par l'expérience. On connaît la fécondité des poëies. Dès qu'on ouvre la porte, c'est un déluge de rimes et d'alexandrins. 0 vous qui avez des accointances avec Pégase, détournezvous de la maison Frascati; on a écrit sur la porte : «c Les vers n'entrent pas ici. »
Nous avons dit que M. de Villemessant personnifiait le Figaro. Nous pouvons ajouter qu'il n'y a pas le plus modeste conseil de lédaction. M. B.
Joavin Ht le joarnaU comme aboané. Quant à H. Bourdin, promu aux. délicates fonctions de secriktire de rédaction, il lit les articles et les passe au rédacteur en chef. Hais le plus ordinairement renvoi des manuscrits porte la mention Personnelle et est accompagné d'une missive plus ou moins diffuse. Pour mettre de Tordre dans cette vaste correspondance, M. de ViUemessant a inventé un système assez original. Il prend un fiacre et se fait voiturer dès le matin à travers la capitale. Il ouvre alors son courrier. Toutes les lettres anonymes, injurieuses ou vteéneuses ne sont pas lues. Il se contente de les glisser du bout des doigts par la portière. Il faut bien que les chiffonniers vivant! Reste les^'communications plus ou moins intéressantes. GellesHsi sont mises dans de grandes enveloppes ad Aoc et renvoyées aux rédacteurs qu'elles concernent. Les arts, à M. Rousseau ; les échos, à MM. Aurélien SchoU et Dupeuty. La besogne achevée, M. de ViUemessant rentre chez lui comme un bon bourgeois qui a bien commencé sa journée.
Les mardis et vendredis, vers deux heures, on se rend à Timprimerie Kugelmann, rue Grange-Batelière, pour lire le journal en pages et donner le dernier coup de pinceau. M. de ViUemessant se préoccupe beaucoup et avec raison de la physionomie de sa feuille : il change un titre par ici, il jette du blanc par là. Cet article est trop lourd, vite un alinéa, voire même un tiret. Celui-ci est trop maigre, ajoutons deux lignes.
Cette science de la mise en pages importe plus qu'on ne le pense au succès d'un jotirnal, et nous ne saurions trop la recommander à tous les rédacteurs en chef jaloux de compter sur leur grand4ivre sept mille abonnés, car c'est là le chiffre du tirage actuel du Figaro. Le dimanche, la vente s'accroît de cinq cents numéros. Comme détail, nous pouvons jouter que c'est le journal de Paris qui emploie le papier le plus cher. Ce papier coûte 33 fr. la rame, soit 66 fr. le miUe. C'est aussi Tun des journaux qui payent le plus généreusement leur rédaction, et nous avons entendu M. de ViUemessant déclarer que s*U pouvait mettrelamain surun chroniqueur d'élite, comme le vicomte de Launay par exemple, U n*hésiterait pas à lui donner vingt-quatre miUe francs par an (1). Avis aux hommes et aux femmes d*esprit ! Notez que le journal paye comptant et invente des gratifications pour gourmander la réserve paresseuse de ses heureux collaborateurs. Demandez plutôt à M. Monselet, dont la calUgraphie rivaUse pour la valeur avec ceUe du caissier de la Banque de France !
(t) Vinçlr^ptalrt mille francs! Nous sommes sûr que ce phénix des chroniqueurs n*e»t pas introuvable , et nous nous faisons fort de le découvrir dans le rayon de PAris, sans aller même plus loin que Bougivai, la patrie de Souvint, pécheur el retteuranl!
— SI -
Les personnes qui ont Thabitude de lire le Figaro ont dû faire une remarque, c'est que ce journal, qui ose beaucoup, n'insère jamais la moindre raillerie ni sur la religion ni sur les infirmités humaines. Les borgnes, les , bossus, les boiteu)i, etc., ne figurent point parmi les victimes de ses jeux de mots. Cette réserve de bon goût doit être appréciée, de la part de ce barbier incorrigible qui n'a jamais brigué la couronne de rosière.
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BIOGRAPHIE DES RÉDACTEURS
M. H. DE VILLEMESSANT
Rédactear en chef du Fi§Mro.
Noos nç conoaissoos pas de physionomie parisienne plus curieuse à étudier 4116 celle de M. de Villemessant ; nous ne connaissons pas de type plus mobile et plus spirituellement original. Lorsqu*on disait à sa grand mère : « Madame, metteZ' donc votre pelitrils au collège, ou lool au moins donnez-lui des maîtres. — Qui? disaitr^Ue, le petit ?... Je me garderai bien de lui casser la tête inutilement. Il en saura toujours assez.
— Cependant...
-— Laissez-moi donc tranquille! ajoutait Taïeule convaincue, Dieu me garde d*en faire un savant qui parlerait avec de grandes phrases... Bien fin qui lai apprendra quelque chose. »
La graod'mère de M. de Villemessant avait raiscm : Bien fin qui lui ap* prmdra qudque chose^ à ce Normand railleur comme un Gascon et pètnlanl comme un Méridional , à ce Gaulois essentiellement moderne qui s'est improvisé journaliste dans un jour de désœuvrement, et a ressuscité te Figaro en. guise de passe4emps et pour être agréable à son gendre M. Jouvin. La tentative a réussi au delà de toute prévision. M. de Villemessant, qui ne s'étonne de rien, a été surpris plus que tout autre de cette chanee inespérée, et, depuis neuf ans, le joyeux barbier parisien, « loué par ceux-ci , blAmé « par ceux-là, se moquant des sots, bravant les méchants... se rit de tout, « de peur d'être obligé d'en pleurer. •
Nous n'apprendrons rien à personne en rappelant que M. de ViUemes.<ant
avait déjà fait ses preuves dans la Sylphide^ dans le Lampion^ allumé par lui en 1848, et surtout dans la Chronique de Paris ^ où ses Nouvelles i la main tirent les délices des amateurs de Tesprit satirique et du mot pour rire. Mais le Figaro^ plus que ses aines, a servi à placer en relief Timagination prodigieuse de cet habile metteur en scène. Il' s'est incamé, pour ainsi dire', dans son journal et en a fait le Desgenais du monde des lettres, du théâtre et de la Bourse.
Ayant presque autant d*ennqmis que M. Alexandre DumiELs compte d'amis, le pilote du Figaro vit aussi heureux qu'un bon bourgeois, a toujours le sourire sur les lèvres , et , sans être méchant , passe pour le Barbe-bleue du journalisme. Nous ne prétendons pas dire, Dieu nous en garde, que M. de Villemessant est un saint, et que dans la guerre d'escarmouches qu'il soutient deux fois par semaine du haut de sa forteresse de Frascati, il n'a pas atteint bien des innocents et porté une main irrespectueuse sur plus d'une de nos idoles. Non certes; mais les feux d'artifice les mieux dirigés causent souveiit des accidents, et il arrive à tout le monde de casser des vitres sans le vouloir.
En somme, le Figaro, dans ses écarts les plus audacieux, n'a jamais réduit personne à la misère, et en revanche il a secouru plus d'une infortune. S'il a mauvaise tête , le cœur est bon, et plus d'un débutant littéraire n'a pas frappé en vain à la porte du spirituel barbier. Que celui qui est sans reproche lui jette la première pierre !
Nous avons parlé plus haut des habitudes de M. de Villemessant; nous pouvons ajouter qu'il fait surtout son journal hors du bureau de la rédaction. Le café, le cercle, le théâtre, le boulevard, lui fournissent l'anecdote ou le trait satirique, la nouvelle du matin ou l'épigramme du soir. Il saisit au vol le mot piquant et s'empresse de le prendre en note. Détail singulier! M. de Villemessant n'a jamais pu avoir un crayon dans sa poche. — J'allais en acheter un , nous disait-il un jour, lorsque la révolution de 48 vint à éclater. De même, comme garde national, il n'a jamais pu Ater seul la baïonnette de son fusil; mais, au café comme à la revue, il trouve toiqours un voisin complaisant qui s'empresse de lui offrir un crayon ou de lui enlever sa baïonnette.
Chose curieuse! ce grand sceptique, dont la lèrre railleuse recèle toujours une plaisanterie, s'émeut comme un enfant aux souvenirs de sa jeunesse et de sa ville natale. « Me voici à Blois, écrivait-il un jour i son « gendre M. Bourdin , au beau milieu de mes souvenirs, ne pouvant étouf- « fer un sanglot en visitant à Ghambord la maison dans laquelle j'ai passé « mon enfance; ayant envie d'embrasser les arbres que j'ai plantés il y a « vingtH^inq ans, vous conduisant dans de petits. fouillis bien connus de
« moi, dans lesquels je tendais des glaaox pour y prendre des oiseaax; « reUrouvant à la même place des gorgeft-rouges et des mésanges, et leur c cherchant des cheTenx blancs. Je Tiens d'éprouYer les mêmes émotions.» Tout cela n'est-il pas d'une délicatesse exquise?
Puisque nous venons de parler de Chambord, dont le rédacteur en chef du Figaro est devenu Thôte bienfaisant, ajoutons qu'il saisit avec empres- » sèment les occasions de surprendre agréablement ses confrères. En voici un exemple. Un certain nombre de journalistes de Paris étaient venus assister aux courses de Blois. Après les courses, M. de Villemessant propose un pique-nique. L'oCbre est acceptée^ mais à la condition que chacun payera son écot. M. de Villemessant se charge d'organiser le repas, qui est tran^ formé en un véritable festin. Lorsqu'il fut question de régler, M. de Villemessant avoua à ses confrères qu'il avait pris ce subterfuge pour supprimer la cérémonie des invitations. C'est ce qui s'appelle se conduire en véritable gentilhomme de lettres. Tel est l'hôte de Ghambord et le rédacteur en chef du Figaro! Un homme aimable et un bon vivant, plein de rondeur, d'entrain et de verve; aimant l'esprit, la polémique et le bruit des passions litr téraires; passé maître dans l'art de diriger un journal, d'organiser une fête ou d'improviser une réputation. Il est le roi du petit format!
M. B. JOUVIN
On n'a jamais pu savoir d'une manière bien positive si M. Jouvin se nommait Binidicî ou BapiisU. Nous pencherions pour le second, aOn de nous éviter la peine d'aller consulter les registres de la mairie de Grenoble. M. Jouvin est, en effet, non pas le contemporain, mais le compatriote du chevalier Bayard. Au sortir du collège, il quitta le Dauphiné pour venir faire son droit à Paris. Mais, plus fanatique de musique que de jurisprudence, il vendit ses gilets pour aller aux Italiens. C'éUit le temps des joyeuses folies de jeunesse et des rêves dorés. Le réveil arriva bientôt.
Élevé en fils de millionnaire, M. Jouvin perdit son père vers i848, et dut s'occuper sérieusement de son avenir. Il se tourna vers la musique et voulut se faire compositeur. Mais pour être plus sûr de réussir, il eut l'idée d'arriver au théâtre par les journaux. Il envoya des articles au journal le
Globcy qui les inséra. Puis il se présenta bravement an rédacteur en chef, M. Solar, et lui demanda sans façon l'une des parties les plus enviées du journal, le feuilleton des théftires. H. Solar y consentit, et -M. iouvin profita bientôt de son influence pour faire exécuter, en 1844, aux concerts populaires de la rue Yivienne, une valse à grand orchestre de sa composition. M. Jouvin compte ce jour au nombre des meilleurs de sa vie.
Du Globe à VÊpoque^ il n'y eut qu'un saut et qu'un changement de format. De la naissance au trépas de FEpoqne^ il y eut un peu plus d'une année. Le futur rédacteur du Figaro sortit de là presque au^i inconnu qu'il y était entré et complètement découragé. Sieyès, interrogé sur oe qn'il avui fait pendant la Terreur, répondit : J'ai vécu. De 1647 à 1848, M. Jouvin exécuta ce tour de force, plus difficile à réussir pour l'écrivain inconna que pour l'homme politique dans certaines crises sociales.
En 1849, nous retrouvons M. Jouvin rédacteur politique et en chef d'un journal orléano-légitimiste, à Lyon, journal fondé pendant et pour les élections. Il faisait rage contre les socialistes. Il était lu, exécré, et faillit même faire un plongeon dans le Rhône 6u la Saône. « Je présume, nous disait-il un jour, que ce qui me sauva fut le peu d'accord de mes adversaires politiques : les uns voulaient me Jeter dans la Saône, les antres préféraient le Rhône. »
Échappé aux mains des fanatiques lyonnais,' M. Jouvin revint à Paris avec un billet de 500 fr. Sur la route, il le montrait à tous les gendarmes, qui ne songeaient pas à lui demander son passe-port.
En 1850, M. Jouvin, lié avec M. de Yillemessapt, dont il avait été le collaborateur à la Sylphide, lui prêta un concours actif à la Chronique de Paris^ dont on n'a pas oublié la polémique vigoureuse. Ils s'entendaient très-bien ensemble, et l'on peut dire que ces deux plumes s'identifient à merveille. M. de Villemessant, qui savait apprécier le mérite et le caractère de M. Jouvin, lui donna sa fille en mariage, et plus tard, en 1854, ce fut à son intention qu'il créa le Figaro^ dont le succès a dépassé les espérances de son fondateur.
On connaît la valeur de M. Jouvin comme critique. On connaît aussi son indépendance et son respect pour la vérité. Il est de la famille de Gustave Planche, qui n'a pas encore été remplacé à la Revue des Deux^Mmde^. Ce qui est moins connu, c'est sa manière de travailler. Quand il s'agit de faire un article musical, M. Jouvin ne s'arrête pas et noircit de la copie avec une fécondité inépuisable. Il n'en est pas de même pour ses articles littéraires, qu'il prépare laborieusement et dont il est rarement satisfait. Ajoutons qu*il adore le théâtre, observe avec une perspicacité digne de Balzac les détails de la mise en scène et le jeu des artistes. En revanche, comme il partage
avec beaucoup de ses confrères une myopie souvent consolante, il ne s'occupe jamais de ses voisins, et il irait de Paris à Grenoble sans prêter la moindre attention à ses compagnons de route. Son esprit est ailleurs ; il est surtout avec ses livres, dont il fait sa plus chère compagnie, et qui ne le quittent même pas toujours pendant les heures consacrées au sommeil ou aux re^. C'est un bibliophile et un érudit, un véritable homme de lettres.
Nous n'entendons pas parler de celles qui arrivent par l'intermédiaire de l'administration des postes, pour lesquelles M. Jouvin témoigne une indifférence extrême. S'il ne reconnaît pas l'écriture de la suscription, il ne peut se décider à briser le cachet, et la lettre — lettre de remerciment ou de reproc'he — va mourir dans quelque coin de son cabinet. ,
Gomme signe particulier, M. Jouvin ne se sert jamais que d'encre bleue, de même que M. J. Barbey d'Aurevilly trempe sa plume ou plutôt son pinceau dans toutes les couleurs de l'arc-en-ciel.
M. GUSTAVE BOURDIN
Gomme WoUis, comme James Rousseau, de spirituelle mémoire, H. Gustave Bourdin a fait ses débuts dans la chronique de. la Gazette des Tribunaux. Il a conservé de la fréquentation de la salle des pas perdus l'habitude de prendre des notes, et, contrairement à son beau-père, il porte toujours un crajon dans sa poche; — mais il écrit si mal! dit M. de Villemessant. Il lit également toutes les lettres qvi lui sont adressées, — ce qoe ne fait pas, on s'en souvient, le rédacteur en chef, — et se propose d'y répondre. M. de Villemessant l'accuse d'en égarer un grand nombre. En re vanche, il adore les livres et surtout les collections de journaux. La Rwue britannique fait ses délices; il lit à table, il lit dans son lit, il lit partout. C'est un érudit. H connait le Palais sur le bout du pouce et a esquissé dans le Figaro une galerie des avocats.
Avant d'entrer au journal de H. de Villemessant et de devenir son gendre, M. Gustave Bourdin, qui était parent de M. Albert Gler, l'un des trois hommes d'Etat du Charivari , a collaboré aux journaux dirigés par l'honorable M. Philipon. Au Figaro, il est le second de M. de Villemessant et forme avec M. B. Jouvin le triumvirat de ce royaume littéraire. Gomme homme, c'est un écrivain modeste et d'une probité admirable. M. Ch. Mon-
selet, qui n'est pourtant pas méchant « lui attribue une brochifte intitulée : Voyage autour de la Reine Pomari. Nous ne connaissons pas cet opuscule. Nous ne pensons pas que ce soit une brochure politique!
M. CHARLES MONSELET
Nous avions prié M. Monselet de nous indiquer le lieu et la date dé sa > naissance. H. Monselet, au lieu de répondre à notre demande confiratemelle, . est parti pour TEspagne, afin d'avoir un prétexte de. dissimuler son ftge. Mais c'est en vain que le spirituel rédacteur du Figaro a pris les paquebots transatlantiques, sans souci de nos embarras de biographe. Nous avons fait des recherches, et nous avons découvert qu'en 1857 Tauteur delà Lorgnette littéraire écrivait : « J*ai eu trente ans hier. » Donc M. Monselet a trentecinq ans au moins , aujourd'hui. Tant pis si cette indiscrétion de notre part lui enlève une des auréoles qtji entourent son front de poète, de prosateur et de gourmet.
M. Monselet possède une grande qualité : il a le sentiment de la dignité littéraire. Ce sentiment si noble ne le quitte jamais et c'est ainsi que Ton a vu Ce BrillatrSavarin du journalisme, malgré son peu de goût pour les allures d'un spadassin, se battre deux fois en duel et se conduire bravement dans ces deux rencontres. Ce même respect de sa dignité d'écrivain Ta toujours empêché de signer un article qu'il ne trouverait pas bon , malgré le haut prix que Ton attache avec raison aux petits cartons semblables aux contre-marques de théâtre sur lesquels il calligraphie sa copie. M. Monselet est essentiellement rhomme du petit journal. Il a de l'esprit, de la verve à ses heures, aime les doux loisirs, préfère la campagne aune salle de spectacle, et semble ignorer que chacune de ses lignes lui est comptée au prix fabuleux de 35 centimes. Son Théâtre du Figaro restera conmieune des œuvres les plus spirituelles de ce temps-ci, et toutes les dames connaissent la Franc-Maçonnerie des femmes. Au Monde illustré^ M. Monselet est chargé de la critique théfttrale. Dans le journal de M. de Villemessant, il préfère les scènes de genre et jouit du privilége d'être affranchi de l'examen préalable. La censure n'existe pas pour M. Monselet.
Gomme homme , il n'y a qu'une voix pour rendre .justice à l'aménité de son caractère. Il est d'une très-grande douceur et toujours bien élevé. A table , c'est un dieu !
H. AURÉLIEN SGHOLL
Nous avons remarqué dans le Boulevard, journal littéraire et artistique dirigé par M. Et. Garjat, un portrait de M. SchoU, dessiné par M. Jules Noriac. C'est une esquisse d'une ressemblance parfaite; et, par une exception que le nom de M. Noriac justifie pleinement, nous sommes heureux de placer cette ^tude sous les yeux de nos lecteurs. L'auteur des Lettres à mon domestique ]Xïgé par l'auteur du 101* Régiment, c'est Carjat photographié par Nadar. Voici ce portrait :
Vers Tan de grâce 18£M), M. Aurélien Scholl créa et mit au monde un livre qui s'appelait Lettres à mon domestique.
Ce volume, écrit avec un esprit vif, une originj^lité marquée et une forme élégante, fit du bruit dans le monde littéraire. Ce bruit se serait probablement changé en tumulte si l'on eût su que le moraliste qui Tavait signé était âgé de dix-sept ans: on aurait certainement crié au miracle. Mais le jeune auteur, bien avisé , avait pris soin de se vieillir un peu afin de ne pas passer à Tétat d'enfant prodige, comme le premier pianiste venu.
Doué d'un esprit piquant, et peutrétre un peu piqueur, M. SchoU entra dans le journalisme. Si j'ai bonne mémoire, il fonda même un joumffl à lui, intitulé le Saton# L'auteur, crayonné par Carjat , a raconté de la façon la plus amusante du monde quand , comment et pourquoi le Satan vit le jour, et comment il mourut ; aussi ne reviendrai-je point sur cette partie intéressante de Thistoire contemporaine. Je signale le fait, parce que li. Scholl est encore journaliste, et que je pense qu'un homme qui commence librement une carrière à dix-sept ans, et la poursuit sans défaillance, est déjà, lorsqu'il frise la trentaine, un homme presque remarquable.
Le Mousquetaire d'Alexandre Dumas, V Artiste d'Arsène Houssaye, le Corsaire et la Gaxetu de Paris ^ accueillirent à bras ouverts cette plume finement taillée qui leur arrivait de Bordeaux , et l'auteur des Lettres à mon domestique fit paraître les Esprits ma- Iodes, recueil de nouvelles channantes qui fut rapidement épuisé*
Plusieurs éditeurs ont offert souvent de réimprimer ces deux ouvrages; mais, soit modestie, soit coquetterie d'auteur, M« Scholl n'a jamais voulu laisser toucher à ce qu'il appelle a la fin du commencement ».
Denise, un poëme de cinq à six cents vers, vint sceller dans la mémoire du public le nom du jeune écrivain. Denise était une poésie échappée d'un jeune cœur à moitié brisé par l'amour, cet éternel ennemi de tous les cœurs. Le poëte n'y faisait point entendre de banales plaintes, des reproches à Peau de rose. Son âme et son honnêteté de vingt
ans se révoltaient. Chargées de tous les nuages noirs de la douleur, elles éclataient eo imprécations sillonnées par de redoutables éclats de rire. Ce n^était point un amoureux transi pleurant sur sa félicité perdue , mais bien Tartiste homme qui brisait l*idole et jetait les morceaux aux vents. Il ne chassait pas le souvenir, il regorgeait.
Lorsque les amants de Tart lurent ce poëme si plein de pensées, si admirable de formes, où chaque vers était frappé comme une médaille, ils pensèrent que lliomme qui s'indignait aussi superbement deviendrait un grand poëte. Hélas ! on n'est pas malheureux tous les jours. Depuis ce temps, M. SchoU n*a fait que des odelettes qui se oon* tentent d'être simplement charmantes.
Le Figaro devait forcément appeler à lui Tauteur de Denise. Ses succès dans cette feuille sont trop récents pour en parler. Pareil au vieux Saturne, le Figaro a dévoré beaucoup de ses enfants.
Qne j'en ai yu mourir, hélas ! de jeunes plumes !
Seuls, Jean Rousseau, le savant critique d'art, et Aurélien SchoU, sont restés debout, semblables aux deux colonnes d'Hercule, ou , pour mieux dire , comme les deux Hercules des colonnes du Figaro.
Qu'il me soit permis d'évoquer aussi le souvenir doux pour moi de la SUhouetU , où parut VArt de rendre les femmes fidèles, charmante boutade dans laquelle on retrouvait l'esprit de l'auteur de Denise et de YHistoire d'un premier amour tout à fait consolé.
VHistoire d'un premier amour ne fut publié par l'éditeur Hetzel que deux ans après les Femmes fidèles; mais tout porte à croire qu'il fut écrit avant.
Je ne veux pas oublier ici Gertrude, une ravissante nouvelle, et Claude Leborgne , un drame de la vie réelle.
Aurélien Scholl a eu en outre deux succès au théâtre, le Souper de Hosalinde^ Jaloux dupasséy et l'Odéon répète une pièce en trois actes, dont je pense trop de bien pour ne pas en dire un peu de mal si je me mêlais d'en parler.
Enfin, un volume de nouvelles, intitulé les Aventures romanesques (1), est sous presse.
Yôici le bilan littéraire d'un jeune homme qui a assez de fortune pour vivre sans rien faire.
Le style, c'est Thomme; malheureusement bien des gens lisent tiial, et il serait bien difficile pour eux de se former une opinion sur M. Scholl en lisant ses ouvrages. Dans le Figaro, agresseur infatigable et gai, allant quelquefois trop loin, il devient triste et railleur dans l'Histoire d'un premier amour, poëte dans Gertrudé^ homme dans Denùe, spirituel partout.
Aurélien Scholl a, comme bien des gens, des défauts et des qualités; mais il a les qualités de ses défauts. C'est bien quelque chose. Si parfois il attaque Pierre ou Paul , sans trop de raisons et avec des formes un peu bien Acres, il défend ses amis avec une ardeur chevaleresque. D'ailleurs , il ne marchande ni la réparation d'une erreur, ni sa peau, selon qu'il hii est prouvé qu'il a eu tort ou raison.
Aurélien Scholl a des ennemis, les critiques malpropres et peu peignés, les buvettrs et les impuissants, et aussi bien des gens qu'il a froissés par étourderie, poussé par sa
(1) Depuis que M. Jules Noriac a écrit ces lignes, les Avenium romdne$fuei out para, et sont recherchées par tous ceux qui aiment l'esprit français et le véritable humour parisien.
(fr«te de te JIMmIIm.)
nature gasconne. Ces derniers lui pardonneraient sans doute s'ils savaient que, selon son humeur, il tire dans le blanc ou dans le noir, sans trop regarder où il dirige ses coups.
Mais le temps viendra où Tartiste secouera les diables turbulents de la jeunesse , et deviendra un véritable homme de lettres dans Tacception la plus aimable du mot.
Jules NORIAC.
M. JEAN ROUSSEAU
M. Jean Rousseau, critique d'art au Figaro et Tun des plus anciens collaborateurs de M. de Villemessant, appartient à une excellente famille de Belgique. Il a d'abord étudié la peinture et aurait certainement trouvé le succès dans cette voie. Il a préféré la plume à la brosse. Il a débuté dans les journaux de Belgique, par des articles sur les beaux-arts, écrits avec beaucoup d'indépendance et parfois de verve. M. de Villemessant, qui ne s'enthousiasme pas aisément, le jugea sur ses articles et lui ouvrit les colonnes du Figaro, M. Jean Rousseau est un collaborateur laborieux, quelquefois ftpre dans la discussion, mais traitant avec compétence la question des beaux-arts.
M. A. DUPEUTY
M. A'. Dupeuty est le fils du fécond auteur dramatique qui depuis 4827 a fait représenter sur différentes scènes un nombre considérable d'ouvrages. Il suit la- carrière paternelle. Nous citerons parmi ses pièces, les Canotiers de la Seine.
Avant d'entrer au Figaro^ M. A. Dupeuty avait été secrétaire de l'Opéra. Au journal de M. de Villemessant, il est chargé du département des Nouvelles. C'est une spécialité délicate et difficile. Les inaugurations et les voyages sont de son ressort.
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